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1391.     —    A    M™^    GORNUAU. 

A  Germigny,  1^^  [juillet  ?]  1696. 

Oui,  ma  Fille,  encore  un  coup,  je  veillerai  à  la 
porte,  pour  empêcher  l'ennemi  de  vous  troubler 
dans  voire  chaste  union  avec  le  saint  Epoux.  Gomme 
ce  feu  est  dévorant,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  soit 
aussi  épuisant,  encore  moins  qu'il  sépare  et  détruise 
les  créatures  ;  non  afin  qu'on  les  abandonne  contre 
l'ordre  de  la  charité,  mais  afin  qu'on  le  cherche  en 
elles,  qu'on  l'y  trouve,  qu'on  l'y  possède,  ou  plutôt 
qu'on  les  trouve  et  qu'on  les  embrasse  en  lui  en  unité 
d'esprit. 

Votre  soutien  doit  être  la  communion  :  jouis- 
sez-en tous  les  jours,  puisque  Dieu  vous  a  mise  en 
lieu  où  vous  pouvez,  sans  qu'on  épilogue  et  sans 
qu'on  vous  méprise,  baiser  en  liberté  ce  cher  petit 

Lettre  i39i.  —  Cent  ving^t-septième  dans  Lâchât,  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma;  cent  vingt-cinquième  dans  Ne;  cent  vingt-troi- 
sième dans  Nd.  La  date  assignée  par  Mme  Cornuau  et  certifiée  par 
Ledieu  est  le  i*""  juin.  Mais  cette  lettre  est  postérieure  à  celle  du 
3o  juin  et  a  dû  la  suivre  de  près.  Cf.  t.  VII,  p.  447- 

VIII  —   I 
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frère  \  qui  tous  les  jours  s'apetisse  pour  s'unir  à 
nous,  et  tous  les  jours  aussi  nous  rend  nous-mêmes 
plus  petits.  C'est  un  enfant,  c'est  un  homme  fait.  Il 
enferme  la  beauté  de  tous  les  âges  ;  il  a  même  des 
cheveux  blancs  dans  l'Apocalypse,  comme  son  Père 
dans  DanieP,  en  figure  de  sa  gloire  et  de  son  éter- 
nité :  car,  comme  Dieu,  il  est  avant  tous  les  temps  ; 
et  comme  il  a  été'',  il  est  et  sera,  hier,  aujourd'hui 
et  aux  siècles  des  siècles^;  hier  attendu,  aujour- 
d'hui donné,  et  prêt  à  donner^  encore  plus  au  siècle 
futur  ^ 

Pour  le  choix  d'un  confesseur,  j'ai  ouï  dire  qu'il 
y  avait  chez  vos  voisins  *  des  hommes  fort  spirituels 
et  fort  intérieurs  :  le  saint  Epoux  vous  les  fera  trou- 
ver. Vous  n'avez  que  faire  de  vous  expliquer  sur  le 
particulier  de  votre  intérieur  et  des  grâces  que  vous 
recevez,  qui,  toutes  pures  qu'elles  sont,  veulent 
être  mystérieuses  et  secrètes.  Ne  dites  donc  rien  ex- 
près ;  mais,  s'il  plaît  au  chaste  Epoux  de  dilater 
votre  cœur,  ne  le  fermez  pas  ;  vous  avez  alors  la 
liberté. 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  au  milieu 
du  monde,  et  dans  une  si  grande  et  si  superbe  mai- 


a.  Leçon  de  Ledieu,  A,  Ne,  So  et  V;  ailleurs:  et  comme  homme,  il  a  été. 
—  b.  Ailleurs  :  à  se  donner.  —  c.    Alinéa  transcrit  par  Ledieu. 

1.  Allusion  à  Cant.  viii,  i  :  Quis  mihi  det  le  fratrem  meum  sugen- 
tem,  ubera  malris  meœ  ut  deosculerte? 

2.  Apoc,  I,  i4;  Dan.,  vu,  9. 

3.  Hebr.,  VIII,  8. 

4-  En  face  de  l'hôtel  de  Luynes,  situé  rue  Saint-Dominique,  où 
Mme  Gornuau  avait  accompagné  Mme  d'Albert,  se  trouvait  le  cou- 
vent des  Jacobins  réformés.  Le  5  mars  1682,  la  duchesse  de  Luynes 


juiU.  1696]  DE   BOSSUET.  3 

son\  Vous  ne  vous  trompez  pas  dans  l'impression 
que  vous  avez  prise  de  M.  le  duc  de  Ghevreuse  ; 
vous  en  aurez  une  semblable  de  Mme  la  duchesse 
quand  vous  la  verrez.  Vivez  humble,  vivez  cachée 
et  dans  le  néant;  silence,  retraite,  solitude.  Chantez 
l'hymne'^,  qui  est  pour  vous  en  beaucoup  d'endroits, 
et  dans  son  tout  à  toutes  les  âmes^.  Jésus  vous  bé- 
nisse, ma  Fille. 


1392.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  9  juillet  1696. 

Par  votre  lettre  du  19,  vous  arriviez  de  la  campa- 
gne*, et  vous  alliez  vous  mettre  en  train  de  visites 
doucement.  Pour  moi,  j'arrivai  icisamedi^  Je  trou- 
vai l'affaire  de  la  M.  d'Agreda  embarquée.  Les  dépu- 
tés  ont  fait  leur  rapport,   qu'on  a   imprimé  ^    La 

d.  Édit.  :  l'hymne  que  je  vous  ai  envoyé. 

avait  posé  la  première  pierre  de  leur  égalise,  qui  existe  encore  et  sert  à 
la  paroisse  Saint-Thomas-d'Aquin. 

5.  L'hôtel  de  Luynes.  Mme  d'Albert,  venue  à  Paris  pour  faire 
soigner  ses  yeux,  était  descendue  chez  son  frère. 

6.  Cet  hymne,  transcrit  dans  le  ms.  Na,  en  a  été  retranché  depuis- 
Lettre  1392.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  «  Je  reçus  jeudi  votre  lettre  du  19,  qui  nous  apprend  que  vous 
étiez  rentré  à  Pvome  avec  M.  le  cardinal  de  Janson  pour  n'en  pFus 
sortir  du  reste  de  l'été  »  (Ant.  Bossuet  à  son  fils,  dans  le  Fénelon  de 
M  E.  Griselle,  Paris,  1911,  in-i8,  p.  65.  Toutes  les  fois  que  nous 
citerons  les  lettres  d'Antoine  Bossuet,  ce  sera,  à  moins  d'avis  con- 
traire, d'après  cette  édition). 

2.  Le  7  juillet. 

3.  Sententia  D.  D.  Deputatorum,  etc.,  in-4.  On  en  peut  voir  un 
exemplaire  à  la  Bibl.  Nationale,  fr.  iSga^.  On  se  plaignit  que,  con- 
trairement à  l'usage,  ce  rapport  eût  été  imprimé  avant  le  vote  des 
docteurs.    Pour  presser   la    Faculté   de   prononcer  une  censure,   on 


^  CORRESPONDANCE  [juiU.  1696 

Faculté  doit  commencer  à  délibérer  samedi  i4, 
et  continuer  jusqu'à  la  fin  de  l'affaire.  Les  cordeliers 
font  leur  brigue,  mais  on  croit  qu'il ^  passera  à  l'avis 
des  députés. 

Un  cordelier  nommé  Mérom  ^  a  dit  qu'il  était  por- 
teur^ de  deux  brefs,  où  Sa  Sainteté  se  réservait  la 
connaissance  de  cette  affaire  ;  et,  au  cas  que  l'on  pas- 

publia  une  Lettre  à  MM.  les  Doyen,  syndic  et  docteurs  de  la  Faculté  de 
Paris,  1696,  in-i2,  dont  Lenglet  du  Fresnoy  s'est  reconnu  l'auteur,  et 
qui  provoqua  une  Réponse  du  P.  Crouzeil  à  un  libelle  contre  la  V.  M. 
Marie  de  Jésus,  s.  1.,  i696,in-i2.  \o'iv  aixissi  :  Abrégé  des  disputes,  etc. 
(fr.  13934).  Cf.  t.  VII,  p.  365  et  4oG. 

4.  Il,  la  chose,  l'affaire. 

5.  Claude  Méron,  cordelier  du  grand  couvent  de  Paris,  avait  obtenu 
la  trente-septième  place  à  la  licence  de  1672  et  avait  pris  le  bonnet 
le  29  novembre  de  la  même  année.  C'était,  dit  Legendre,  un  «  homme 
de  réputation  en  toute  sorte  de  littérature  «,  qui  avait  donné  un 
cours  de  philosophie  et  différents  ouvrages  de  chronologie.  Il  possé- 
dait un  grand  nombre  de  lettres  de  Launoy  (fr.  22688,  f°  120  V^). 

6.  Il  n'a  pas  dit  qu'il  était  porteur  de  ces  brefs,  mais  que  leur 
existence  lui  avait  été  signalée  par  son  général.  Voici,  en  effet,  ce  que 
porte  le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  juillet:  «  ...Meron,  minor, 
monuit  se  habere  litteras  a  suo  generali,  quibus  ille  signlficabat  duo 
data  esse  Romae  brevia,  quorum  altero  Innoc.  XI  supersedendum 
voluerat  in  negotio  librorum  Mariae  de  Agreda,  altero  Innoc.  XII 
declaraverat  se  nonnullos  députasse  qui  causara  eorumdem  librorum 
cognoscerent  et  de  ea  coram  illo  referrent.  Quapropter  postulavit  ut 
S.  Facultas  in  hoc  quoque  negotio  supersederet  et  illius  cognitionem 
ad  Summum  Pontificem,  qui  sibi  illam  reservarat,  remitteret.  Addidit 
insuper  quod  si  Facultas  ulterius  in  hac  causa  procederet,  se  Domi- 
num  Papam  appellare.  »  La  Faculté  passa  outre,  de  l'avis  du  syndic, 
pour  ces  raisons  entre  autres,  que  le  règlement  interdisait  aux  doc- 
teurs de  proposer  une  mesure  importante  sans  en  avoir  prévenu  le 
Doyen  et  le  Syndic,  et  que  les  lois  françaises  s'opposaient  à  la  récep- 
tion des  brefs  qui  n'avaient  pas  le  visa  du  Roi  (Archives  Nationales, 
MM  254).  Le  registre  de  la  Faculté  ne  contient  le  procès-verbal 
d'aucune  des  autres  séances  tenues  au  sujet  de  Marie  d'Agreda,  et  on 
s'est  borné  à  les  résumer  en  1697  {^^^^  255).  Cela  est  d'autant  plus 
fâcheux  qu'on  a  perdu  le  récit  qu'Honoré  Tournely,  au  témoignage  de 
Ledieu  (t.  II,  p.  4o),  avait  composé  de  cette  affaire. 
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sât  outre,  a  déclaré  qu'il  en  appelait  au  Pape.  Il 
s'est  depuis,  dans  l'assemblée  même,  désisté  de  son 
appel.  On  a  su  qu'il  n'y  avait  point  de  brefs  qui  por- 
tassent ce  qu'il  a  dit,  et  on  a  passé  outre  à  la  délibé- 
ration. Vous  savez  que  ce  qui  a  engagé  la  Faculté, 
c'est  l'approbation  de  deux  de  ses  docteurs  ^ 

M.  le  Premier  président^  a  mandé  Mérom  sur  ce 
qu'il  avait  voulu  présenter  des  brefs  qui  n'avaient 
point  passé  par  les  formes  ordinaires,  et  on  vient  de 
me  dire  qu'on  l'avait  envoyé  hors  de  Paris  ^  Tout 
le  monde  ^°  est  soulevé  contre  l'impertinence  impie 
du  livre  de  cette  Mère. 

M.  le  cardinal  d'Aguirre  n'a  point  voulu  s'expli- 
quer sur  cette  matière,  apparemment  ne  voulant  ni 
approuver  une  chose  mauvaise,  ni  condamner  ce  que 
sa  nation  approuve  aussi  bien  que  son  roi^^  J'ai 
grande  impatience  que  vous  ayez  rendu  vos  respects 
à  cette  Eminence,  et  aux  autres  dont  vous  savez  que 


7.  Ces  deux  docteurs  étaient  le  P.  François  Grang^e  et  le  P.  Pros- 
perBouffier,  tous  deux  augustins.  Voir  t.  VII,  p.  366. 

8.  Le  Premier  président  était  Achille  de  Harlay. 

9.  Le  P.  Méron  fut  en  effet  exilé  à  Noyon.  L'accès  delà  Faculté  fut 
aussi  interdit  à  l'abbé  de  Drubec,  qui  avait  pris  parti  pour  lui  au  prima 
mensis  et  dont  on  redoutait  l'éloquence  et  le  crédit.  On  se  débarrassa 
de  même  du  P.  Frassen,  cordelier,  et  du  P.  Morel,  augustin,  etc. 
(François  Malet  de  Graville  de  Drubec,  docteur  depuis  i663,  mourut 
en  l'yOO.  Par  Madeleine  de  Choiseul,  sa  mère,  il  était  cousin  de 
l'ancien  évêque  de  Tournay).  Cf.  Legendre,  p.  227. 

10.  Tout  le  monde,  excepté  du  moins  les  nombreux  docteurs  qui 
rendirent  si  laborieuse  la  condamnation  de  la  Mystique  cité. 

11.  Le  cardinal  d'Aguirre  était  espagnol.  D'après  Dom  Guéranger 
(dans  l'Univers  du  22  août  et  du  18  septembre  1869),  il  aurait  écrit 
en  faveur  de  Marie  d'Agreda  plusieurs  lettres  :  à  l'abbé  de  Pomponne, 
à  Louis  XIV,  à  Noailles  et  à  Bossuet.  Mais  les  originaux  n'ont  pas  été 
retrouvés,  et  les  copies  qu'on  produit  ne  paraissent  guère  authentiques. 
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je  souhaite  particulièrement  que  vous  méritiez  les 
bonnes  grâces. 

J'ai  mandé  Troye,  et  nous  allons  faire  travailler 
aux  portraits  des  princes. 

Je  verrai  demain  Mgr  le  nonce. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles.  On  se  regarde  en 
Flandre  ;  on  prend  des  postes  ;  on  fourrage.  A  ce 
moment,  on  me  vient  dire  qu'on  croit  qu'il  pourrait 
y  avoir  une  action.  Tout  est  en  Piémont  en  même 
état.  On  parle  tantôt  de  paix,  tantôt  de  guerre  ;  vous 
en  savez  plus  que  nous  de  ce  côté-là. 

Mes  très  humbles  respects  à  S.  E.  Vous  ne  dites 
plus  rien  de  M.  l'abbé  de  Lusancy.  Nous  nous  por- 
tons par  merveille,  Dieu  merci  ;  ma  sœur^^  toujours 
en  même  état.  J'embrasse  M.  Phelipeaux. 

Je  vous  envoie  l'imprimé  des  députés  de  la  Faculté. 
La  Faculté  n'oubliera  pas  à  la  [vérité]  son  décret  de 
la  Conception  *^ 


iSgS.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Paris,  9  juillet  1696. 

J'ai  reçu  à  Germigny,  Monseigneur,  la  lettre  du 
3o  juin,  dont  il  vous  a  plu  de  m'honorer.  M.  Guis- 
chard\  à  qui  j'étais  bien  aise  d'en  parler  avant  que 

12.   Lâchât  :  mais.  —  Bossuet  parle  de  Mme  Foucault. 

i3.  Editeurs:  le  décret  de  la  commission.  — Tout  en  condam- 
nant le  livre  de  Marie  d'Agreda,  les  docteurs  devaient  y  laisser  sans 
atteinte  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception,  qu'en  vertu  d'un 
statut  de   la  Faculté,  ils  juraient  de  soutenir. 

Lettre  1393.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana. 

I.   Voir  t.  IV,  p.  285. 
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de  vous  faire  réponse,  m'a  dit  ce  matin  qu'il  vous 
avait  renvoyé  le  dimissoire^  que  vous  souhaitiez 
qu'on  vous  rendît.  Ainsi,  Monseigneur,  vous  avez 
la  satisfaction  que  vous  souhaitiez,  et  je  m'en 
réjouis  avec  vous  pour  l'amour  de  la  discipline. 
Votre  lettre  cependant  me  servira  d'instruction 
pour  approfondir  certaines  choses  dont  j'avais  déjà 
une  connaissance  imparfaite.  Je  n'ai  ouï  parler  de 
rien  du  côté  de  M.  de  Soissons  depuis  l'affaire  jugée, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  fasse  justice. 

Je  suis.  Monseigneur,  avec  le  respect  que  vous 
savez,  à  jamais  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


189/1.  —  Le  Cardinal  d'Aguirre  a  Bossuet. 

111"*°  ac  R"*°  Jacobo  Benigno  Bossuet,  episcopo  Meldensi,  Josephus 
cardinalis  d^Aguirra  salutem  plurimam. 

Pergratum  mihi  fuit.  Illustrissime  Praesul,  légère  litteras 
tuas  amoris  et  honoris  plenas,  quas  exhibuit  domnus  nepos 
tuus  ex  fratre,  semel  et  iterum  a  me  admissus  libenter  admo- 
dum,  et  eu  m  eo  affectu  quo  par  erat.  Interea  prosequebar 
lectionem  aurei  tui  libri,  quo  gallice  tueris  Historiam  Varia- 
iionum  ja.ïn anie editam^  adversus heterodoxos  quosdam  etprae- 

2.  Dimissoire,  acte  par  lequel  l'évêque  permet  à  un  de  ses  clercs  de 
se  faire  ordonner  dans  un  diocèse  étranger.  Huet  voulait  sans  doute  se 
faire  rendre  une  permission  de  ce  genre  avant  que  le  bénéficiaire  en 
eût  profité. 

Lettre  1394.  —  La  minute,  écrite  au  dos  d'une  lettre  de  Bossuet, 
est  conservée  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Bologne. 

I.  La  Défense  de  l'Histoire  des  Variations  avait  paru  en  1691. 
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sertim  Jurieum.  Has  lucubrationes  tuas,  et  quasdam  alias 
ejusdem  fere  argument!,  légère,  aut  saltem  audire  mihi  jam 
pridem  in  deliciis  fuit.  Gaudeo  enim,  non  solum  olim,  sed 
etiam  modo  gravissimam  Ecclesiam  Gallicanam  tam  insignes 
praesules  simul  et  scriptores  habere,  qui  fidem  catholicam 
adeo  fortiter  et  erudite  tueantur  adversus  quaslibet  novatorum 
calumnias,  imo  et  deliramenta. 

Praeterea  mihi  admodum  placet  tam  in  scriptis  tuis,  quam 
in  aliis  recentibus  modernorum  Galliae  praesulum  ac  doctorum 
légère  plura  ad  disciplinam  ecclesiasticam  et  doctrinam 
morum  tutiorem  spectantia,  quae  quotidie  in  omnibus  fere 
regnis  et  nationibus  magis  ac  magis  vigent  inter  scriptores 
magni  nominis.  Oportet  certe  in  hac  parte  exserere  amplius 
et  uberius  sacrae  eruditionis  vires,  quibus  abundas,  simul 
cum  lUustrisslmis  antistitibus  Rhemensi  et  Abrincensi^,  quos 
jam  diu  impense  diligo  ac  veneror.  Idipsum  spero  de  illu- 
strissimis  praesulibus  Parisiens!  et  Aurelianensi^,  dudum  mihi 
ex  fama  et  commun!  aestimatione  notis,  quos  velim,  si  occasio 
fuerit,  saintes  nomine  meo. 

Interea  jam  a  multis  mensibus,  Deo  favente,  fruor  et  frui 
spero  optata  salute,  cujus  defectum  prostremis  hisce  annis 
passus  fui  Romae  ac  Neapoli.  Epilepsia  illa,  qua  excruciabar 
interdum  cum  magno  vitae  discrimine,  cessavit  jam  a  multis 
mensibus,  et  censetur,  juxta  dispositionem  praesentem  quo- 
tidie amplius  confirmatam,  minime  reditura.  Vale,  Praesul 
doctissime  ac  piissime,  meque  inter  veneratores  tuos  et 
amicos  recense,  et  in  sacrificiis  ac  orationibus  tuis  ac  tuorum 
mei  apud  Deum  mémento. 

Illust.  D.  Tuœ  servus  et  amicus. 
JosEPHUs  Gard,  de  Aguirra. 

Romae,  die  decimo  Julii  1696. 

2.  Charles  Maurice  Le  Tellier  et  P.  Daniel  Huet. 

3.  Louis-Antoine  de  Noailles  et  Pierre  du  Camboust  de  Coislin. 
Celui-ci  fut  créé  cardinal  en   1697  ®*  mourut  le  5  février  1706. 
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1395.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  16  juillet  1696. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin.  M.  de  Reims 
m'a  dit  qu'il  avait  aussi  reçu  votre  relation  \  Vous  lui 
avez  fait  plaisir,  et  à  moi  aussi.  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son  continue  à  lui  écrire  sur  votre  sujet  d'une 
manière  si  obligeante,  que  nous  ne  saurions  assez  l'en 
remercier,  ni  vous  ni  moi.  J'en  ai  le  cœur  pénétré. 

Je  revins  hier  de  Versailles^.  Le  Roi  arriva  le  jour 
même  de  Marly  à  Trianon^  Je  suis  revenu*  pour 
assister  à  la  réception  de  M.  l'abbé  Fleury^  et  à  sa 
harangue  à  l'Académie.  Il  a  la  place  de  notre  pauvre 
ami,  que  je  regrette  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  nouveau.  Les  armées  ne 
font  que  s'observer  en  Flandre.  On  dit  tous  les 
jours  qu'il  y  aura  quelque  action.  Vous  savez  plus  de 
nouvelles  que  nous  de  celles  de  Piémont.  Tout  le 
monde,  et  les  personnes  les  plus  sérieuses,  veulent 
et  assurent  la  paix. 

Tout  est  ici  dans  le  même  état  dans  la  famille. 
Ayez  soin  de  votre  santé  pendant  ces  chaleurs. 

Lettre  1395,  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Pendant  son  séjour  à  Rome,    l'abbé    Bossuet   écrivit  régulière- 
ment à  l'archevêque  de  Reims. 

2.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

3.  Le  samedi,  i/i  juillet  (Dangeau). 

4.  Lâchât:  Je  suis  revenu  hier  de  Versailles. 

5.  Claude  Fleury  (cf.  t.  III,  p.  i5),élu  le  2  juillet  à  l'Académie  en 
emplacement  de  La  Bruyère,  y  fut  reçu  le  16. 
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1896.  —  A  M™^  DE  Beringhen. 

A  Paris,  16  juillet  1696. 

Je  vous  envoie,  Madame,  l'approbation  de  l'indul- 
gence que  vous  souhaitez,  et  je  souhaite  en  tout  favo- 
riser et  accroître  la  dévotion  de  votre  sainte  maison. 

Je  n'ai  jamais  eu  un  moment  de  doute  sur  les 
bonnes  intentions  de  Mme  de  La  Vieuville.  Je  plains 
son  sort  dans  la  dureté  de  M.  son  frère  S  et  je  cher- 
cherai tous  les  moyens  de  lui  procurer  plus  de  repos. 

Vous  m'avez  mandé,  Madame,  votre  retraite  entre 
les  mains  du  P.  de  Monts^  et  j'attendais,  je  vous 
l'avoue,  de  trouver  un  autre  nom  après  le  mot  de 
retraite  ;  mais  c'est  toujours  en  me  reposant  sur  votre 
choix.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  d'Armain- 
villiers. 

La  Sœur  Bénigne  ^  qui  vous  honore  toujours  à 
son  ordinaire,  est  attaquée  d'un  mal  d'yeux  qui  lui 
a  donné  le  mouvement  de  faire  faire  une  neuvaine  à 
sainte  Fare.  Je  vous  prie  de  l'avoir  agréable,  et  de 
me  mander  le  prêtre  que  j'en  pourrai  charger. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Lettre  i39S.  — L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Imprimée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  43. 

1.  Sans  doute  le  frère  aîné,  René  François,  marquis  de  La  Vieu- 
ville, gouverneur  du  Poitou,  qui  mourut  le  9  juin  1719.  Mme  de  La 
Vieuville  avait  d'autres  frères  :  Charles-Emmanuel,  comte  de  Vienne, 
mestre  de  camp  de  cavalerie  ;  François-Marie  de  La  Vieuville,  abbé 
de  Savig-ny  et  de  Saint-Maurice  ;  et  Jean  l'Evangéliste,  bailli  de 
l'Ordre  de  Malte. 

2.  Edit.  :    de    Morets.    Serait-ce    le    P.    Bernard    de    Mons,   né   à 
Gondora,  entré  à  l'Oratoire  en  1647,  ^^  ^"'  mourut  à  Paris  le  21  sep 
terabre  1704  ? 

3.  Mme  Cornuau. 
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1397.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  23  juillet  1696. 

On  ne  dira  pas  à  cette  fois  qu'il  n'y  a  point  de 
nouvelles.  Vous  aurez  su  aussitôt  que  nous  la  trêve 
de  Savoie,  qui  est  une  paix.  On  croit  qu'on  aura 
bientôt  la  princesse  aînée  de  Savoie  \  qui  doit  épou- 
ser Mgr  de  Bourgogne,  et  qu'elle  viendra  à  Fontaine- 
bleau. On  vient  d'apprendre  que  M.  de  Savoie  avait 
congédié  les  Allemands  avec  ordre  de  se  bien  con- 
duire, sinon  qu'on  les  chargerait.  Il  a  en  même 
temps  retiré  la  garde  allemande  qu'il  avait  donnée  à 
Mme  de  Savoie  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
et  lui  a  donné  la  sienne. 

Le  prince  d'Orange  a  renvoyé  son  gros  canon  et 
les  pionniers  qu'il  avait  assemblés  de  tous  côtés, 
après  la  visite  qu'il  a  reçue  du  Pensionnaire  de  Hol- 
lande de  la  part  des  Etats.  On  assure  qu'iP  lui  a  été 
demander  un  pouvoir  pour  faire  la  paix,  qu'il  a  été 
obligé  de  lui  donner.  On  espère  bientôt  une  trêve  de 
ce  côté-là,  et  dès  à  présent  on  y  est  sans  action.  Nos 
généraux  ont  bon  ordre  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ^ 

Le  Roi  est  à  Marly  jusqu'à  samedi,  en  bonne 
santé  et  fort  content.  On  donne  de  grandes  louan- 

Lettre  1391.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Marie-A.délaide  de  Savoie,  née  le  6  décembre  i685,  fille  de 
Victor  Amédée,  duc  de  Savoie,  et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  dont  le 
père  était  Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Elle  épousa  le  duc 
de  Bourgogne  le  7  décembre  1697. 

2.  Le  grand  pensionnaire. 

3.  Bossuet  a  écrit:  sur  leur  garde. 
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ges  à  M.  de  Tessé,  qui  suit  cette  négociation  avec 
M.  de  Savoie^  depuis  six  mois. 

Le  R.  P.  Péra^  a  mandé  ici  à  M.  le  cardinal 
d'Estrées  que  vous  étiez  bienvenu  en  Italie. 

On  continue  à  délibérer  en  Sorbonne  sur  la  M. 
d'Agreda.  Les  avis  se  partagent  fort  sur  la  manière 
de  censure.  Ceux  qui  favorisent  le  livre  ^  traînent  en 
longueur  les  opinions \ 

J'ai  reçu  la  censure  des  inquisitions  d'Espagne 
sur  Papebrock%  dans  le  paquet  de  M.  Phelipeaux, 
du  3,  à  mon  frère. 

4.  Lâchât:  M.  de  Teste...  avec  M.  de  Sauvage.  —  René  de  Froulay, 
comte  de  Tessé  (i65o-i725),  lieutenant  général  des  armées  du  Roi 
et  gouverneur  de  Pignerol,  fut  chargé  de  détacher  le  duc  de  Savoie 
de  la  ligue  formée  contre  la  France  (^Instructions  données  aux  ambassa- 
deurs, Savoie,  Sardaigne,  Mantoue,  éd.  Horric  de  Beaucaire,  Paris, 
1898,  t.  I,  p.  171  et  suiv.).  Il  devint  premier  écuyer  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  en  1697,  remplit  différentes  missions  diplomatiques 
auprès  des  princes  d'Italie,  fut  créé  maréchal  de  France  en  1708  et 
envoyé  comme  ambassadeur  en  Espagne  en  1723.  Sur  ce  personnage, 
on  peut  consulter  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (Cf.  édit.  de  Boislisle, 
t.  III,  p.  129). 

5.  Le  P.  Thomas-Marie  Peyra,  dominicain,  était  de  Nice  et  rési- 
dait à  Rome.  Il  recevait  de  la  cour  de  France  une  pension  récem- 
ment portée  à  i^oo  livres,  en  échange  des  services  qu'il  avait  rendus 
et  rendait  encore  à  l'ambassade  (Voir  la  Revue  Fénelon,  191  2,  p.  121  ; 
Affaires  étrangères,  Rome,  872,  f"  276  ;  878,  f^  91  ;  877,  f<*  45o,  etc.). 

6.  Ceux  qui  favorisaient  le  livre  étaient:  Claude  Le  Garon,  docteur 
de  Navarre,  curé  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs  ;  Germain  Fromageau, 
de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne  ;  André  Chevillier,  bibliothé- 
caire de  la  Sorbonne.  Leurs  sentiments  furent  partagés  par  les  doc- 
teurs Février  et  Mortier,  Boucher,  curé  de  Saint-Nicolas-du  Chardon- 
net,  Chapelas,  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Le  Moine  et  Gaye 
(D.  Guéranger,  l'Univers  dn  i5  juin  1869,  où  plusieurs  noms  propres 
sont  défigurés.) 

7.  Allongent  le  temps  pendant  lequel  les  docteurs  émettent  leur 
avis  motivé.  Voir  plus  loin,  p.  46. 

8.  Ces  décrets  se  trouvent  au  ms.  fr.  2258o  de  la  Bibl.  Natio- 
nale,  avec    une   lettre   du  P.  Papebrock  au   recteur  de  Douai,  et 
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On  raisonne  beaucoup  sur  les  conditions  du  traité. 

11  est  certain  qu'on  rend  tout  à  la  Savoie^  et  qu'on 
démolit PigneroP".  Du  côté  d'Allemagne,  il  est  ques- 
tion de  Strasbourg  démoli  ou  de  l'alternative,  qui 
est,  dit-on,  Brisach  et  Fribourg;  et  du  côté  d'Espa- 
gne, de  l'alternative  de  Luxembourg  qui  est,  dit-on, 
d'Ypres,  Gondé  et  Menin^\  Tout  cela  conclurait  la 
paix  générale,  et  on  dit  que  c'est  ainsi  que  la  Hol- 
lande la  négocie.  Tout  cela  est  encore  caché  :  voilà 
les  bruits  les  plus  vraisemblables. 

Il  y  a  eu  une  petite  affaire  entre  M.  de  Lyon  et 
M.  de  Rouen ^^  à  la  messe  du  Roi:  le  premier  qui 
avait  occupé  la  place,  l'a  soutenue  contre  l'autre,  qui 
la  voulait  prendre  sur  lui.  Le  Roi  n'a  pas  paru  voir  ; 
moi,  qui  y  étais,  je  ne  vis  rien. 

différentes  autres  pièces  relatives  à  la  condamnation  des  Acta  sanctorum. 
9.   Lâchât  :  à  la  France. 

10.  La  France  rendait  Pignerol  au  duc  de  Savoie  après  en  avoir 
démoli  les  fortifications,  qui  ne  devaient  jamais  être  relevées. 

11.  Lâchât:  Vervins.  On  lit  bien  sur  l'autographe:  Meneins,  c'est- 
à-dire  Menin,  ville  forte  de  Belgique,  sur  la  Lys, 

12.  M.  Claude  de  Saint-George,  archevêque  de  Lyon,  de  1698  à 
1714-  «  C'était,  au  témoignage  de  Saint-Simon,  un  prélat  pieux,  décent, 
réglé,  savant,  imposant,  résidant  et  de  grande  mine,  avec  sa  haute  taille 
et  des  cheveux  blancs.  »  L'archevêque  de  Rouen  était  Jacques  ]Nico- 
las  Colbert,  de  l'Académie  française,  fils  du  grand  ministre  de 
Louis  XIV.  Legendre  (p.  109)  raconte  ainsi  l'incident  dont  parle 
ici  Bossuet  :  «  S'étant  trouvé  dans  la  chapelle  de  Versailles,  peu 
avant  que  le  Roi  y  arrivât,  et  l'archevêque  de  Rouen,  qui  était  près 
du  prié-Dieu,  n'ayant  pas  voulu  faire  place  à  M.  de  Lyon,  celui-ci 
lui  dit  :  (c  Vous  devriez  faire  place  à  votre  primat.  — Je  suis  primat, 
«  répondit  M.  de  Rouen,  et  je  n'en  reconnais  point  d'autre.  »  A  cette 
occasion,  M.  de  Lyon  intenta  procès  pour  étendre  sa  primatie  sur  la 
métropole     de    ISormandie,    et    le    perdit    avec    dépens.  »    C'est   le 

12  mai  1703,  que  le  Conseil  du  Roi  débouta  l'archevêque  de  Lyon  de 
ses  prétentions  (Voir  Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle,  t.  X,  p.  198). 
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Le  Grand  duc  a  Bossuet. 


Firenze,  li  27  Luglio  1696. 

NeU'animo  di  V.  S.  111™*,  che  è  pieno  di  gentilezza,  non 
posson  mai  nu trirsi  sentiment!  divers!,  onde  non  è  maraviglia 
se  lo  pure  son  fatto  oggetto  de!  medesim!  anche  senza  meri- 
tar  punto  !  favori  di  si  benefico  istinto.  Da  questo  lo  ricevo 
le  obligant!  expression!  che  V.  S.  Ill"^  si  compiace  portarmi 
perle  piccoledimostranzecon  lequali  lo  tentai  di  far  palese  al 
S.  suo  Nepote  l'estimazione  distinta  con  eu!  venivano  da  me 
riguardate  le  degne  sue  prérogative  e  si  come  lo  so  valutare 
e  tener  nel  pregio  che  si  conviene  tutte  le  riprove  che  V.  S. 
jjlma  gode  darmi  del  suo  umanissimo  affetto,  cosi  le  rendo 
grazie  pienissime  d'ufficio  si  favorite  e  vorrei  esser  cosi  capace 
dicorrisponderle,  come  lo  so  d'esser  grato  nel  conoscere,  e  sti- 
maregli  atti  délia  di  ieicortesia,  onde  al diiTetto délia  miaabilità, 
pregola  di  far  supplire  la  sua  mano  che  col  frequentarmi  l'occa- 
zioni  di  suo  servizio  renderà  in  me  l'insuiFicienza  minore  e  più 
soddisfatto  il  mio  desiderio  col  quale  resto  nell'  augurare  a 
V.  S.  111°^^  félicita  più  porportionate  al  suo  merito. 


1399.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 


A  Paris,  dimanche,  29  juillet  1696. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  lo,  et  à  peu  près  de 
même  date  celles  des  cardinaux  Gibo,  Altieri,  Gasa- 
nate  et  Golloredo,  toutes  très  obligeantes.  Gelle  du 
cardinal  Gasanate  a  un  caractère  particulier  d'ami- 

Lettre  1398.  —  Minute  inédile.  Archives  des  Médicis  à  Florence, 
t.  3918.  Réponse  à  la  lettre  du  28  mai  1696. 

Lettre  1399.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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tié  et  d'estime  pour  vous  et  pour  moi.  Je  suis  ravi 
que  vous  fréquentiez  sa  maison  et  sa  bibliothèque, 
et  que  vous  vous  entreteniez,  et  moi  aussi,  dans  ses 
bonnes  grâces. 

M.  de  Groissy^  est  mort  cette  nuit,  après  avoir 
reçu  la  veille  et  l'avant-veille  tous  les  sacrements 
avec  une  piété  exemplaire.  Mme  de  Groissy  est  ici 
avec  M.  l'abbé ^  J'en  viens:  on  ne  les  voit  pas. 

Je  pars  pour  Versailles. 

J'avais  fait  vos  compliments  à  toute  la  famille  et 
même  à  Mme  de  Boussolle^  sur  le  mariage,  et  il  a 
été  bien  reçu. 

Le  mariage  de  M.  de  Torcy*  avec  Mlle  de  Pom- 

1.  Charles  Colbert,  marquis  de  Groissy,  frère  du  célèbre  ministre 
Golbert  (on  a  vu  une  lettre  de  lui  dans  notre  tome  I,  p.  324).  Il  avait 
succédé  en  1679  ^  Arnauld  de  Pomponne  dans  la  charge  de  ministre 
secrétaire  d'Etat.  Il  mourut  le  26  juillet  1696,  à  soixante-sept  ans. 
C'est  Bourdaloue  qui  l'assista  à  ses  derniers  moments. 

2.  Charles-Joachim  Colbert,  né  le  11  juin  1677,  second  fils  du 
marquis  de  Croissy.  Il  était  abbé  de  Froidiuont  et  agent  général  du 
clergé.  En  1696,  il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Montpellier,  où  il  devait 
se  signaler  par  son  attachement  au  jansénisme.  Il  alla  même  jusqu'à 
considérer  comme  des  miracles  de  premier  ordre  les  convulsions  de 
Saint-Médard.  C'est  par  son  ordre  que  le  P.  Pouget  rédigea  le 
fameux  Ca^éc/iisme  de  Mon^pe/Zier.  Il  mourut  le  8  avril  1788.  On  a 
publié  (Cologne,  17/io,  3  vol.  in-Zj)  ses  OEuores  contenant,  avec  ses 
lettres  familières,  celles  qu'il  avait  imprimées  au  cours  des  discussions 
auxquelles  donna  lieu  la  bulle  Unigenitus. 

3.  Louis  Jean  de  Montaigu,  marquis  de  Bouzols,  mestre  de  camp 
du  régiment  royal  de  Piémont,  avait  épousé,  le  i5  mai  1696,  Marie- 
Françoise  Golbert,  une  des  filles  du  marquis  de  Croissy.  Cette  dame 
mourut  le  28  septembre  172/i,  dans  sa  cinquante-quatrième  année. 
Son  mari,  créé  lieutenant  général  en  1708,  mourut  au  château 
de  Plauzac,  en  Auvergne,  le  16  septembre  1746,  âgé  d'environ 
quatre-vingt-quatre  ans  (Voir  le  marquis  de  Lassay,  Recueil  de 
différentes  choses,  troisième  partie,  Lausanne,  1756,  in-12,  p.  iio 
à   227). 

4.  Jean-T^aptiste  Golbert,  marquis  de  Torcy,  fils  aîné   du    marquis 
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ponne  est  arrêté.  Le  Roi  l'a  souhaité,  et  son  désir 
s'étant  déclaré  davantage  dans  la  maladie  ^  on  juge 
que  Sa  Majesté  voulait  lier  les  deux  familles  pour 
traiter  les  affaires  étrangères  avec  M.  de  Pomponne 
durant  quelque  temps.  On  ne  doute  point  que  l'exer- 
cice de  la  charge^  ne  demeure  à  M.  de  Torcy,  dont 
la  sagesse,  l'honnêteté  et  les  manières  sont  univer- 
sellement approuvées,  en  sorte  qu'on  aura  de  la  joie 
de  tout  ce  qui  se  fera  à  son  avantage.  S'il  y  a  ce  soir 
ou  demain  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  l'écri- 
rai de  Versailles. 

Par  la  fin  de  vos  lettres  du  10,  on  avait  reçu  à 
Rome  la  nouvelle  de  la  paix  de  Savoie,  qu'on  appelle 
encore  ici  une  trêve  de  trente  jours.  M.  le  prince 
d'Orange  a  fait  défense  de  parler  de  paix  dans  son 
armée,  où  l'on  ne  parlait  d'autre  chose.  On  doute 
beaucoup  qu'il  ait  donné  des  pouvoirs  de  faire  la 
paix.  Mais  l'on  ne  doute  presque  plus  qu'on  ne  la 
veuille  en  Hollande  et  en  Angleterre  même,  où  l'on 
se  lasse  beaucoup  de  tant  payer  et  de  manquer  d'ar- 
gent. 

On  continue  les  délibérations  sur  la  M.  d'Agreda. 
La  question  est  entre  la  censure  in  globo  et  la  cen- 
sure avec  des  qualifications  particulièrement  appli- 
quées \   dont  plusieurs  disent  que  le  livre  n'est  pas 

de  Groissy,  était  né  en  i665,  et  avait  été  reçu  secrétaire  d'Etat  en 
survivance  de  son  père  dèslemoisde  septembre  1689.  Le  3  août  1696, 
il  épousa  Catherine-Félicité  Arnauld,  fille  de  Simon  Arnauld,  mar- 
quis de  Pomponne,  ministre  d'Etat,  et  de   Catherine  Ladvocat. 

5.  La  maladie  du  marquis  de  Croissy. 

6.  La  charffe  du  marquis  de  Croissy. 

7.  Voir  la  lettre  du  28  juillet,  p.  12. 
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digne.  On  dit  ici  que  la  censure  contre  le  Propylœum 
du  P.  Papebiock^  a  passé  à  Rome. 

Nous  entendîmes  hier  la  robertine^  de  M.  l'abbé 
de  Louvois,  qui  se  fit  avec  autant  de  savoir,  de  pré- 
cision et  d'élégance  qu'il  était  possible.  M.  l'abbé  de 
Janson^"  y  disputa  et  fit  très  bien  :  on  le  loue  beau- 
coup. A  mon  retour  de  Meaux,  qui  sera  après  l'As- 
somption, je  chercherai  l'occasion  de  le  connaître. 

Je  pars  jeudi  matin,  2  août,  avec  le  P.  Séraphin, 
qui  vient  prêcher  Saint-Etienne  *\ 

8.  Le  Propylœum  ad  Acta  sanctorum  maii,  Anvers,  s.  d.  (i685), 
in~fol.  Ce  volume  se  compose  surtout  de  dissertations  historiques  et 
critiques.  C'est  là  que  se  trouve,  en  particulier,  le  Conatus-Chronico- 
hisloricus  ad  calalogum  Romanoruin  Pontijicum,  Pars  1  et  II,  dont  le  cata- 
logue de  l'Index  disait  :  «  Non  permittitur  nisi  expunctis  historiis  Con- 
clavium  pro  electione  Romanorum  Pontificum.  »  (Decr.  22  Dec.  1700 
et  i3  Juniii757).  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  maintenu  dans  l'/nc/ex  de  1901. 

9.  La  robertine,  ainsi  nommée  de  Robert  Sorbon,  thèse  que  soute- 
naient les  bacheliers  qui  voulaient  être  admis  à  «  l'hospitalité  deSor- 
bonne  «.  Ceux  qui  avaient  satisfait  à  cette  épreuve  étaient  dits  «  de 
la   Maison   de   Sorbonne  ». 

10.  Jacques  de  Forbin  de  Janson  était  le  neveu  du  cardinal  de 
Janson.  Il  Fut  grand  vicaire  de  son  oncle  à  Beauvais,  et,  en  1711, 
reçut  l'archevêché  d'Arles,  qu'il  conserva  jusqu'en  1741,  date  de  sa 
mort,  lise  signala  par  son  zèle  contre  le  jansénisme  comme  par  son 
courage  et  sa  charité  pendant  la  fameuse  peste  de  1720  (Voir  l'abbé 
Tricaud,  Histoire  de  la  sainte  Église  d'Arles,  Paris,  i864,  in-8,  t.  IV, 
p.  188  etsuiv.).  D'après  Saint-Simon,  qui  n'aimait  ni  les  sulpiciens 
ni  leurs  élèves,  c'était  un  «  fort  saint  prêtre,  mais  d'une  parfaite  bêtise, 
d'une  ignorance  crasse,  etc.  »  ;  le  cardinal,  son  oncle,  se  serait  opposé 
à  son  élévation  à  l'épiscopat,  ne  le  jugeant  même  pas  capable  d'être 
vicaire  d'un  curé  de  campagne  et  suppliant  le  Roi,  «  s'il  voulait  lui 
marquer  de  la  bonté,  de  donnera  son  neveu  de  quoi  vivre  par  quelque 
abbaye  de  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente,  qui  serait  un  Pérou  pour 
lui  et  ne  l'engagerait  à  rien...  »  (Ed.  de  Boislisle,  t.  XX,  p.  79-80; 
cf.  t.  XVII,  p.  118).  Quoi  qu'en  dise  l'historien,  cet  abbé  de  Janson 
ne  fut  jamais  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  il  ne  figure  pas  sur 
les  listes  de  ses  anciens  élèves. 

11.  L'Invention  de  saint  Etienne,  fête  patronale  de  la  cathédrale 
de  Meaux,  se  célèbre  le  3  août. 

VIII  —  a 
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Nous  avons  vu  le  livre  du  cardinal  Sfondrati  sur  la 
Conception  immaculée  ^^  :  il  est  élégant  et  curieux. 
Il  y  fait  beaucoup  valoir  un  livre  sous  le  nom  de 
Flavius  Dexter^\  auteur  du  quatrième  siècle,  que  le 
cardinal  d'Aguirre  a  mis  en  pièces  dans  ses  Conciles ^^. 

12.  Innocentia  vindicata,  in  qua  gravissimis  argumentis  ex  S.  Thoma 
petitis  ostenditur  Angelicum  Doctorem  pro  immaculato  conceptu  Deiparœ 
sensisse  et  scripsisse...,  Salnt-Gall,  1695,  in-fol. 

i3.  Flavius-Lucius  Dexter,  fils  de  saint  Paclen,  évêque  de  Barce- 
lone, fut  préfet  du  prétoire  sous  Honorius,  et  gouverneur  de  Tolède. 
Il  était  l'ami  de  Paul  Orose  et  du  poète  Prudence,  et  par  saint  Jé- 
rôme, qui  lui  dédia  son  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques,  on 
sait  qu'il  avait  composé  un  livre  intitulé  Omnimoda  historia.  Cet  ou- 
vrage était  perdu,  lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  été  retrouvé  dans  la 
bibliothèque  de  Fulda,  et  le  franciscain  Jean  Calderon  donna  au 
public  Fragmentum  chronici,  sine  Omnimodas  historiae  FI.  Lucii  Dextri, 
Saragosse,  1619,  in-4.  D'autres  éditions  suivirent,  à  Séville,  1627, 
in-4,  par  Roderic  Carus,  et,  la  raème  année,  à  Lyon,  in-fol.,  par  le 
cistercien  espagnol  Fr.  Bivar.  On  en  vit  la  traduction  en  espagnol  par 
Tamayo  de  Vargas,  Madrid,  1624,  in-4,  et  par  Greg.  de  Argaiz,  au 
tome  II  de  sa  Poblacion  ecclesiastica  de  Espaha,  Madrid,  1667-1668, 
2  vol.  in-fol.  Mais,  de  bonne  heure,  l'authenticité  de  cette  Histoire  fut 
contestée.  Gabriel  Pennotto,  chanoine  de  Latran,  l'attaqua  dans  sa 
Generalis  totius  ordinis  clericorum  canonicoruin  Historia  tripartita,  Rome, 
162/^,  in-8  ;  elle  fut  soutenue,  au  contraire,  par  Yargas,  par  le  P.  Mel- 
chior  Inchofer  S.  J.  {Epistolœ  B.  Marise  \  irginis  ad  Messanenses  veritas 
vindicata.  Messine,  1629,  p.  262-267).  Pennotto  répliqua  à  Vargas, 
dans  sa  Defensio  censurse  III.  Gard.  Baronii  et  Bellarmini  cum  refu- 
tatione  libri  apologetici  recens  editi  pro  asserto  Ckronico  Lucii  Dextri, 
Venise,  i63o,  in-4.  Il  est  admis  aujourd'hui  que  la  chronique  attri- 
buée à  Dexter  était  l'œuvre  de  Jérôme  Roman  de  La  Higuera,  jésuite 
espagnol,  mort  à  Tolède  en  161 1,  et,  à  la  décharge  de  celui-ci, 
il  faut  dire  que  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  publiée.  Dans  ses  Nomina  et 
acta  episcoporam  Barcinonensium  (Barcelone,  1760,  in-4,  p-  122-124), 
le  P.  Aymerich  s'est  efforcé  d'établir  la  bonne  foi  de  son  confrère, 
le  P.  de  La  Higuera  (Voir  Nicolas  Antonio,  Censura  de  hisiorias  fabu- 
losas.  Valence,  1742,  in-fol.,  et  Bibliotheca  hispana  vetas,  ouvrage 
posthume  publié  par  le  cardinal  d'Aguirre,  Rome,  1696,  2  vol.  in-fol.  ; 
le  P.  Sommervogel,  au  mot  Higueua). 

i4-  Collectio  maxima  conciliorum  omnium  Hispaniœ  et  novi  orlis... 
cura  et  studio  Josephi  Saenz  de  Aguirre,  Rome,    1694,  4  vol.  in-fol. 
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M.  de  Paris  vous  prie  de  lui^^  rendre  grâces  de  son 
présent,  et  de  le  bien  assurer  de  ses  services. 

Votre  compliment  est  très  bien  reçu. 

M.  le  nonce*^  est  ici  fort  estimé  par  mille  belles 
qualités.  M.  de  Reims  lui  donna  ces  jours  passés  un 
grand  dîné,  où  M.  le  cardinal  d'Estrées  fit  excellem- 
ment les  honneurs.  J'embrasse  M.  Phelipeaux. 

Les  lettres  de  M.  le  cardinal  de  Janson  sont  tou- 
jours si  pleines  de  bonté  pour  vous,  que  je  me  crois 
obligé  de  m'en  entretenir  encore  avec  lui. 

Tout  se  porte  céans  à  l'ordinaire.  Voilà  une  lettre  de 
Mme  de  J[ouarre],quejevous  garde  il  y  a  longtemps. 
Gardez-vous  bien,  en  lui  faisant  réponse,  de  lui  mar- 
quer ce  retardement;  je  serais  perdu  sans  ressource. 

Mmes  de  Luynes  sont  ici  au  sujet  d'un  grand  mal 
d'yeux  de  Mme  d'Albert.  Elles  vous  saluent. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  la  disgrâce  et  l'éloi- 
gnement  de  Castor  ^^  pour  avoir  osé,  après  M.  d'Alè- 
gre^^  mordre  encore  Mme  Etienne.  Jamais  Germi- 
gny  ni  Meaux  n'ont  été  si  beaux  que  cette  année. 


i4oo.   —  Jean  Phelipeaux  a  Bossuet. 

[Fin  de  juillet  1696.] 
Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'ai  appris  touchant  les  faits  sur 

i5.   Au  cardinal  d'Aguirre. 

16.  Delfi ni.  Voir  t.  Vil,  p.  439. Il  fit  son  entrée  publique  le  12  août  1696. 

17.  Voir  la  lettre  du  3o  juin,  t.  Vil,  p.  446. 

18.  Le  marquis  Yves  d'Alègre,  qui  mourut  à  Paris,  en  1783,  à 
quatre-vingts  ans,  après  s'être  distingué  à  Fleurus,  à  Nimègue,  à 
Bouchain.  Il  reçut  en  1724  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Lettre  1400.  —  Insérée  dans  la  Relation  de  l'origine,    du  progrès 
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lesquels  vous  souhaitez  d'être  éclairci.  Après  la  mort  de  Marie 
d'Agreda,  on  trouva  ses  livres  écrits  de  sa  main,  avec  une 
attestation  que  tout  ce  qui  était  contenu  lui  avait  été  révélé. 
Dans  le  dessein  de  les  faire  imprimer,  on  s'adressa  à  l'évêque 
de  Tarragone,  ordinaire  du  lieu  où  était  situé  le  monastère  de 
cette  religieuse,  et,  sur  sa  permission,  ils  furent  imprimés  à 
Madrid  en  1670.  On  forma  d'abord  opposition  à  la  publica- 
tion de  ces  livres,  on  les  accusa  d'erreurs,  et  on  publia  même 
que  c'était  l'ouvrage  de  l'évêque  de  Plaisance^,  autrefois  cor- 
delier,  qui  voulait,  par  ce  moyen,  autoriser  la  doctrine  de  Scot. 

L'Inquisition  d'Espagne,  ayant  pris  connaissance  de  cette 
contestation,  ordonna  que  les  livres  seraient  mis  en  séquestre 
et  nomma  des  théologiens  pour  les  examiner.  Leurs  suffrages 
s'étant  trouvés  favorables,  l'Inquisition  leva  le  séquestre  ^  et 
permit  l'impression  de  Madrid,  ordonnant  en  outre  qu'on 
reverrait  et  qu'on  corrigerait  quelques  éditions  qui  se  firent 
furtivement  pendant  le  séquestre. 

Les  dominicains  et  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  ces 
livres  s'adressèrent  à  l'Inquisition  de  Rome,  qui  en  défendit 
la  lecture  par  le  décret  suivant  : 

Feria  quinta,  die  26  Junii  1681. 

In  ^enerali  congregatione  sanctae  Romanse  et  universalis  Inquisi- 
tionis  habita  in  Palatio  apostolico  apud  sanctum  Petrum  coram 
S.  S.  D.  N.  Innocentio  divina  Provident:a  Papa  XI  ac  Erainentissi- 
mis  et  Révérend.  Dom.  S.  R.  E.  Cardlnalibus  in  tota  republica  chri- 
stiana  contra  haereticam  pravitatem  generalibus  Inqiiisitoribusa  saneta 
Sede  apostolica  specialiter  deputatis. 

Prodiit  idiomate  hispanico  impressum  opus  in  très  partes  et  quatuor 
tomos  divisum,  quorum  tanien  duo  in  inscriptione  habent  :  Primera 
parte,   sed  aller  eorum  continet  praeter  dedicatoriam,   approbationes 

et  de  la  condamnation  du  quiétisme  (S.  1.,  1782,  t.  I,  p.  201  et  suiv.), 
ouvrage  posthume  de  Phelipeaux,  qui,  ayant  été  chargé  par  Bossuet 
de  s'informer  à  Rome  de  certains  faits  relatifs  au  livre  de  Marie 
d'Agreda,  transmit  au  prélat  les  renseignements  obtenus  du  P.  Diaz, 
cordelier  espagnol  qui  sollicitait  la  béatification  de  cette  religieuse. 

1.  Plasencia,  aujourd'hui  en  Estramadure,  autrefoisdans  la  Vieiile- 
Castille.  Cette  ville  avait  pour  évêque  Didace  Sarmiento  de  Valladores. 

2.  Ce  fut  seulement  le  3  juillet  1686. 
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et  prologura,  etiam  relationem  vitae  auctricis  infra  scrîptae,  nam  alias 
omnibus  et  singulis  eadem  inscriptio  praefigitur  talis  :  Mistica  Ciudad 
de  Dios  milagro  de  su  omnipotentia  y  abisso  de  la  gracia,  Historia 
divina,  etc.,  en  Madrit  por  Bernardo  de  Villadiego,  anno  de  1670. 

Cujus  operis  omnes  praeFatas  partes  ac  tomos  S.  S.  D.  N.  D.  Inno- 
centiusPapa  XI,  auditis  Eminentissimorum  et  Reverendissinaorum  Do- 
minorum  Cardinalium  praedictorum  votis,  prohibendum  esse  sanxit, 
quemadmodum  prapsenti  decreto  damnât  ac  prohibet,  ita  ut  nemini 
cujusvis  conditionis  ac  gradus  illos  légère  vel  retinere  liceat,  vel  impri- 
merevel  imprimi  facere  sub  pœnis  in  Sacro  Concilie  Tridentino  et  in 
indice  librorum  prohibitorum  contentis,  districteque  mandat  ut  ab  uno- 
quoque  eorum  quem  habere  contigerit  vel  omnes,  vel  âliquam  ex  prae- 
dictis  partibus  ac  tomis  a  praesentis  D.  decreti  notitia  statim  sub  eis- 
dem  pœnis  ad  ordinarios  vel  inquisitores  deferantur  eisque  consignentur 
non  obstantibus  in  contrarium  quibuscumque. 

F.  RiCARDUs,  S.  Rom.  et  universalis  Inquisitionis  Not. 

Locof  Sigilli. 

Die  4  Augusti  1681,  supradictum  decretum  affixum  et  publicatum 
fuit  ad  valvas  basilicae  Principis  apostolorum,  Palatii  sancti  Officii 
et  in  aliis  locis  solitis  et  consuetis  Urbis  per  me  Franciscum  Perinum 
S.  S.  D.  N.  Papse  et  S.  S.  Inquisitionis  cursorem. 

Romae,  ex  typographia  Reverendae  Gamerae  Apostolicae,  1681. 

On  envoya  ce  décret  à  M.  Mellini^,  nonce  en  Espagne, 
qui,  ayant  commencé  à  le  faire  publier  en  quelques  endroits 
d'Espagne,  apprit  qu'on  formait  de  toutes  parts  opposition  à 
ce  décret.  Le  roi  d'Espagne,  sollicité  par  les  cordeliers,  en 
écrivit  au  Pape,  lui  alléguant  que  les  livres  de  la  M.  d'Agreda 
pouvaient  être  utiles  à  l'édification  des  fidèles.  S.  M.  ordonna 
à  son  ambassadeur  de  solliciter  la  suspension  de  ce  décret. 
Les  cordeliers  se  joignirent  à  ce  ministre,  et  dans  leur  sollici- 
tation ils  remontraient  que  ce  décret  de  l'Inquisition  nuirait 
aux  procédures  qu'on  faisait  pour  la  canonisation  de  cette 
religieuse. 

Innocent  XI  manda  à  son  nonce  de  surseoir  à  la  publica- 
tion du  décret  dans  les  lieux  où  il  n'avait  pas  encore  été 
publié,  et  écrivit  ce  bref  au  roi  d'Espagne  : 

Carissime in  Ghristo  fili  noster,  salutem  et apostolicam  benedictionem. 

3.  Savo  Melîini,  nonce  en  Espagne,  cardinal  en  1681,  évêque  de 
Sutri,  mort  le  II  février  1701,  à  cinquante-huit  ans. 
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In  ne^otio  librorum  sanctimonialls  Mariae  de  Agrlda  supersedendum 
duximus,  sicuti  MajestatenQ  tuam  cognovisse  jam  credimus  a  dilecto 
filio  nostro  Savo  Gardinali  Millino,  quamvis  sacrae  hujus  Inquisitionls 
ratio  et  stylus  aliter  suaderent.  Dedimus  id  Majestatis  tuae  precibus  et 
paternae  nostrae  erg^a  te  voluntati,  quae  in  omnes  occasiones  propensa 
semper  erit  obsecundandi  votis  tuls.  Reliqua  ab  eodem  Cardinali  intel- 
liget  Majestas  tua,  cui  apostolicam  benedictionem  amantlssime  imper- 
timur. 

Datum  Romae  apud  Sanctatn  Mariam  Majorera  sub  annulo  Piscatoris 
die  9  Novembris  1681,  pontificatus  nostrl  anno  sexto. 

Marins  Spinula. 

En  vertu  de  ce  bref,  l'Inquisition  d'Espagne  ordonna  la 
revision  de  ces  livres,  et  les  théologiens  ayant  donné  leurs 
suffrages  et  déclaré  qu'il  n'y  avait  ni  hérésie,  ni  erreur,  ni 
scandale,  ni  mauvaise  doctrine,  elle  en  permit  la  lecture,  du 
moins  sur  les  terres  et  domaines  de  S.  M.  G.  Gela  ne  fit 
qu'augmenter  le  trouble  au  lieu  de  l'apaiser,  les  uns  s'atta- 
chant  au  décret  prohibitif  de  Rome,  et  les  autres  à  la  permis- 
sion de  l'Inquisition  d'Espagne  et  au  bref  du  Pape,  qui  pour- 
tant n'en  permet  pas  la  lecture,  mais  suspend  seulement  la 
publication  du  décret  de  l'Inquisition  de  Rome  dans  les  lieux 
où  il  n'avait  pas  été  publié. 

Le  procédé  de  l'Inquisition  d'Espagne  fut  fort  improuvé  à 
Rome  ;  on  accusa  ce  tribunal  d'avoir  eu  peu  de  respect  pour 
celui  de  Rome,  en  permettant  ce  que  l'autre  avait  défendu*. 
Les  Espagnols  répondirent  qu'on  avait  employé  toutes  les 
précautions  possibles  ;  qu'on  avait  fait  de  rigoureux  examens 
de  la  doctrine  de  ce  livre,  et  que  l'Inquisition  d'Espagne  étant 
un  tribunal  souverain  et  indépendant  de  celui  de  Rome  sui- 
vant les  concessions  des  papes,  elle  avait  pu  permettre  la  lec- 
ture de  ces  livres  dans  le  détroit  de  sa  juridiction,  après  avoir 
vu  les  suffrages  des  théologiens  commis  pour  les  examiner. 
Don  François  Bernard  de  Quiros,  agent  d'Espagne,  eut  ordre 

4.  En  1718,  l'évêque  de  Geneda,  dans  l'Etat  de  Venise,  ayant 
interdit  la  Cité  mystique  dans  son  diocèse,  en  se  fondant  sur  le  décret 
du  26  juin  1681,  le  Saint-Office  lui  donna  tort  le  17  septembre  1718, 
et  déclara  que  le  décret  suspensif  d'Innocent  XI  a  force  de  loi 
dans  l'Eglise  universelle  (Cette  décision  est  résumée  en  tête  des  édi- 
tions modernes  de  la  Cité  mystique). 
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de  représenter  que  l'Inquisition  d'Espagne  n'avait  point  passé 
les  bornes  de  sa  juridiction.  Il  présenta  un  mémorial  au  nom 
du  roi  pour  demander  que  le  décret  de  l'Inquisition  d'Espagne 
fût  maintenu  et  exécuté.  Le  Pape  renvoya  le  mémorial  à  la 
Congrégation  du  Saint-Office  de  Rome,  avec  ordre  d'examiner 
à  fond  cette  affaire^.  Mais  l'affaire  de  Molinos  qui  survint  fit 
oublier  celle  de  Marie  d'x\greda. 

Au  commencement  du  pontificat  d'Innocent  XII,  les  corde- 
liers  recommencèrent  leur  sollicitation  pour  la  canonisation 
de  la  M.  d'Agreda,  demandèrent  que  le  Pape  permît  la  lec- 
ture de  ses  livres  à  tous  les  fidèles  et  qu'on  reçût  les  révéla- 
tions de  la  M.  d'Agreda  comme  celles  des  saintes  Hildegarde, 
Mechtilde,  Brigitte,  Catherine  de  Sienne,  Gertrude,  Elisabeth, 
Lutgarde,  sainte  Louise,  sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi, 
B.  Angèle  de  Foligni^,  etc.,  et  pour  cet  effet  ils  firent  encore 
intervenir  le  roi  d'Espagne. 

Innocent  XII  envoya  ce  bref  : 

Carisslme  in  Ghristo  fili  noster,  salutem  et  apostolicam  benedictio- 

5.  Il  paraît  qu'un  décret  d'Alexandre  VIII.  non  rendu  public  par 
ég^ard  pour  le  Saint-Office  autorisa  la  lecture  du  livre  (D.  Guéran- 
ger,  dans  l'Unicers  du  19  décembre  i8d8). 

6.  Les  cinq  livres  des  Visions  d'Elisabeth  de  Schœnau  (11 29-11 65) 
ont  été  imprimés  avec  les  Révélations  de  sainte  Hildegarde  et  de 
sainte  Brigitte,  Paris,  ioi3,  in-fol.,  et  aussi  à  Cologne:  Revelationes 
SS.VV.  Hildegardis  et Elizabethœ  Schœnaugiensis,  1628.  Pour  Mechtilde 
de  Hackeborn  (morte  en  1298),  ses  révélations  ont  été  éditées  avec 
celles  de  sainte  Gertrude  dans  les  Revelationes  Gertradianœ  ae  Mechtil- 
dianœ,  Poitiers,  1877,  in-8;  pour  sainte  Catherine  de  Sienne,  la 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  du  P.  Jérôme  Gisli,  Opère 
délia  serajîca  santa  Catarina,  Sienne  et  Lucques,  1707-1718,  4  vol.  in-4  ; 
le  P.  Salvi,  carme  de  Bologne,  a  recueilli  les  Œuvres  spirituelles  de 
Marie-Madeleine  de  Pazzi,  \enise,  1789,  in-4-  Pour  la  B.  Angèle  de 
Foligno,  1809,  on  peut  voir  Vita  et  opuscula  B.  Angelœ  Fulginatis, 
Foligno,  17 14,  in-4;  La  vie  et  légende  de  Mme  sainte  Luthgarde 
jadis  très  saincte  moniale  au  monastère  de  Euvière  au  Pays  de  Brabant, 
Binch,  i545,  in-4.  Sainte  Louise  doit  être  une  méprise  de  l'éditeur; 
il  s'agit  sans  doute  de  sainte  Lidwige  ou  Lidwine  de  Schiedam  (i38o- 
i433)  (\oir  La  vie  admirable,  très  saincte  et  miraculeuse  de  Mme  sainte 
Ludywine,  Douai,  1600,  in-8,  et  Huysmans,  Sainte  Lydwine,  Paris, 
1901,  in-12). 
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nem.  Indulgentes  voluntati  quam  paratam  perpetuo  gerimus  ad  satis- 
faciendum  volis  Majestatis  tufB,  ])raestantes  pietate  ac  doctrina  viros 
deputavimus  ^,  ut  a  proeuratoribus  quibus  incumblt  onus  promovendi 
causam  Hbrorum  Mariae  de  Agreda  sanctimonlalis  cognoscant  rationes 
eidem  causse  suffragantes,  deque  illis  nos  doceant  quemadmodum  lit- 
teris  ab  agente  dilecti  filii  nostri  Franscisci  Mariae  Cardinalis  de 
Medicis  ^  ipsiusmet  Cardinalis  nomine  redditis  flagitasti,  persuasuna 
esse  tibi  volentes,  illud  nos  pro  muneris  nostri  debitodecreturos  quod 
ad  divinae  gloriae  incrementum  et  ad  animarum  salutem  magis  conducere 
in  Domino  existimabiraus,  Majestali  vero  intérim  tuae  laeta  faustaque 
omnia  a  Deo  irapense  precamur  atque  apostolicara  benedictionem 
amantissime  impertimur.  Datum  Roraae  apud  sanctam  Mariam  majo- 
rera sub  annulo  Piscatoris,  die  25  Martii  1692. 

Marius  Spinula. 

Cependant  il  n'y  a  point  de  théologiens  ni  de  cardinaux 
commis  pour  examiner  cette  affaire  °.  Cela  suffit  pour  vous 
faire  connaître  la  fausseté  de  ce  qu'on  a  avancé  dans  vos 
assemblées  de  Sorbonne**^. 

Vous  savez  avec  quel  respect  je  suis,  etc. 

7.  C'étaient  les  cardinaux  Carpegna,  Spada  et  Laurea.  Cette  com- 
mission laissa  l'affaire  indécise. 

8.  François-Marie  de  Médicis,  cardinal  depuis  1686,  frère  du 
Grand  duc  Cosrae  III,  qui  lui  fit  quitter  le  chapeau  en  1709,  pour 
assurer  la  perpétuité  de  la  famille  des  Médicis  en  le  mariant  à  Eléo- 
nore  de  Gonzague  de  Guastalla.  Mais  cette  princesse  refusa  obstiné- 
ment de  remplir  ses  devoirs  d'épouse,  et  l'ancien  cardinal  mourut 
sans  enfants  le  3  février  171 1. 

9.  Peut-être  Phelipeaux  entend-il  que  la  commission  nommée  par 
Innocent  XII  ne  fonctionnait  pas  ;  mais  elle  existait  toujours,  a  Tant 
que  la  congrégation  subsista,  on  a  toujours  procédé  au  remplacement 
des  cardinaux  morts,  jusqu'à  ce  que  Clément  XII  confiât  l'examen  de 
l'œuvre  au  Saint-Office  »  (Lettre  du  i4  février  1748,  dans  la  Corres- 
pondance de  Benoît  XIV,  éd.  de  Heeckeren,  Paris,  1912,  in-8,  t.  I, 
p.  384). 

10.  Allusion  à  ce  que  dit  Bossuet  le  9  juillet  1696  ;  elle  prouve 
que  Phelipeaux  n'écrit  pas  avant  la  fin  de  ce  mois. 
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i/joi.  —  A  Antoine  Pastel. 

A  Meaux,  3  août  1696. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  une  sincère  reconnais- 
sance, le  témoignage  de  l'amitié   de  votre  famille, 

Lettre  1401.  —  Jean-Antoine  Pastel,  neveu  de  Gh.  Pastel  jadis 
grand  vicaire  de  Meaux  (t.  Il,  p.  334),  était  né  à  Riom,  vers  1 670,  de 
François  Pastel,  procureur  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne,  et  de  Fran- 
çoise Pellissier.  Un  de  ses  frères,  Antoine,  avocat  à  Riom,  épousa  Made- 
leine du  Bois  de  La  Pause,  sœur  du  P.  de  La  Pause.  Un  autre,  Pierre, 
né  en  1666,  bachelier  en  théologie,  fut  de  bonne  heure  chanoine  de 
Meaux  ;  il  était  l'ami  de  l'abbé  Bossuet  et  obtint  les  bonnes  grâces 
de  M,  de  Bissy,  qui  le  nomma  confesseur  des  Ursulines  et  supérieur 
de  l'Hôtel-Dieu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'appeler  de  la  Bulle  Uni- 
genitus  le  7  novembre  1717;  il  mourut  à  Meaux  le  18  juillet  17^4, 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale.  Un  troisième  frère,  Amable,  né  en 
1673.  entra  à  l'Oratoire  en  1692,  puis  fut  nommé  chanoine  de  Meaux 
vers  17 17  ;  il  appela  de  la  Bulle  le  3  novembre  1718  ;  ses  idées  jan- 
sénistes lui  firent  perdre  l'amitié  de  M.  de  Bissy,  et  lui  valurent,  sous 
l'épiscopat  de  M.  de  Fontenilles,  d'être  relégué  à  Riom,  en  1765  ;  mais, 
vu  ses  infirmités,  on  obtint  pour  lui  la  permission  de  séjourner  à 
Paris  ;  c'est  là  qu'il  mourut  le  3i  janvier  1757. 

Jean -Antoine  Pastel  fut  reçu  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne; 
il  prit  le  bonnet  le  12  avril  i6fj6,  après  avoir  obtenu  le  second  rang 
à  la  licence.  Le  même  mois,  il  fut,  sur  la  recommandation  de  Bossuet 
et  de  Noallles,  nommé  principal  du  Collège  des  Quatre-Nations,  dont 
il  fut  grand  maître  de  1722  à  1724.  H  fut  l'approbateur  de  la  Théo- 
logie d'Habert,  dont  la  condamnation  fut  l'un  des  épisodes  du  second 
jansénisme,  et,  à  cette  occasion,  il  écrivit  :  Réponse  de  M.  Pastel,... 
approbateur  de  la  Théologie  de  M.  Habert,  à  la  dénonciation  de  cet  ou- 
vrage, 171 1,  in-i2,  et  Réponse  ...à  un  libelle  intitulé:  Suite  de  la  dénon- 
ciation de  M.  Habert,  Paris,  1712,  in-12.  Il  s'entremit  ensuite  pour 
ménager  l'accommodement  de  1720.  Il  mourut  en  1724  (Archives de 
Seine-et-Marne,  B  386  ;  Archives  Nationales,  MM,  586,  607,  609  et 
611  ;  Etat  civil  de  Meaux,  GG,  82  ;  Dictionnaire  des  livres  jansénistes, 
Anvers,  1762,  4  vol.  in-i2,  t.  III,  p.  281  ;  Nécrologe  des  Appelants, 
s.  1.,  1754,  in-12,  p.  594;  Nouvelles  ecclésiastiques,  1767,  p.  187; 
La  Constitution  Unigenilus  déférée  à  l'Eglise  universelle,  Co]ogne,  1767, 
t.  III,  in-fol.,  p.  79  et  60  ;  Ledieu,  Journal,  passim  j  Ed.  Everat,  Le 
Bureau  des  finances  de  Riom,  Riom,  1900,  in-8). 
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dans  votre  lettre  qui  m'a  été  rendue  par  M.  votre 
frère  \  Il  continue  toujours  à  honorer  son  ministère, 
et  c'est  l'exemple  de  notre  Eglise. 

Il  est  vrai  que  le  malheureux  Faydit^,  après  avoir 

1.  Il  ne  peut  être  question  ici  que  de  Pierre  Pastel,  chanoine  de 
Meaux,  car  son  frère  Amable,  à  cette  époque,  était  encore  à  l'Ora- 
toire, où  il  fut  ordonné  prêtre  seulement  en  1700. 

2.  Pierre-Yalentin  Faydit  était  né  à  Riom  vers  1644»  d'Amable 
Faydit,  avocat,  neveu  du  P.  Sirmond,  et  d'Anne  Montagnier.  A  dix- 
huit  ans,  il  entra  à  l'Oratoire  (1662),  et  professa  avec  éclat  dans  les 
collèges  de  cette  congrégation  ;  il  se  fit  recevoir  bachelier  es  droits 
de  l'Université  de  Bourges.  Mais,  en  dépit  de  ses  talents  et  de  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  son  peu  de  jugement  devait  lui  créer  toute 
sa  vie  de  cruels  embarras.  Il  quitta  l'Oratoire  en  1669,  y  rentra  l'an- 
née suivante,  pour  en  sortir  défi  nitivement  en  1 67 1 .  Il  entreprit  le  voyage 
de  Rome,  et,  à  son  retour,  se  fit  connaître  comme  prédicateur.  Il 
obtint  le  prieuré  de  Saint-Jean  de  sa  ville  natale,  mais  en  perdit  la 
possession  à  la  suite  d'un  procès  retentissant.  Un  livre  qu'il  composa 
sur  la  Trinité  lui  valut  d'être  enfermé,  en  1696,  à  Saint-Lazare,  d'où 
il  sortit  en  1697  par  la  protection  de  l'abbé  Golefer.  Faydit  fut  quel- 
que temps  officiai  et  grand  vicaire  de  M.  Vallot,  évêque  de  Nevers, 
et  composa  le  mandement  publié  par  ce  prélat  à  l'occasion  de  la  cen- 
sure du  livre  des  Maximes  des  Saints.  En  1699,  il  fut  de  nouveau 
inquiété  comme  complice  d'un  nommé  Dauvilliers,  distributeur  de 
livres  clandestins,  et  fut  relégué  dans  sa  patrie,  d'où  11  ne  put  sortir 
que  moyennant  des  permissions  temporaires.  Il  y  mourut  le  17  octo- 
bre 1709.  Censeur  impitoyable  des  idées  d'aulrul,  il  écrivit  contre 
Malebranche,  Tillemont,  Fénelon,  R.  Simon,  etc.,  sauf  à  louer  ail- 
leurs ceux  qu'il  avait  combattus.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  Éclaircissements  sur  la  doctrine  chrétienne  et  l'histoire  ecclésias- 
tique des  deux  premiers  siècles,  Maëstrlcht,  1695,  in-8  ;  Mémoires  contre 
les  Mémoires  de  M.  Lenain  de  Tillemont,  sous  le  pseudonyme  de  Datify 
de  Romi  (anagramme  de  Faydit  de  Riom),  Toulouse,  1695,  in-4  ; 
Fausses  idées  des  Scolastiques,  Paris,  1696,  in- 12  ;  Histoire  du  diffé- 
rend de  M  Santeuil  avec  les  Jésuites,  s.  1.  n.  d.,  in-12  ;  Tombeau  de 
J.-B.  de  Santeuil^  Paris,  1698,  in-4;  Lettres  théologiques  sur  les  nouvel- 
les opinions  du  temps,  à  Mme  la  marquise  [d'Alègrej,  s.  1.,  1699  (réim- 
primées par  Bonnetty  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  i863 
et  1873);  la  Télémacomanie,  Eleutérople,  1700,  in-12  ;  Apologie  du 
système  des  saints  Pères  sur  la  Trinité,  contre  les  tropolâtres  et  les  uni- 
taires, Nancy,  1702,  in-12  ;  Vie  de  saint  Amable,  Paris,  1702,  in-8; 
Remarques  sur  Virgile  et  Homère,  Paris,  1705,  in-12  ;  Nouvelles  remar- 
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si  longtemps  souillé  sa  plume  impie  et  licencieuse 
dans  toutes  sortes  d'emportements  et  d'erreurs, 
s'est  fait  prendre  enfin  pour  avoir  osé  publier  un 
livre  abominable  sur  la  Trinité  ^  où  il  a  poussé  le 
blasphème  jusqu'à  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux*.  J'ai 
ce  livre,  et  il  ne  faut  pas  vous  fatiguer  à  m'en 
envoyer  des  extraits  :  il  est  monstrueux  en  toutes 
ses  parties.  On  a  vu  que,  pour  le  bien  de  l'auteur 
et  pour  celui  de  toute  l'Eglise,  il  était  bon  de 
l'enfermer;  et  M.  de  Paris  a  remis  entre  les  mains 

quessur  Virgile,  Paris,  1710,  in-12  (On  peut  consulter  sur  la  vie  et 
sur  les  écrits  de  l'abbé  Faydit  :  Archives  Nationales,  MM,  610;  O^/ii) 
43  à  45  j  A.rchives  de  Riom,  BB  80  et  CG  129;  Bibl.  Nationale, 
factum  Fm  6898  et  fr.  22071,  n»  200  ;  le  Mercure  historique  et  poli- 
tique, janvier,  1695  ;  Bibl.  de  l'Arsenal,  Bastille,  n»  io5o5;  Gh.  An- 
cillon,  Mémoires  concernant  les  vies  et  les  ouvrages  de  plusieurs  moder- 
nes célèbres  dans  la  République  des  Lettres,  Amsterdam,  1709,  in-12, 
p.  3o4  ;  la  Gorrespondance  de  Bussy,  t.  IV,  p.  891  et  433  ;  le  Mer- 
cure, février  1O94,  P-  i5i  à  168  ;  les  Mémoires  de  Legendre,  p.  i3; 
Correspondance  administrative,  éd.  Depping,  t.  Il,  p.  728  et  797, 
848  et  849;  t.  IV,  p.  179;  Saint-Simon,  éd.  de  Boislisie,  t.  VIII; 
Tamizey  de  Larroque,  l'Emprisonnement  de  l'abbé  Faydit,  Paris,  1878, 
in-8  ;  d'Artigny,  Mémoires,  t.  II,  p.  24o  et  suiv.,  et  Nouveaux  Mé- 
in.oires,  t.  I.  p.  3i3  ;  Batterel,  Mémoires  domestiques,  t.  III;  R.  Simon, 
Bibliothèque  critique,  t.  I,  p.  496  et  suiv.  ;  t.  II,  p.  475  à  5o2  ;  t.  III, 
p.  466  et  suiv.  ;  Ellies  du  Pin,  Bibl.  du  XVII^  siècle,  t.  VI;  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  t.  IV,  p.  38  et  89  ;  Fr.  Bouillier,  Histoire  de  la 
philosophie  cartésienne,  t.  II,  p.  385  et  suiv.  ;  Notice,  par  M.  Nicolo, 
en  tète  de  la  Vie  de  saint  Amable,  Riom,  1877,  ^°"^  j  Autographes 
de  la  Collection  de  Troussures,  éd.  P.  Denis,  Paris,  1912,  in-4, 
p.  464;  E.  Jovy,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  1918). 

3.  Altération  du  dogme  théologique  par  la  philosophie  d'Aristote,  ou 
Fausses  idées  des  Scolastiques  sur  toutes  les  matières  de  la  religion,  t.  I, 
De  la  Trinité,  S.  1.,  1696,  in-12.  Get  ouvrage  fut  combattu  par  le 
P.  Gh.-L.  Hugo,  prémontré  :  Réfutation  du  système  de  M.  l'abbé  Faydit 
sur  la  Trinité,  Luxembourg,  1699,  in-12.  Une  Apologie  de  Faydit 
amena  une  Réponse  à  l'Apologie  du  système  de  M.  l'abbé  Faydit  par  le 
même  P.  Hugo,  Nancy,  1702,  in-8. 

4.  Faydit  a  protesté  qu'il  repoussait  le  trithéisrae.  Cf.  p.  29. 
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de  Desgrets^  un  ordre  du  Roi  pour  le  mettre  à 
Saint-Lazare.  M.  de  La  Reynie  l'avait  déjà  fait 
arrêter,  l'ayant  trouvé  débitant  lui-même  ses  ouvra- 
ges®. Il  serait  digne  sans  doute  d'un  plus  rigoureux 
châtiment,  s'il  n'y  avait  autant  de  folie  que  d'erreur 
et  d'impiété  dans  ses  écrits^. 

Je  suis  avec  l'estime  que  vous  savez,  etc. 

5.  François  Desgrez,  lieutenant  du  guet.  On  sait  peu  de  chose  de 
lui;  il  demeurait  rue  Plâtrière,  paroisse  Saint-Eustache.  Il  était 
c(  honnête  homme,  humain,  et  ne  faisait  que  le  mal  dont  ses  ordres  et 
son  emploi  ne  le  pouvaient  exempter.  »  (^Mémoires  de  Daniel  de 
Cosnac,  éd.  J.  de  Gosnac,  Paris,  i852,  2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  235-238). 
Il  décéda  en  1706.  Sa  fille,  Anne  Desgrez,  épousa  François  de  Beau- 
harnais,  intendant  des  armées  navales,  et  mourut  sans  enfants  le 
24  septembre  I73i,  à  soixante-trois  ans  (Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
Bastille,  io556  ;  Ravaisson,  Archives  de  la  Bastille,  t.  IV  et  V.  Voir 
aussi  d'Hozier,  Armoriai  général,  registre  V;  Mme  de  Sévigné,  Grands 
écrivains,  t.  IV,  p.  533). 

6.  Voici  la  lettre  écrite  à  ce  sujet,  le  3o  juillet  1696,  par  M.  de 
Noailles  (Bibl.  Nationale,  Mélanges  Clairombault,  io53)  :  «  En  arri- 
vant ici,  Monsieur,  j'ai  trouvé  mes  grands  vicaires,  qui  m'ont  rendu 
compte  d'un  livre  qui  paraît  depuis  peu,  qui  est  plein  d'hérésies  sur 
les  principaux  mystères  de  la  religion,  à  commencer  par  la  Trinité. 
L'auteur  est  un  prêtre  auvergnat  nommé  Faydit,  demeurant  dans  la 
paroisse  Saint-Séverin,  connu  dans  Paris  par  plusieurs  extravagances 
et  par  d'autres  mauvais  livres.  Il  est  d'ailleurs  un  peu  fou  et  très  dif- 
ficile à  retenir.  Ainsi  c'est  un  homme  à  enfermer.  C'est  pourquoi  je 
vous  prie.  Monsieur,  de  supplier  le  Roi  de  le  faire  mettre  par  lettre 
de  cachet  à  Saint-Lazare,  et  dès  demain,  si  cela  se  peut,  car  on  ne 
peut  trop  tôt  s'assurer  de  cet  homme-là.  Il  suffira  qu'il  soit  enfermé. 
On  peut  lui  sauver  le  cachot,  pourvu  qu'on  le  garde  bien  et  qu'on 
lui  ôte  tout  moyen  d'écrire.  J'envoie  exprès  pour  cela.  Je  vous  demande, 
s'il  vous  plaît,  prompte  réponse  et  suis  toujours,  etc.  »  (Cf.  ibid.  une 
lettre  conforme  du  lieutenant  de  police  La  Reynie  au  Chancelier,  du 
3i  juillet  1696,  et,  aux  Archives  Nationales,  0^  /lo,  f°  218,  l'ordre 
donné  à  M.  Joly,  supérieur  de  Saint-Lazare,  de  recevoir  l'abbé  Faydit). 

7.  Faydit  fut  traité  durement.  Pour  obtenir  sa  liberté,  il  adressa 
au  Chancelier,  le  3  février  1697,  une  supplique,  où  il  disait:  «  ...Il 
y  a  sept  mois  que  je  suis  enfermé  ici,  par  lettre  de  cachet,  comme 
dans  un  tombeau  scellé,  sans  voir,  ni  parler,   ni    écrire   à  personnel 
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i4o2.   —  Fénelon  a  Bossuet. 

A  Versailles,  ce  5  août  1696. 

J'ai  été  très  fâché,  Monseigneur,  de  ne  pouvoir  emporter 
à  Cambrai  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier^  ; 
mais  M.  le  duc  de  Ghevreuse  s'est  chargé  de  vous  expliquer 
ce  qui  m'a  obligé  à  tenir  cette  conduite-.  Il  a  bien  voulu, 
Monseigneur,  se  charger  aussi  du  dépôt  pour  le  remettre,  ou 
dans  vos  mains  à  votre  retour  de  Meaux,  ou  dans  celles  de 
quelque  personne  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  nommer.  Ce 
qui  est  très  certain,  Monseigneur,  c'est  que  J'irais  au  devant 
de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  et  vous  témoigner  mon   ex- 

ni  me  promener  sur  le  préau  et  dans  le  clos  comme  les  autres,  dans 
la  plus  dure  et  la  plus  infamante  des  prisons,  parmi  les  fous,  sans 
aucun  autre  sujet  que  parce  qu'on  a  dit  au  Roi  que  je  suis  hérétique 
sur  la  sainte  Trinité,  et  que  j'ai  composé  sur  cet  ineffable  mystère  un 
livre  tout  plein  d'hérésies...  »  Et  après  avoir  juré  qu'il  croit  en  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  il  ajoute  :  «  ...Au  reste,  Monseigneur, 
il  n'y  a  ni  jansénisme,  ni  anti-jésuitisme  dans  mon  fait.  J'ai  écrit 
contre  Jansénius  et  crois  son  système  sur  la  grâce  très  faux.  J'ai  tou- 
jours fait  ma  cour  aux  Jésuites,  jusqu'à  me  dépouiller  en  leur  faveur 
du  seul  bénéfice  que  j'eusse,  qui  est  le  prieuré  d'Angles,  de  Soooliv. 
de  rente,  sans  vouloir  prendre  un  sou  de  pension.  J'ai  toujours 
vécu  hors  de  toute  intrigue  et  cabale.  J'ai  sacrifié  au  Roi  l'amitié 
du  Pape  Innocent  XI,  que  les  cardinaux  Gibo  et  Ranucci  m'ont 
souvent  offerte,  jusqu'à  refuser  de  le  voir  et  de  lui  aller  baiser  les  pieds 
étant  à  Rome  en  ibSi...  »  {fbid.)  Faydit  resta  en  prison  jusqu'à  la 
fin  de  juillet  1697  (Archives  Nationales,  O*  4i,  f°*  46,  112  et  i33). 
Lettre  1402.  —  Publiée  par  Phelipeaux,   Relation,   t.   I,  p.  218. 

1.  Le  manuscrit  de  l'instruction  sur  les  Etats  d'oraison,  pour  la- 
quelle Bossuet  tenait  à  avoir  l'approbation  de  Fénelon. 

2.  Fénelon  faisait  remontrer  qu'il  ne  pouvait  approuver  un  livre 
où  était  condamnée  la  personne  de  Mme  Guj'on.  Il  a  détaillé  dans 
sa  Réponse  à  la  Relation  de  Bossuet,  chap.  v,  les  raisons  qu'il  avait 
pour  cela.  Dès  le  mois  de  février,  Fénelon  avait  écrit  à  M.  Tronson, 
qu'il  n'approuverait  pas  le  livre  de  Bossuet  si  Mme  Guyon  y  était 
attaquée  {Corresp.  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  222  ;  cf.  Tronson,  lettres  du 
i""''  et  du  10  mars,  éd.  L.  Bertrand,  p.  5o2  et  5o3). 
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trême  déférence,  si  j'étais  libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette 
occasion.  J'espère  que  vous  serez  persuadé  des  raisons  qui 
m'arrêtent,  quand  M.  le  duc  de  Ghevreuse  vous  les  aura 
expliquées.  Gomme  vous  n'avez  rien  désiré  que  par  bonté 
pour  moi,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des 
raisons^  qui  me  touchent  d'une  manière  capitale.  Elles  ne 
diminuent  en  rien  la  reconnaissance,  le  respect,  la  déférence 
et  le  zèle  avec  lesquels  je  vous  suis  dévoué. 


i4o3.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Juilly,  6  août   1696. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  m 'envoyer  la  lettre  de 
M.  de  Savoie  à  Sa   Sainteté \    M.    de    Reims   m'a 

3.  Voir,  dans  la  Relation  de  Bossuet,  sect.  III,  n^  16,  les  réflexions 
faites  à  cette  occasion  par  l'évêque  de  Meaux  à  M.  de  Ghe- 
vreuse. Trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  que  le  manuscrit  de 
Bossuet  avait  été  remis  à  Fénelon,  jusqu'au  jour  où  il  fut  rendu  par 
M.  de  Ghevreuse.  Celui-ci  prit  sur  lui  ce  retard  et  dit  que  Fénelon 
n'avait  conservé  le  manuscrit  que  peu  de  jours  et  n'en  avait  lu  que  très 
peu  de  chose  (Phelipeaux,  op.  cit.).  Fénelon  avait  écrit  au  duc  de  Ghe- 
vreuse le  2^  juillet  précédent:  «  J'ai  entrevu  à  la  simple  ouverture  des 
cahiers  de  M.  de  Meaux,  sans  les  lire,  les  citations  du  Moyen  Court  à  la 
marge.  Gela  me  persuade  qu'il  attaque  au  moins  indirectement  dans 
son  ouvrage  ce  petit  livre.  C'est  ce  qui  me  met  hors  d'état  de  pouvoir 
l'approuver,  et  comme  je  ne  veux  point  le  lire  pour  lui  refuser 
ensuite  mon  approbation,  je  prends  la  résolution  de  n'en  rien  lire  et 
de  le  rendre  au  plus  tôt.  »  Fénelon  aurait,  pu  dès  le  début,  se  douter 
qu'écrivant  contre  les  qulétistes,  Bossuet  parlerait  du  livre  de 
Mme  Guyon,  déjà  condamné  à  Rome.  Du  reste,  ce  qu'il  avait  vu  de 
l'ouvrage  de  Bossuet  lui  avait  suffi  pour  remarquer  les  principaux 
griefs  élevés  contre  le  système  de  Mme  Guyon,  car  il  les  résume  très 
exactement  dans  une  note  envoyée  au  duc  de  Ghevreuse,  avec  la  lettre 
du  2/i  juillet,  et  insérée  ensuite  dans  un  Mémoire  présenté  à  Mme  de 
Malntenon  (^Correspond,  de  Fénelon,  t.  VII,  p,  247  et  35 1  ;  Œuvres, 
édit.  de  Versailles,  t.  IV,  p.  89). 

Lettre  1403.  —  L.  a.  n,  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.   Sur  la  paix  conclue  avec  la  France. 
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mandé  que  vous  la  lui  aviez  aussi  envoyée.  Elle  fait  voir 
qu'on  parlait  à  Rome  ouvertement  d'une  paix  dont, 
quand  je  suis  parti  de  la  Cour,  on  faisait  encore  un 
peu  de  mystère ^  Le  mariage^  m'a  donné  une  occa- 
sion de  parler  de  ce  que  j'ai  perdu  en  Mme  la  Dau- 
phine^.  J'ai  été  favorablement  écouté.  Je  ne  pouvais 
me  taire  en  cette  occasion,  quel  qu'en  doive  être 
l'événement.  Vous  en  voyez  toutes  les  raisons  et 
toutes  les  difficultés. 

Vous  ne  pouviez  pas  choisir  deux  livres  plus 
propres^  que  les  Variations  et  ï Apocalypse.  D'abord 
que  je  serai  à  Paris,  c'est-à-dire  après  l'Assomption, 
je  commencerai  à  envoyer  les  passages  latins  qu'on 
demande,  et  avec  raison.  Voilà  deux  illustres  tra- 
ducteurs, à  qui  je  vous  prie  de  faire  de  ma  part 
toute  sorte  de  remerciements  et  d'honnêtetés. 

Le  cardinal  d'Aguirre  m'écrit  avec  une  tendresse 
et  une  bonté  extrême  pour  vous  et  pour  moi.  Il  me 
dit  qu'il  est  actuellement  occupé  de  la  lecture  des 
Variations,  dont  il  fait  un  grand  éloge. 

J'écris  à  M.   de  Malézieu*^  pour  le  chevalier  tar- 

2.  Le  traité,  conclu  le  29  juin,  devait,  d'un  commun  accord,  rester 
quelque  temps  secret  j  il  fut  publié  le  29  août. 

3.  Le  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  la  fille  aînée  du  duc  de 
Savoie,  qui  était  l'une  des  conditions  du  traité  de  paix. 

4-   C'est-à-dire  la  charge  de  premier  aumônier  de  cette  princesse. 

5.  Pour  les  faire  traduire  en  italien,  sans  doute  par  l'abbé  Gra- 
vina  (Cf.  p.  108).  La  version  de  l'Histoire  des  variations  ne  paraît  pas 
avoir  été  achevée  ;  du  moins  elle  ne  Fut  pas  publiée  alors.  Une  tra- 
duction a  paru  en  1733,  en  4  vol.  in-12.  Une  traduction  italienne 
de  son  livre  de  V Apocalypse  a  paru  à  Venise,  en  1732,  in-8. 

6.  Nicolas  de  Malézieu  (1650-1727),  fils  de  Nicolas  de  Malézieu, 
seigneur  de  Bray,  et  de  Marie  des  Forges,  fit  de  bonne  heure  de 
grands  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  connaissance   des  langues 
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tare\  qui  m'a  écrit  et  à  qui  je  ferai  réponse  par  le 
premier  ordinaire.  Dites-lui  bien  que  je  prendrai 
tout  le  soin  possible  de  ses  intérêts. 


savantes.  Sur  la  recommandation  de  Bossuet  et  de  Montausier,  il  fut 
nommé,  avec  de  Court,  précepteur  du  duc  du  Maine.  Après  le  mariage 
de  ce  prince,  la  duchesse  du  Maine  fît  de  Malézieu  l'ordonnateur  des 
fêtes  de  la  cour  de  Sceaux.  En  1696,  il  fut  en  outre  chargé  d'ensei- 
gner les  mathématiques  au  duc  de  Bourgogne.  Il  entra,  en  1699,  à 
l'Académie  des  sciences,  et,  en  1701,  à  l'Académie  française.  Le  duc 
du  Maine  lui  témoigna  son  affection  en  le  faisant  chancelier  de  sa 
principauté  de  Dombes  et  en  lui  donnant  la  seigneurie  de  Chàtenay, 
près  de  Sceaux.  La  reconnaissance  porta  Malézieu,  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  à  composer  divers  écrits  pour  soutenir  contre  les  princes 
du  sang  les  prétentions  de  son  ancien  élève;  elle  l'engagea  même 
dans  la  conspiration  de  Gellamare,  ce  qui  lui  valut  d'être  enfermé 
à  la  Bastille  du  29  décembre  1718  au  2  février  1720.  Malézieu 
fut  l'ami  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  et  leur  resta  attaché,  même 
après  que  la  division  se  fut  mise  entre  ces  deux  prélats.  De  son  mariage 
avec  Françoise  Faudel  de  Faveresse,  il  eut  cinq  enfants,  dont  Nicolas, 
évêque  de  Lavaur,  et  une  fîUe,  Elisabeth,  dont  Bossuet  prêcha  la  prise 
d'habit  à  Saint-Gyr  le  20  mai  1697,  mais  qui  sortit  de  cette  maison 
le  12  mars  suivant  (Archives  de  Seine-et-Olse,  D  174)-  H  mourut  à 
Paris,  le  4  mai  1727,  et  fut  Inhumé  à  Chàtenay.  Il  publia  les  Élé- 
ments de  géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  Paris,  1716,  in-8.  Un 
certain  nombre  de  ses  écrits  littéraires  se  trouvent  dans  les  Diver- 
tissements de  Sceaux,  Trévoux,  171 2-1 716,  in-i2.  M.  P.  Bonnefon 
{Revue  d'histoire  littéraire,  1910)  a  imprimé  une  Iphigénie  en  Tauride 
de  Malézieu.  (Voir  Ledieu,  Journal,  t.  I,  p.  181,  189,  278  et  275; 
Fontenelle,  Éloges-,  l'abbé  d'Olivet,  Hist,  de  l' Académie  française ', 
Saint-Simon,  édit.  de  Boislisie,  t.  IV;  Jal,  Dictionnaire  critique  ;  Ad. 
Julien,  les  Grandes  nuits  de  Sceaux,  Paris,  1876,  in-8;  G*^  de  Pié- 
pape,  la  Duchesse  du  Maine,  Paris,  1910,  in-8;  Voltaire,  Œuvres, 
édit.  Moland,  t.  V,  p.  79-81,  etc.  ;  Gh.  Barthélémy,  Histoire  de 
Châtenay-les-Bagneux,  Paris,  1847,  in-8). 

7.  Par  l'entremise  de  Malézieu,  Bossuet  voulait  intéresser  le  duc 
du  Maine  au  sort  du  chevalier  tartare.  Ce  personnage,  que  Ledieu 
appelle  aussi  Charles  Othon  Henri,  prince  des  Kairaakites,  et  cheva- 
lier de  la  Grotte,  avait  alors  environ  vingt-cinq  ans.  A  l'en  croire,  il 
était  fils  du  grand  Khan  des  Tartares  et,  devant  la  menace  d'une  inva- 
sion, avait  quitté  sa  patrie  à  l'âge  de  douze  ans,  sous  la  conduite  d'un 
précepteur,   puis  embrassé  le  christianisme  à  Ispahan.   Il  était  venu 
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Je  suis  venu  ici^  pour  une  thèse  qui  m'y  est 
dédiée.  Il  y  a  nombre  d'honnêtes  gens  et  la  fleur  de 
l'Oratoire.  On  y  attend  le  P.  de  La  Tour,  qu'on 
regarde  comme  devant  être  bientôt  générai.  Le  P.  de 
Sainte-Marthe   se  doit  démettre^  dans  une  assem- 


en  Europe  et  s'était  mis  en  rapport  avec  Bossuet,  qui  prit  soin  de  son 
instruction.  Il  se  trouvait  à  Rome  en  même  temps  que  l'abbé  Bos- 
suet, puis  il  revint  en  France,  où  l'évêque  de  Meaux  lui  obtint  une 
pension  du  Roi,  outre  celle  que  lui  faisait  le  duc  du  Maine.  Ayant 
pris  en  1708  la  résolution  d'aller  combattre  les  Maures,  il  fut  recom- 
mandé à  la  princesse  des  Ursins  et  passa  au  Maroc  ;  mais  s'étant 
brouillé  avec  le  gouverneur  de  Geuta,  il  revint  à  Madrid  et  manifesta, 
en  171 1,  l'intention  de  retourner  en  Asie.  Depuis  lors,  on  ne  sait  ce 
qu'il  est  devenu.  M.  de  Bausset  (Pièces  justihcatives  du  livre  VII)  l'a 
confondu  avec  le  prince  Aniaba.  Celui-ci  se  disait  fils  du  roi  d'Eis- 
sinie  (ou  Issigny,  Issim),  sur  la  côte  de  Guinée  ;  il  était  venu  en 
France  en  1689,  et  avait  été  baptisé,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  l'église 
des  Missions  étrangères  par  Bossuet,  le  i^""  août  1691.  Ses  aventures 
sont  racontées  dans  VHistoi'^e  générale  des  voyages,  t.  II  (Cf.  Ledieu, 
t.  Il,  p.  174,  470  ;  t.  III,  p.  37,  i44,  175  ;  t.  IV,  p.  29,  187  et  828  ; 
Bibl.  Nationale,  f.  fr.  32693,  fo  876,  i^^'août  1691,  et  2281 1,  f*^  107). 

8.  Ici,  à  Jullly,  près  de  Dammartin-en-Goëlle.  Les  oratoriensy  pos- 
sédaient une  «  académie  »,  ou  collège,  très  prospère  (Cf.  Ch.  Hamel, 
Histoire  de  l'abbaye  et  du  collège  de  Juilly,  Paris,  1868,  in-8  j  Ingold, 
Bossuet  à  Juilly,  Paris,  i883,  in-8). 

9.  La  sévérité  du  P.  de  Sainte-Marthe  et  la  vivacité  de  son  carac- 
tère avaient  mis  la  division  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
dont  11  était  le  chef.  De  plus,  il  était  suspect  de  jansénisme,  et  en 
butte  à  l'hostilité  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris.  A  deux 
reprises,  en  1680  et  en  1690,  il  fut  exilé  à  Saint-Paul-aux-Bols  et  à 
Effiat.  Cet  état  de  choses  étant  préjudiciable  au  gouvernement  de  sa 
congrégation,  le  P.  de  Sainte-Marthe  se  décida  à  se  démettre  de  sa 
charge  (Voir  plus  loin,  lettre  du  17  sept.  1696).  Il  fut  alors,  par  l'in- 
fluence de  Bossuet  et  de  M.  de  Noailles,  remplacé  par  le  P.  Pierre- 
François  d'Arères  de  La  Tour,  fils  de  Henri  de  La  Tour,  premier  écuyer 
de  Mlle  de  Montpensier  (t.  III,  4i8).  Le  nouveau  général  avait  une 
grande  réputation  d'éloquence  et  de  sagesse,  et  fut  très  goûté  comme 
directeur  de  consciences.  Son  histoire  est  mêlée  à  celle  de  l'Eglise  de 
France  pendant  le  premier  tiers  du  xvm®  siècle.  Il  mourut  le  i3 
février  1783  (Voirie  P.  Gloyseault,  Généralat  du  P.  de  Sainte-Marthe, 
édit.   Ingold,    Paris,    i883,    in-i8  ;   Batterel,    Mémoires   domestiques^ 
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blée  qui  se  tiendra  au  mois  prochain  à  l'Institution*®. 
Son  grand  âge  et  ses  infirmités  donnent  un  prétexte 
à  sa  démission,  que  tous  les  amis  de  cette  congré- 
gation ont  crue  nécessaire. 

L'on  continue  les  délibérations  de  Marie  d'Agreda 
sur  le  même  pied.  Les  moines  et  leurs  partisans 
occupent  le  temps  en  vains  et  mauvais  discours, 
espérant  qu'on  se  servira  de  l'autorité  pour  les  hâter. 
On  n'en  fera  rien.  Cette  engeance  est  enragée  contre 
moi,  parce  qu'ils  veulent  croire  que  j'agis  plus  que 
je  ne  fais  et  neveux  faire  dans  cette  affaire**. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  du  cardinal  Noris  :  c'est 
le  seul*^  Peut-être  viendra-t-elle  par  le  P.  Estien- 
not*^  ou  ses  compagnons.  Je  soupçonne  un  peu  de 
froid  de  son  côté.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  homme** 

t.  IV;  Ad.  Perraud,  l'Oratoire  de  France,  Paris,  i865,  in-8  ;  Ingold, 
le  Prétendu  jansénisme  du  P.  de  Sainte- Marthe,  Paris,   1882,  in-8). 

10.  L'Institution,  ou  Noviciat  de  l'Oratoire,  à  la    barrière  d'Enfer. 

11.  «  Il  serait  inutile  de  dire  ce  qui  se  passa  entre  ce  2  juillet  et  le 
i4.  Un  g^rand  prélat  {Bossuet)  eut  soin  de  se  rendre  dans  une  des 
premières  maisons  de  la  Faculté  comme  pour  y  battre  le  tambour,  s'il 
faut  ainsi  dire,  et  sonner  le  tocsin  sur  Marie  d'Ag'reda,  animant  un 
chacun  à  la  censure  du  livre  »  (Ao/s  sur  la  censure,  p.  5).  Plus  tard, 
Bossuet  se  flattera  d'avoir  été  l'unique  ou  le  premier  promoteur  de 
cette  affaire  (Ledieu,  t.  I  et  II).  Le  jour  où  il  écrivait  cette  lettre,  se 
tenait  la  troisième  séance  consacrée  à  l'examen  de  la  Mystique  cité. 
Les  adversaires  du  livre  y  avaient  convoqué,  contre  les  règlements, 
des  docteurs  qui  étaient  absents  lorsque  l'affaire  avait  été  mise  en 
délibération.  Le  syndic  proposa  des  mesures  contre  les  docteurs 
Février  et  Mortier;  mais  le  Roi  défendit  au  Premier  président  d'inter- 
venir (D.  Guéranger,  l'Univers  du  i5  juin  1859). 

12.  C'est  le  seul  qui  ne  m'ait  pas  écrit. 

i3.  Voir  t.  VU,  p.  296.  C'était,  écrit  le  cardinal  de  Bouillon,  un 
«  homme  d'un  grand  manège  et  fort  accrédité  auprès  des  cardinaux 
et  principalement  du  cardinal  Casanate  w  (A£F.  étrangères,  Rome, 
4oi,  f^  238). 

i4.  Bossuet  parle  ici  du  cardinal  Noris. 
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qu'il  faut  tâcher  de  gagner  pour  le  bien  de  l'Eglise. 
Il  est  fort  gouverné  par  la  cour  de  Florence. 

Les  trois  têtes  des  princes*^  sont  faites.  On 
pourra  envoyer  le  tout  au  mois  prochain. 

Il  faudra  bien  dire  à  M.  le  cardinal  Noris  com- 
bien j'estime  ses  ouvrages,  et  en  particulier  son 
Apologie,  sur  laquelle  je  lui  écrirai,  s'il  m'en  donne 
la  moindre  ouverture. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  l'archevêque  de 
Paris,  qui  vous  les  rend  de  bon  cœur,  et  vous  prie 
de  faire  ses  remerciements  à  M.  le  cardinal  d'A- 
guirre. 

La  famille  est  toujours  en  même  état. 

Le  Roi  a  dit  à  Mme  de  Maintenon  ma  proposi- 
tion ^^  et  elle  m'en  a  écrit  d  elle-même  obligeam- 
ment. Je  n'en  crois  pas  davantage, 

J'embrasse  M.  Phelipeaux. 

Mandez  quelque  mot  de  l'abbé  de  Lusancy,  que 
je  puisse  montrer  à  sa  famille. 

Jeudi  encore,  le  prince  d'Orange  était  campé  près 
d'Ath.  Il  a  fait  fourrager  pour  huit  jours.  Il  est  au 
désespoir  de  la  paix  de  Savoie.  Elle  est  admirable, 
et  on  a  bien  su  mépriser  ce  qui  en  effet  ne  servait 
plus  de  rien:  Bene  ausas  varia  contemnere^^ . 

Le  roi  est  à  Marly.  Je  m'en  retourne  à  Meaux  et 
à  Germigny  jusqu'à  la  fête^^ 

i5.  il  s'agit  des  portraits  commandés  à  de  Troy. 

16.  La  demande  de  la  charge  de  premier  aumônier  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Cf.  p.  3i. 

17.  En  particulier,  Louis  XIV  consentait  à  rendre  Pignerol  au  duc 
de  Savoie. 

18.  Jusqu'à  l'Assomption.  — -  Dans  les  Œuvres  inédites  de  Bossuet, 
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i4o/i.  —  A  M"^  DE  Beringhen. 

A  Germiçny,  8  août  1696. 

Vous  pouvez,  Madame,  faire  entrer  et  coucher 
les  personnes  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre. 

J'ai  mandé  à  Sœur  Bénigne  ce  que  vous  avez 
fait  pour  elle^  :  elle  vous  fait  mille  remerciements, 
et  en  effet  se  trouve  mieux.  La  sainte  ne  refusera 
pas  des  vœux  aussi  agréables  que  les  vôtres,  unis 
aux  saints  sacrifices  d'un  si  digne  prêtre^. 

Le  P.  Séraphin^  a  fait,  selon  sa  coutume,  une 
homélie  excellente  :  il  a  une  méthode  admirable 
à  partager  son  évangile,  et  en  tire  une  fructueuse 
morale. 

J'ai  vu  dans  une  lettre  du  P.  de  Riberolles*  quel- 
que chose  qui  m'a  fait  peur,  et  qui  en  même  temps 
m'a  consolé.  Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir 
de  me  donner  part  de  vos    nouvelles,  et  j'envoie 

Paris,  1862,  in-8,  M.  Lâchât  a  donn«^  le  fac-similé  d'un  billet  de  l'évêque 
de  Meaux  :  «  Nous  ordonnons  au  Prieur  de  l'hôpital  de  Dammartin  de 
payer  cent  livres  aux  Sœurs  charitables  de  Dammartin,  de  laquelle 
somme  il  demeurera  déchargé  en  rapportant  la  quittance.  Fait  à 
Juilly,  le  6  août  1696.  J.  Bénigne,  é.  de  Meaux.  —  Le  8  août,  Bos- 
suet  écrivit  de  Germigny  à  M.  de  Pomponne,  au  sujet  du  mariage  de 
sa  fille,  une  lettre  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Monmerqué,  et 
dont  la  trace  est  perdue. 

Lettre  1404.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Imprimée 
dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIll,  Suppl.,  p.  ^4,  avec  la  date  du 
16  août.  Suscription  de  la  main  de  Ledieu. 

1.  A  l'occasion  de  la  neuvaine  demandée  dans  la  lettre  du  16 
juillet. 

2.  Le  prêtre  qui  avait  dit  les  messes  de  la  neuvaine. 

3.  Sur  le  P.  Séraphin,  voir  t.  VI,  p.   302, 

4.  Le  P.  de  Riberolles  a  été  mentionné,  t.  VII,  p.  2l\2. 
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exprès  pour  cela.  Je  salue  Mme  d'Armainvilliers, 
et  suis  à  vous  comme  vous  savez. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  l'Abbesse  de  Faremou- 
tiers,  à  Faremoutiers. 


i4o5.   —  A  M""'  d'Albert. 

A  Germigny,  11  août  1696. 

Je  ne  sais,  ma  Fille,  si  vous  avez  bien  pris  ma 
pensée.  Je  ne  trouve  point  à  redire  que  vous 
entriez  dans  les  desseins  que  vous  savez*.  Je  trouve 
très  bien  de  vouloir  sacrifier  ces  desseins  à  l'obéis- 
sance, et  je  ne  doute  pas  que  ce  que  vous  m'écrivez 
sur  cela  ne  soit  sincère  :  ainsi  vous  vous  défendez 
très  bien  du  côté  où  vous  n'êtes  point  attaquée.  Ce 
qui  m'a  surpris,  c'est  qu'il  ait  fallu  vous  ouvrir  les 
yeux  sur  cela,  et  que  vous  n'ayez  pas  senti  d'abord 
qu'il  ne  fallait  pas  sortir  de  l'esprit  de  stabilité ^  ni 
éviter  l'humiliation,  ni  enfin  entrer  dans  des  vues 
qui  sont  tout  humaines.  Il  n'y  a  rien  à  faire  sur 
cela,  sinon  reconnaître  une  petite  faiblesse  que  je 
voudrais  ne  point  voir  en  vous,  mais  que  je  suis 
bien  aise  que  vous  y  voyiez,  pour  en  tirer  l'utilité 
que  Dieu  sait.  Je  serais  bien  fâché  que  vous  chan- 
geassiez sur  cela  de  dessein  :    moi-même,  qui  n'y 

Lettre  1405.  —  i    De  passer  dans  une  autre  maison  relig^ieuse. 
2.   L'esprit  de  stabilité  demande  que  le  religieux  demeure  dans  la 
maison  où  il  a  fait  profession. 
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entre  point  par  moi-même,  non  seulement  je  n'y 
apporterai  aucun  obstacle,  mais  je  ferai  sincèrement 
ce  qui  pourra  l'avancer  ;  faites-en  de  même.  Je  n'ai 
au  reste  aucune  nouvelle  de  ce  côté-là,  et  n'en  puis 
rien  dire  du  tout. 

Il  y  a  bien  d'autres  Cantiques  sur  le  métier. 
Prenez  les  petits  renards^  :  taillez  dans  le  vif;  que 
ce  soit  là  le  fruit  de  cette  poésie.  Je  salue  Mme  de 
Luynes.  Je  vous  offrirai  demain  très  particulière- 
ment. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
qu'il  fortifie  votre  vue  *  et  votre  patience. 


ï/io6.  —  A  M™'  GoRNUAu. 

A  Germigny,  11  août  1696. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  d'offrir  demain  le 
saint  sacrifice  pour  l'âme  qui  vous  est  chère.  Cette 
incertitude*  vous  est  terrible  ;  mais,  comme  elle  est 
du  conseil  de  Dieu,  il  la  faut  adorer. 

Vous  avez  fait  de  la  taille  et  des  petits  renards  ^ 

3.  Gant.,  II,  i5.  A  la  fin  de  la  troisième  pièce  de  vers  sur  le  saint 
Amour  (Lâchât,  t.  XXVI,  p.  52).  Voir  la  lettre  suivante. 

4-   Voir  p.  2,  3  et  19. 

Lettre  1406.  —  Cent  vingt-huitième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu  et  Ma  ;  cent  vingt-sixième  dans  Ne  ;  cent  vingt-quatrième  dans 
Nd.  Date  dans  Ledieu:  6  août  1696,  à  Paris;  mais  ce  jour-là,  Bos- 
suet  se  trouvait  à  Juilly.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Germi- 
gny,  II  août  1696.  Les  mss.  Ma,  Nd,  So  :  1 1  avril  1696.  La  lettre  a 
dû  être  écrite  vers  le  même  temps  que  celle  du  11  août,  à  Mme  d'Al- 
bert, où  il  est  parlé,  comme  dans  celle-ci,  des  «  petits  renards  ». 

1.  Sur  le  salut  d'une  personne  récemment  décédée. 

2.  Cant.,  II,  12,  i5. 
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l'application  que  je  souhaitais.  Continuez  et  extir- 
pez tout''.  Il  n'y  a  rien  à  insinuer  à  la  personne  dont 
vous  me  parlez  ;  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  la 
chose  ;  j'y  ferai  de  bonne  foi  ce  que  je  pourrai.  Con- 
tinuez vos  communions  malgré  vos  peines  :  elles  ser- 
viront ou  à  corriger  tout  à  fait  les  défauts  que  vous 
déplorez  avec  raison,  ou  à  vous  en  faire  tirer  le  pro- 
fit pour  lequel  Dieu  les  permet.  J'approuve^  ces 
communions  dérobées  ^  pour  ainsi  parler.  La  per- 
pétuelle préparation  est  dans  le  fond  du  chaste  et 
saint  amour  :  ainsi  vous  pouvez  continuer;  vous 
pouvez,  dans  les  cas  ordinaires,  communier  sans 
vous  confesser,  le  temps  que  vous  me  marquez,  et 
même  plus,  sans  hésiter. 

Je  vous  envoie  le  reste  des  vers  *  pour  ces  Dames 
et  pour  vous,  aux  conditions  que  vous  me  proposez. 

Dieu  soit  avec  vous. 


1407.     —    A    M"'    DUMANS. 

A  Gerraigny,  12  août  1696. 

Croyez,  ma  Fille,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aisé  qu'on 
pense  de  faire  des  voyages,  quoique  petits,  et  que 

a.  Cette  phrase,  comme  la  suivante,  manque  à  la  plupart  des  éditions  et 
des  mss.  ;  elle  se  lit  dans  Deforis,  comme  dans  A  et  So.  —  h.  Toute  la 
suite  se  lit  dans  les  extraits  de  Ledieu. 

3.  «  Cette  personne  avait  occasion  de  communier  très  souvent  sans 
qu'on  s'en  aperçût  »  (Note  de  Mme  Cornuau). 

4.  «  Encore  des  traductions  du  Cantique,  que  j'ai  vues  entre  les 
mains  de  Saint-Bénigne  »  (Note  de  Ledieu). 

Lettre  1401.  —  L-  a.  s.  avec  suscription  de  la  main  de  Ledieu 
Collection  de  M.  le  chanoine  Richard.  Une  copie  dans  le  ms.  Bresson 
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c'est  avec  déplaisir  que  je  ne  vais  point  à  Jouarre  : 
le  temps  viendra,  et  bientôt. 

Vous  ne  savez  pas  tout  le  tintamarre  qu'a  fait  ici 
le  tonnerre.  Il  a  frappé  deux  hauts  chênes  dans  la 
forêt  ;  il  a  grillé  et  séché  un  poirier  chez  mon  curé\ 
Mais,  ce  qui  est  déplorable,  il  a  tué  un  homme  et  en 
a  blessé  si  cruellement  un  autre,  qu'on  n'en  peut 
finir  les  douleurs.  Soyons  bien  entre  les  bras  de  Dieu. 

Je  suis  et  serai  toujours  le  même,  et  pour  Jouarre 
en  général,  et  pour  chacune  de  mes  Filles  en  particu- 
lier. Tout  ce  qui  de  soi  est  réservé  au  jour  du  Sei- 
gneur^, se  dissipera  par  la  confiance  et  par  un  saint 
abandon.  Je  ne  vous  oublie  jamais,  et  mercredi^  j'au- 
rai de  vous  un  souvenir  particulier.  La  part  qui  ne 
vous  sera  point  ôtée,  est  encore  plus  celle  de  Marie, 
mère  de  Dieu,  que  celle  de  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de 
Lazare*.  Soyez  vraie  fille  de  l'Assomption,  et  habitez 
aux  lieux  hauts  et  seuls .  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Sainte-Gertrude,  sans 
oublier  Sainte-Madeleine,  Saint-Théodore  et  Saint- 
Paul,  ni  aucune  de  mes  filles  °. 

Suscription:  Madame  Dumans ,  religieuse  à  Jouarre . 

1.  Robert  Le  Vicomte,  curé  de  Germigny  depuis  1670,  mourut 
dans  cette  paroisse  le  6  septembre  170^,  à  soixante-quatorze  ans. 

2.  Expression  biblique  pour  le  jour  du  jugement. 

3.  Ici  et  ailleurs,  Bossuet  a  écrit  ;  mécredi.  «  Autrefois  on  disait 
mercredi  :  mais  aujourd'hui,  il  n'y  a  que  mécredi  qui  soit  en  usagée  » 
(Richelet).  Le  mercredi,  i5  août,  fête  de  l'Assomption,  dont,  en 
religion,  Mme  Dumans  portait  le  nom. 

4.  Allusion  à  l'évangile  de  la  messe  de  l'Assomption  (Luc,  x,  38-43). 

5.  Post-scriptum  négligé  par  les  éditeurs.  \'oir  t.  IV,  p.  358,  ^95  J 

t.   VII,    p.   2. 
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i/io8.   —  A  Nicolas  Payen. 

A  Germigny,  dimanche  soir,  [12  août  1696]. 

M.  de  Thémines*  me  vient  mander,  Monsieur, 
qu'il  acceptait  la  proposition ^  J'en  suis  très  aise 
pour  le  bien  de  la  paix,  et  afin  que  tout  le  monde 
concoure  à  la  splendeur  et  à  l'unité  du  culte  de 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  M.  le  Prévôt^  trouble  notre 
concert.  Il  a  donné  sa  parole.  La  considération  de 
ses  officiers  ne  le  doit  plus  peiner,  puisque  les  prin- 
cipaux ont  leur  place  plus  honorable  dans  le  prési- 
dial*,  et  que  les  autres,  dans  une  occasion  de  concert 
public,  ne  sont  nullement  à  considérer.  C'est  l'ordre 

Lettre  1408.  —  Revue  sur  une  copie  communiquée  à  M.  A.  Floquel. 

1.  Louis  Arnault  de  Lauzières  de  Thémines,  lieutenant  des  gardes 
du  corps  de  Monsieur,  puis  maire  perpétuel  de  la  ville  de  Meaux.  Il 
appartenait  à  la  branche  cadette  de  l'ancienne  et  puissante  famille 
languedocienne  de  Lauzières,  étant  fils  de  François  de  Lauzières  de 
Thémines  de  Saint-Guéraud.  Il  avait  épousé,  le  29  juillet  i683,  Cathe- 
rine Lebert,  sœur  de  François  Lebert,  archidiacre  de  Meaux,  et  veuve 
de  Jean  Grenier,  seigneur  des  Roches.  Celle-ci  étant  morte  sans  enfants 
le  2 1  sepsembre  1707,  il  se  remaria,  par  contrat  du  29  décembre  1707, 
avec  Paule-Marguerite-Hélène,  fille  de  Nicolas  Payen,  de  laquelle  il  eut 
plusieurs  enfants  qui  moururent  en  bas  âge,  à  l'exception  de  Pons  Fa- 
ronde  LauzièresThémines,né  le  12  février  1717  (Ledieu,t.  III, passiVn). 

2.  Une  proposition  tendant  à  apaiser  un  différend  sur  les  préséances, 
qui  divisait  les  autorités  de  la  ville. 

3.  Pierre  Hannier,  prévôt  de  Meaux,  avait  épousé  en  premières 
noces  Renée  de  Vernon,  de  qui  il  eut  Jacques-Pierre-René  Hannier 
de  Magny,  écuyer  de  Madame  ;  et  il  se  remaria  avec  Anne  de  Rez, 
veuve  de  Claude  Chapperon  de  Fernonville.  Son  frère,  François  Han- 
nier, seigneur  de  Nolongue,  était  avocat  du  Roi  au  présidial  de 
Meaux.  Pierre  Hannier  avait  cessé  de  vivre  avant  17 18  (Ribl.  Natio- 
nale, Pièces  originales). 

II.  Dans  les  provinces,  la  prévôté  jugeait  les  affaires  civiles  en  pre- 
mière instance  ;  le  présidial  jugeait  au  second  chef,  et  même  en  der- 
nier ressort  pour  les  affaires  de  peu  d'importance. 
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de  M.  le  Chancelier,  de  M.  de  Pontchartrain  et  de 
M.  ^Intendant^  J'ai  tout  concerté  avec  eux,  et  ne 
prendrais  pas  plaisir  de  me  voir  dédit ^  ;  cela  aussi 
bien  serait  inutile.  Il  est  bon,  Monsieur,  et  je  vous  en 
prie,  de  faire  parler  à  M.  le  Prévôt.  Je  lui  parlerai 
après,  et  ce  sera  d'une  manière  à  lui  faire  voir  qu'il 
ne  doit  ni  ne  peut  nous  troubler.  Après  tout,  il  ne 
s'agit  que  d'une  provision^  et  pour  un  seul  jour^ 
L'intention  du  Roi  est  que  tous  les  éorps  honorent 
la  sainte  Vierge,  protectrice  de  son  royaume,  qui 
vient  de  lui  obtenir  de  si  grandes  grâces  \  On  trou- 
verait très  mauvais  que  le  concours ^'^  manquât;  et 
celui  par  qui  il  serait  rompu,  ayant  à  en  rendre  rai- 
son, je  puis  assurer  qu'il  n'en  rendra  jamais  une 
qui  soit  agréable.  Je  serai  mardi**  de  bonne  heure 
à  Meaux,  et  en  état,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  tout  termi- 
ner d'un  commun  consentement  *^ 

Je  suis  avec  l'estime  que  vous  savez,  Monsieur, 
très  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

5.  Le  chancelier  Boucherai  ;  Louis  Phélypeaux  de  Pontchar- 
train (1643-1727),  secrétaire  d'Etat  etcontrôleur  général  des  finances; 
Jean  Phélypeaux  (16/^6-171 1),  frère  de  Pontchartrain,  et  intendant  de 
la  généralité  de  Paris,  du  mois  de  décembre  1690  au  mois  d'août  1709. 

6.  Dédit,  désavoué. 

7.  Provision,  mesure  provisoire. 

8.  Le  i5  août,  fête  de  l'Assomption. 

9  Allusion  aux  succès  de  Vendôme  en  Catalogne  et  au  traité  de 
Turin  (3  juillet  1696),  qui  détachait  le  duc  de  Savoie  de  la  ligue 
d'Augsbourg  et  accordait  la  main  de  sa  fille  au  duc  de  Bourgogne. 

10.  Le  concours,  le  concert  entre  les  autorités. 

11.  Sans  doute  le  mardi  i4  août,  veille  de  l'Assomption. 

12.  Deforis  nous  apprend  qu'en  effet  les  choses  s'accommodèrent  au 
gré  du  prélat.  Voir  l'Appendice  II,  p.  490. 
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1/109.     —    A    M™'    DUMANS. 

A  Meaux,  16  août  1696. 

Les  joies  que  Dieu  envoie  en  certains  moments 
sont,  ma  Fille,  une  voix  secrète  par  laquelle  l'Epoux 
nous  appelle.  Ainsi,  c'est  bien  fait*  de  l'écouter;  et 
la  faute  qu'on  fait  à  cette  occasion,  c'est  de  se  rebuter 
quand  elle  cesse.  Ainsi,  ma  Fille,  réjouissez- vous  en 
Notre-Seigneur,  et  vivez  en  paix. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Mme  Dumans,  à  Jouarre. 


i/iio.   —  A  MiLORD  Perth. 

A  Meaux,  16  août  1696. 

Ce  n'est  pas  avec  vous,  Milord,  c'est  avec  Leurs 
Majestés  Britanniques  et  avec  Monseigneur  le  prince 
de  Galles*  qu'il  se  faut  réjouir  de  ce  que  vous  êtes 
choisi  pour  son  gouverneur ^  Dieu  vous  préparait  à 
cette  grande  charge  par  les  souffrances  qui  vous  ont 

Lettre  i409.  —  L.  a.  s.  Collection  Saint-Seine.  Les  éditions  joi- 
gnent cette  lettre  à  celle  qui  est  datée  du  12  août  et  qu'on  a  vue, 
p.  39. 

1.  Edit.  :  C'est  donc  bien  fait. 

Lettre  1410.  —  i.  Jacques-François-Edouard,  prince  de  Galles, 
fils  de  Jacques  II  et  de  Marie  d'Esté,  était  né  le  10/20  juin  1688. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  fut,  sous  le  nom  de  Jacques  III,  reconnu 
roi  d'Angleterre  par  Louis  XIV.  Il  fit  sans  succès  différentes  tenta- 
tives pour  reconquérir  son  royaume,  et  alla  mourir  à  Rome  en   1766, 

2.  La  nouvelle  en  avait  été  donnée  dans  la  Gazelle  du  11  août. 
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rendu  en  quelque  façon  le  martyr  de  la  religion  et 
delà  royauté,  où  Dieu  veut  que  sa  majesté^  reluise. 
Conservez  donc  à  l'Eglise,  Milord,  ce  grand  et  pré- 
cieux dépôt  ;  et  gardez  en  la  personne  de  ce  jeune 
prince  un  instrument  dont  je  crois  que  Dieu  se  veut 
servir  pour  l'exécution  de  ses  grands  desseins.  Il 
fallait  un  homme  comme  vous  pour  les  seconder. 
J'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  embrasser,  et  je 
suis  avec  un  respect  sincère,  etc. 


i4tI.    A    M™'    CORNUAU. 

A  Paris,  samedi  au  soir,  [18  août?]  1696. 

Les  meilleures  mesures  que  vous  puissiez  prendre, 
ma  Fille,  contre  les  faiblesses  que  vous  me  marquez"^, 
c'est  de  vous  en  confondre  devant  le  saint  Epoux. 
Dans  la  familiarité  qu'il  donne  à  sa  chaste  Epouse, 
elle  lui  parle  de  sa  petite  sœur*,  mais  sans  la 
reprendre  et  dans  le  seul  dessein  de  lui  profiter  : 
faites-en  de  même.  Celle  qu'on  croit  la  petite  sœur, 
c'est-à-dire  faible^,  est  la  grande  à  son  tour,  et  parle 
à  l'Epoux  pour  nous,  comme  nous  pour  elle.  Agissez 
comme  si  vous  m'aviez  parlé  ;  soyez  soumise  au  pre- 

a.  Les  mots  :  que  vous  me  marquez  manquent  à  Na  et  Ne.  —  b.  Ici  com- 
mence l'extrait  que  Ledieu  a  fait  de  cette  lettre. 

3.   Êdit.  :  Sa  Majesté. 

Lettre  i4ii,  —  Cent  vingt-neuvième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  vingt-septième  dans  Ne  ;  cent  vingt-cinquième 
dans  Nd.  Date  donnée  par  Mme  Gornuau  et  par  Ledieu  :  A  Paris, 
samedi  au  soir,  1696.  Ledieu  ajoute  :  «  à  la  suite  de  la  précédente  w 
(celle  du  II  août  1696,  p.  38). 

I.   Cant.,  VIII,  8. 
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mier  mot.  Il  se  trouvera  du  temps  pour  parler  de 
l'effet  des  saints  Cantiques. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  prier  la  sainte  Vierge 
pour  moi*'  ;  demandez-lui  qu'elle  vous  obtienne  le 
vin  de  la  charité,  le  courage  nécessaire  pour  porter 
vos  peines.  S'il  vous  paraît  qu'elle  n'est  pas  écoutée 
d'abord  pour  vous,  ne  vous  rebutez  non  plus  qu'elle. 
Ecoutez  ce  qu'elle  vous  dit  :  Faites  ce  qu'il  vous  dira^. 
Soyez  attentive,  maFille,  à  ses  exemples  et  à  ses  pré- 
ceptes :  tout  viendra'^.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 


i4i2.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Versailles,  20  août  1696. 

Après  vous  avoir  dit  que  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
i*%  il  faut  commencer  par  la  nouvelle  la  plus  impor- 
portante,  qui  est  celle  de  la  santé  du  Roi\  Il  lui  est 
venu  un  clou  sur  le  col,  dont  toute  la  capacité  est 
comme  d'un  œuf  de  poule.  Il  a  commencé  à  suppurer, 
mais  non  pas  encore  à  fond.  S.  M.  souffre  un  peu  ; 
mais  il  n'y  a  point  eu  de  fièvre,  et  quand  il  y  en 
aurait  eu,  on  ne  s'en  étonnerait  pas.  Cet  accident  a 
rompu  un  voyage  de  Meudon.  Le  Roi  se  lève,  s'ha- 
bille, mange  en  public  à  l'ordinaire,  soir  et  matin. 
On  le    voit  à  son  lever  ;  il  tient  ses  conseils  et  il 

c.   Ici  finit  l'extrait  de  Ledieu.  —  d.   Edit.  :  tout  viendra  en  son  temps. 

2.   Phrase  tirée  de  l'évang^ile  des  noces  de  Gana  (Joan,,  11,  5),  qui 
se  lit  à  la  messe  du  second  dimanche  après  l'Epiphanie. 
Lettre  1412.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.  Voir  le  Journal  de  la  santé  du  Roi,  Paris,  1862,  in-8,  p.  23o. 
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n'y  a  rien  de  changé.  On  ne  peut  avoir  meilleur 
visage,  ni  se  porter  mieux  dans  le  fond.  Je  le  vois 
tous  les  jours,  et  je  puis  vous  en  être  un  bon 
témoin. 

J'ai  reçu  un  billet  de  M.  le  cardinal  d'Aguirre, 
d'une  bonté  sans  exemple.  J'y  fais  la  réponse  que  je 
vous  envoie  toute  ouverte,  et  qui  vous  fera  entendre 
les  deux  lettres  auxquelles  je  réponds.  Je  suppose 
que  vous  avez  mon  cachet. 

Je  suis  bien  aise  que  le  livre  de  l'Agreda  soit 
connu.  Ce  qui  retarde  la  conclusion  de  laSorbonne, 
c'est  cent  quatre-vingts  opinants,  parmi  lesquels  les 
défenseurs  indirects  du  livre,  partisans  secrets  des 
cordeliers,  parlent  des  quatre,  des  cinq  et  des  six 
heures. 

Assurez  toujours  bien  de  mes  respects  M.  le  car- 
dinal de  Janson  ;  dites-lui  bien  que  j'ai  le  cœur 
pénétré  de  ses  bontés.  Suivez  en  tout  ses  conseils, 
non  seulement  pour  ce  qui  regarde  Rome,  mais  pour 
toute  votre  conduite. 

Avant  que  de  faire  réponse  au  chevalier  tartareS  il 
faut  que  je  parle  à  M.  de  Malézieu,  qui  ne  sera  ici 
que  ce  soir.  Ainsi  la  réponse  sera  pour  le  premier 
ordinaire.  Assurez-le  de  mon  amitié.  J'embrasse 
M.  Phehpeaux. 

On  croit  que  le  prince  d'Orange  retournera  en 
Angleterre  le  2  4  ou  le  27.  Les  troupes  de  Hesse  se 
sont  retirées  de  son  armée  de  Flandre,  faute  du 
paiement  promis.  Cela  paraît  d'une  étrange  consé- 
quence. 

a.   Voir  p    3i. 
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Sur  les  bruits  de  la  paix,  le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre^ demandent  seulement  qu'on  ne  les  engage 
à  rien,  et  qu'on  ne  stipule  pour  eux  aucune  pension 
du  côté  de  l'Angleterre,  ni  rien  qui  tende  à  abdi- 
cation de  leur  part. 

Vous  aurez  vu,  par  la  gazette*,  que  Milord  chance- 
lier d'Ecosse  est  gouverneur  du    prince  de  Galles. 

Vous  jugerez  bien  par  le  style  extraordinaire  de 
ma  lettre  au  cardinal  d'Aguirre,  que  les  siennes^ 
m'y  ont   engagé. 


i4i3.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Versailles,  28  août  [1696]. 

Pour  commencer  par  la  santé  du  Roi,  son  clou 
allait  bien  ce  matin,  sa  goutte  s'était  relâchée  et  il 
paraissait  assez  gai.  Il  en  a  été  de  même  à  dîner.  Il 
n'y  a  que  du  temps  et  d'une  assez  grande  douleur, 
mais  sans  aucun  accident. 

Sa  Majesté  déclara  hier  qu'elle  envoyait  pour  ota- 
ges à  Turin  MM.  les  ducs  de  Foix  et  de  Choiseul\ 
avec  dix  mille  écus  à  chacun  pour  leur  voyage, 
et  mille  écus  par  mois  pour  leur  table.  On  croit  tou- 
jours que  la  princesse  viendra  à  Fontainebleau.  On 

3.  Jacques  II  et  son  épouse. 

4.  La  Gazette  da  11  août.  Voir  plus  haut  la  lettre  du  16  août,  p.  43. 

5.  Cl.  lettre  du  10  juillet,  p.  7. 

Lettre  1413.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Henri-François  de  Candale,  duc  de  Foix-Rendan  (i64o-i7i4), 
et  Auguste  de  Choiseul-Praslin  (1687-1705)  devaient  être  envoyés 
en  otage  pour  garantie  du  traité  de  paix  (Saint-Simon,  édit.  de  Bois- 
lisle,  t.  I,  p.  117,  191  j  t.  111,  p.  i55). 
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n'a  rien  déclaré  sur  son  sujet.  M.  de  Savoie  va  se 
mettre  à  la  tête  de  nos  armées.  On  croit  celle  de 
M.  de  Gatinat  de  trente  à  trente-cinq  mille  hommes, 
avec  dix  mille  de  celle  de  Savoie.  Vous  aurez  su  aus- 
sitôt que  nous  que  M.  de  Mansfeld^  est  à  Turin,  oii 
il  a  offert  le  roi  des  Romains  ^  et  que  cela  n'a  rien 
opéré.  On  fait  dire  à  M.  de  Savoie  qu'on  le  verrait 
à  la  tête  des  troupes  de  France  avec  autant  de  gaîté 
qu'il  en  avait  [à]  paraître  à  la  tête  des  troupes  alliées, 
avec  cette  diflérence  que  celles  de  France  étaient 
meilleures. 

Vous  aurez  encore  une  fois  de  mes  nouvelles  d'ici  ; 
après,  il  faudra  aller  au  synode. 

Il  y  a  eu  à  Meaux  quelque  altercation  entre  le  Cha- 
pitre et  les  Compagnies  pour  les  places  du  chœur*. 
Messieurs  du  présidiaP,  pour  se  venger,  ont  informé 
et  décrété  d'ajournement  personnel  contre  M.  No- 
blin^,  pour  avoir  été  à  heure  indue  au  ratafia  chez 

2.  Henri-François,  comte  de  Mansfeld,  de  famille  prussienne,  ma- 
réchal de  la  cour  et  des  armées  de  l'Empereur,  etc.  Il  mourut  le 
18  juin  1715.  Sur  son  rôle  à  Turin,  consulter  Saint-Simon,  éd.  de 
Boislisie,  t.  III. 

3.  Joseph,  fils  de  l'empereur  Léopold  I^f^  avait  été  élu  roi  des 
Romains  en  1690,  et  devait  succéder  à  l'Empire  en  1705.  Mansfeld 
promettait  que  ce  prince  épouserait  la  fille  du  duc  de  Savoie. 

4.  Dans  la  cathédrale,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Assomption. 

5.  Le  présidial  de  Meaux  était  composé  de  MM.  Nicolas  Payen, 
lieutenant  g'énéral  ,  Florent  Marquelet  de  La  Noue,  lieutenant  parti- 
culier civil  ;  Jean-Baptiste  Muly,  doyen  ;  François  Ronsin,  Isaac- 
Dominique  Gosset,  Francois-Louis  Cretois  de  Sabarois  et  Ange- 
Pierre  Royer,  conseillers;  Philippe  Barré,  lieutenant  criminel,  et 
Louis  de  Vernoii,  procureur  du  Roi  (Bibl.  Nationale,  Thoisy  98, 
fo  368,  et  ïoo,  fo  i6i). 

6.  Guillaume  Noblin,  chanoine  de  Meaux,  est  mentionné  plusieurs 
fois  dans  le  Journal  de  Ledieu,  t.  III  et  IV.  Il  était  cousin  du  chanoine 
Ferry  de  Yitry.  —  Ramefin  tenait  sans  doute  un  cabaret,  à  Meaux. 
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Ramefin.  Noblin  est  venu  au  Parlement  solliciter  des 
défenses,  que  je  crois  qu'il  obtiendra  aisément^ 

J'ai  fait  convenir^  les  Compagnies  pour  leur  mar- 
che à  la  procession  de  l'Assomption.  Je  crois  qu'il 
ne  me  sera  [pas]  malaisé  de  faire  encore  convenir  le 
Chapitre  et  les  Compagnies  ;  mais  ce  sera  pour  mon 
retour.  M.  le  lieutenant-général  avec  M.  le  procu- 
reur du  Roi  m'avait  dit  qu'on  ne  pousserait  pas 
plus  loin  que  l'information  l'affaire  de  Noblin.  Peut- 
être  n'en  ont-ils  pas  été  les  maîtres,  le  lieutenant- 
criminel  étant  plus  ardent. 

Nous  nous  portons  à  l'ordinaire.  M.  Chasot  vous 
écrira.  Nous  conviendrons,  mon  frère  et  moi,  pour 
les  copies  que  vous  proposez^;  faites  toujours  tra- 
vailler en  attendant.  Songez  aussi  aux  belles  estam- 
pes des  lieux  et  des  statues  et  peintures. 

Nous  aurons  bientôt  les  tableaux  des  princes. 
Mme  de  Rouvroy^"  fait  faire  une  copie  de  Mgr  de 
Bourgogne  pour  Mme  de  Savoie. 

7.  Une  lettre  d'Antoine  Bossuet,  citée  par  Deforis,  nous  apprend 
qu'en  efFet  le  Parlement  renvoya  l'affaire  à  l'official  et  fit  défense 
anx  officiers  du  présidial  de  connaître  des  affaires  criminelles  des 
ecclésiastiques,  sauf  pour  les  cas  privilégiés  (ou  crimes  méritant  une 
peine  corporelle). 

8.  Faire  convenir,  faire  tomber  d'accord. 

9.  Sans  doute  l'abbé  proposait  de  faire  faire  des  copies  de  quel- 
ques tableaux.  Cf.  p.  67. 

10.  Renée-Thérèse  d'Abon,  fille  de  Jean  d'Abon,  seigneur  des 
Boulays,  et  de  Marie-Thérèse  Laigneau,  C'était  la  sous-gouvernante 
de  Marie-Anne  d'Orléans,  duchesse  de  Savoie.  Elle  était  née  le 
i5  février  lôSg,  et  avait  épousé,  le  21  février  1687,  Jean-Baptiste  de 
Rouvroy,  officier  de  marine,  qui  fut  chef  d'escadre  en  17 12,  et  obtint, 
deux  ans  après,  l'érection  de  sa  terre  en  marquisat.  Sa  fille  Marie- 
Louise-Adélaïde  fut  tenue  sur  les  fonts,  le  24  août  1698,  par  le  duc 
et  la  duchesse    de    Bourgogne.  Mme  de  Rouvroy  mourut  à  Paris  le 

VIII  —  4 
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Je  souhaite  d'apprendre  au  premier  jour  que  l'in- 
disposltion  de  M.  Phelipeaux  n'aura  rien  été. 
Mille  respects  à  M.  le  cardinal *\ 


l^ll\.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Versailles,  3o  août  1696. 

Il  n'est  pas  malaisé,  Monseigneur,  de  vous  satis- 
faire sur  la  question  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  proposer  par  votre  lettre  du  21 .  Vous  êtes  en 
droit  de  faire  pour  la  discipline  de  votre  diocèse  tous 
les  statuts  que  vous  jugerez  nécessaires,  sans  avoir 
besoin  du  consentement  de  votre  Chapitre,  même  en 
ce  qui  le  concerne,  puisqu'il  n'a  nulle  exemption. 
L'avis  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  certaines 
personnes  choisies,  loin  de  vous  astreindre  \  est  une 
preuve  de  la  liberté  où  vous  étiez  à  l'égard  du  corps 
du  Chapitre.  Ainsi,  Monseigneur,  vous  avez  pu  chan- 
ger d'avis,  et  vous  l'avez  dû  dans  la  conjoncture  011 
vous  vous  trouviez.  Vous  n'avez  donc,  ce  me  semble, 
qu'à  exécuter,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  ose  vous 
résister.  Vous  aurez  seulement  à  considérer  les  dis- 
positions du   Parlement  de  Normandie  ;   car,  pour 

8  juillet  1786  ;  son  époux  lui  survécut  jusqu'au  23  mars  17^4  (Saint- 
Simon,  édit.  de  Boislisie,  t.  VI  et  XV  ;  Sourches,  t.  1,  p.  358  ;  t.  VI, 
p.  3o3  ;  t.  VII,  p.  422  et  t.  XIII,  p.  507  ;  Archives  Nationales,  Y  261, 

fo     127    VO). 

II.   Le  cardinal  de  Janson. 

Lettre  1414.  — L.a.s.  Bibl.  Laurenziana,  à  Florence,  Publiée  par 
M.  Guillaume  et  par  M.  Verlaque,  en  1877. 
I.  Edit.  :  restreindre. 
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celui  de  Paris,  l'affaire  ne  recevrait  pas  de  difficulté. 
Le  Conseil^  ne  vous  sera  pas  moins  favorable,  et,  si 
on  ne  vous  faisait  pas  justice  à  Rouen,  vous  trouve- 
riez ici  du  secours.  Vous  savez  mieux  que  moi  qu'il 
faut,  autant  qu'il  se  peut,  terminer  ces  contestations 
à  l'amiable,  pourvu  que  la  discipline  n'en  souffre  pas 
trop. 

Je  n'ai  point  vu  le  livret  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler  ^  Il  est  digne  d'animadver- 
sion  dans  toutes  les  parties  que  vous  me  marquez  ; 
M.  de  Séez*  est  en  droit  de  le  censurer  et  d'en  défen- 
dre la  lecture,  et  il  le  doit,  s'il  fait  du  bruit  dans  son 
diocèse,  ou  qu'il  y  excite  la  révolte  et  le  scandale. 
Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  me  l'envoyer,  je 
vous  en  parlerai  avec  plus  de  certitude.  Quand  il 
vous  plaira.  Monseigneur,  m'ordonner  de  parler  à 
Monsieur^  en  votre  nom,  je  m'acquitterai  avec  joie 
de  votre  commission. 

Vous  serez  bien  aise  de  savoir  que  le  Roi,  après 
avoir  souffert  assez  longtemps,  par  un  clou  au-des- 
sous de  la  nuque  du  col,  est  en  état  de  guérir  bien- 
tôt, et  il  me  semble  qu'il  a  dit  ce  matin  qu'il  allait 
mardi  à  Marly^  J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  de 

3.   Le  Conseil  du  Roi. 

3.  Nous  ne  savons  de  quel  factum  Bossuet  veut  parler. 

4.  Mathurin  Savary  (f  1698),  un  des  dix-sept  enfants  de  Jacques 
Savary,  marchand  angevin  établi  à  Paris  et  auteur  du  Parfait  négo- 
ciant (Paris,  1675,  in-4).  Entré  dans  la  cléricature,  il  fut  aumônier 
de  la  Reine,  et  nommé,  en  1682,  à  l'évêché  ie  Séez. 

5.  On  sait  que  Huet  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  Philippe, 
duc  d'Orléans,  et  qu'il  trouva  toujours  en  lui  une  protection  efficace 
(Huet,  Commentarius  de  rebas  ad  eum  pertinentibus ,  p,  278). 

6.  Le  29  août,  a  le  mal  de  Sa  Majesté  allait  de  mieux  en  mieux.,., 
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M.  le  cardinal  d'Aguirre^,  où  il  me  charge  de  com- 
pliments pour  vous.  J'ai  promis  de  vous  l'écrire  en 
votre  diocèse,  où  vous  étiez,  etcependantj'ai  répondu 
ce  que  je  devais  sous  votre  bon  plaisir.  Je  suis  avec 
respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


i4i5.  —  Au  Cardinal  Noris. 

Eminentissimo  Cardinali  Noris  Jacobus  Benignus 
Bossuetus  Episcopus  Meldensis,  salutem  ac  reve- 
rentiam. 

Redit  ad  te  nepos  meus,  Eminentissime  Cardina- 
lis,  nonjam  a  me,  sedab  Illastrissimo  Archiepiscopo 
Parisiensi,  amico  singulari,  jussus,  qui  in  doctas 
manus  tuas  ejusdem  praesulis  constitutionem  '  défé- 
rât, te  sane  dignissimam.  Et  ille  quidem  Jansenia- 
numerrorem  oppugnat.  Tu  vero  ejus  sublata  calum- 
nia  nobilis  toto    orbe   clarescis^.    Ille    christianam 

et  on  le  flattait  qu'il  pourrait  bientôt  se  faire  transporter  à  Marly.  » 
Il  ne  put  s'y  rendre  que  le  22  septembre  (Sourehes,  t.  V,  p.  179  et  198). 

7.  Voir  p.  3i.  La  lettre  du  cardinal  d'Aguirre  est  celle  qu'on  a 
lue,  p.  8,  à  la  date  du  10  juillet  ;  c'était  une  réponse  à  la  lettre  du 
i3  mars  1696,  que  Bossuet  avait  envoyée  par  son  neveu. 

Lettre  1415.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Marciana,  à  Venise.  Nous  la  publions 
d'après  une  copie  de  M.  Stein.  Une  copie  officielle,  faisant  partie  des 
papiers  de  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims  (Bibl.  Nationale,  fr.  6go5, 
f.   Ii3),  contient  le  même  texte. 

1.  L'ordonnance  du  20  août  1696,  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion, où  était  condamné  I  écrit  de  Barcos  intitulé  Exposition  de  la  foi 
de  l'Église  touchant  la  grâce  et  la  prédestination  (Mons,    1696,    in-12). 

2.  Phrase  omise  par  les  éditeurs.  Bossuet  y  fait  allusion  à  l'ou- 
vrage du  cardinal  Noris  De  uno  ex  Trinitate  passa,  Venise,  1696,  in-4. 
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commendat  gratiam  ;  tu  ejusdem  gratiae  defensor 
intrepidus  nomen  tuum  posteris  commendasti.  lUe 
Augustinum  meritis  extollit  laudibus  ;  tu  parentem 
tuum^  ab  adversariorum  intemperiis  pari  facundiae* 
ac  doctrinae  gloria  vindicasti,  ejus  discipulos  ac  for- 
tissimos  gratiœ  defensores  Johannem  Maxentium^ 
sociosque  ab  Eutychianismi  labepurgatos,  orbi  chri- 
stiano  puros  et  integros  reddidisti.  Quid  vero  est  pos- 
trerna  apologia  tua  quam  tuo  munere  accepi,  quid 
inquam,  est,  Eminentissime  Cardinalis,  et  elegantia 
jucundius  et  eruditione  prsestantius  et  omni  littera- 
turae  génère  ornatius  ?  Quidquid  ex  an  tiqua  historia 
tangis,  mirum  in  modum  illustras  :  Patribus  inse- 
rendus  ®  Patrum  locos  excutis  reconditissimos  :  omnia 
circumspicis,  retegis,  ornas,  lectoremque  tui  cupien- 
tissimum  facis.  Tuere,  doctissime  Cardinalis,  epi- 
scopos  Gallicanos  pro  vera  Augustini  theologia,  pro 
morali  disciplina,  pro  antiquitatis  honore  tuis  jam 
auspiciis  acriter  certaturos  ;  meque  tua  benevolentia 
honestatum  velis,  Eminentiœ  tuse  addictissimum  et 
obsequentissimum. 

Scripsi,  3  Septembris  1696. 

J.  Benignus,  Episcopus  Meldensis. 

3.  Noris  appartenait  à  l'ordre  des  Augustins. 
Ix.   Edit.  :  facundia. 

5.  Jean  surnommé  Maxence,  chef  des  moines  scythes  qui,  en  619, 
vinrent  à  Constantinople  combattre  le  nestorianisme  et  l'eutychia- 
nisrae.  Ils  voulaient  faire  adopter,  pour  la  formule  de  l'orthodoxie,  la 
proposition  :  «  Un  de  la  sainte  Trinité  a  souffert  dans  la  chair  »,  tandis 
que  d'autres  orthodoxes  ne  voulaient  aucune  addition  au  symbole  de 
Chalcédoine. 

6.  Bossuet  décerne  à  Noris  le  titre  qui  lui  a  été  donné  à  lui-même 
en  1693  par  La  Bruyère,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  française. 
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i/ii6.  —  Au  Cardinal  Casanate. 

Eminentissimo  Cardinali    Casanatx    Jacobus   Beni- 
gnus  Episcopus  Meldensis,  salatem  et  reverentiam. 

Ego,  Eminentissime  Cardinalis,  tôt  benevolentiae 
tuae  signifîcationibus  honestatus,  nullam  praBtermis- 
surus  sum  occasionem  colendi  tui.  Itaque  cum  vide- 
rem  Illustrissimum  Archiepiscopum  Parisiensem, 
amicum  singularem,  tui  studiosissimum,  vehemen- 
tissime  cupere,  ut  in  doctas  piasque  manus  tuas  haec 
sua  constitution  deferretur,  vereri  autem  haud  satis 
tibi  notum  id  per  sese  praestare,  rem  suscepi,  et 
tibi,  Eminentissime  Cardinalis,  et  ipsi  gratissimam 
futuram,  nempe  ut  ad  te,  per  mei  nepotis  officia, 
egregia  constitutio  perveniret.  Et  illa  quidem  egregii 
praesulis  eruditionem  ac  pietaiem  per  sese  proditura 
est.  Ego  vero,  Eminentissime  Cardinalis,  apud  te 
tacere  non  possum  viri  praestantissimi  excellens 
ingenium,  candidissimos  atque  sanctissimos  mores, 
rerum  agendarum  solertiam  singularem,  liberalita- 
tem  ac  fortitudinem  christianam,  aliasque  animi 
dotes  quibus  non  modo  urbis  regiae  cujus  est  rector, 
sed  etiam  totius  florentissimi  regni  obsequium, 
ipsiusque  Régis  maximi  existimationem  gratiamque 
conciliât.  Accedet,  Eminentissime  Cardinalis,  ad 
tan  tas  laudes  maximum  incrementum,  si  tantum 
Praesulem  in  sinum  admittas  tuum  id  omni  studio 
flagitantem.   Me  vero  quid   est  quod  commendem 

Lettre  1416.  —  Inédite.  Copie  officielle,  fr.  6906,  fo  112. 
1.  Cf.  p.  52  et  55. 
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tibi,  quem  sponte  exornaveris  tam  nobili  testifica- 
tione  amoris  tui?  Perge  porro  et  me  et  nepotem 
meum  solita  benevolentia  prosequi,  tibique  habere 
addictissimos  et  obsequentissimos.  ïuae  Eminentiae 
deditissimus  et  studiosissimus. 

J.  Benignus,  Episcopus  Meldensis. 

Parisiis,  3  Septembris  1696. 


1417.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  3  septembre  1696. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  i^.  Je  vous  envoie  une 
Ordonnance  de  M.  de  Paris  S  vraiment  admirable, 
qui  étonnera  ici  beaucoup  de  monde.  On  l'a  fort 
pressé,  de  certains  endroits,  de  condamner  un  livre  ^ 
qui  avait  paru  avant  votre  départ.  Il  a  fait  sur  cela 
ce  qui  était  j  uste  ;  mais  il  y  a  ajouté  le  plus  beau  témoi- 

Lettre  1411.  —  L.  a.  n.  s.  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

1.  Ordonnance  et  instruction  pastorale  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
portant  condamnation  du  livre  intitulé:  Exposition  de  la  foi  touchant  la 
grâce  de  la  prédestination,  imprimé  à  Mons  chez  Gaspard  Migeut.  Paris, 
1696,  in-4  (Bibl.  Nationale,  Thoisy  274,  f°  21 3).  Cette  ordonnance, 
du  20  août  1696,  dirigée  contre  un  livre  de  Barcos,  était  en  partie 
l'œuvre  de  Bossuet  «  Je  crois  que  c'est  M.  de  Meaux  qui  a  dressé 
cette  ordonnance  »,  écrivait  Quesnel  dès  le  7  septembre  ;  et,  huit  jours 
après,  il  disait  que  le  bruit  public  éiait  que  Bossuet  et  Pirot  l'avaient 
faite  de  concert  avec  l'archevêque  de  Paris  dans  sa  maison  de 
Conflans  (^Correspondance  de  Quesnel,  t.  I,  p.  4i2  et  4i3).  Plus  tard, 
Bossuet  avoua  que  toute  l'exposition  doctrinale  était  de  lui  et  que  la 
partie  dirigée  contre  le  jansénisme,  d'un  style  tout  différent,  avait 
été  ajoutée  par  l'abbé  Boileau  (Ledieu,  t.  II,  p.  3o3,  au  28  août 
1702). 

2.  Exposition  de  la  foi  catholique  touchant  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion, ouvrage  anonyme  de  Martin  de  Barcos,  abbé  de  Saint-Gyran 
(Mons,  s.  d.  [1696],  in-8). 
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gnage  qu'on  pût  souhaiter  pour  la  grâce  et  pour 
l'autorité  de  saint  Augustin.  Il  souhaite  que  vous 
présentiez  de  sa  part  les  exemplaires  que  je  vous 
envoie  de  cette  Ordonnance  à  MM.  les  cardinaux 
Casanata  et  Noris  :  je  me  sers  de  cette  occasion  pour 
leur  écrire.  Quant  à  M.  le  cardinal  d'Aguirre,  il  lui 
écrit  lui-même,  et  je  ne  l'importune  pas  cette  fois. 
Je  vous  prie  de  rendre  ces  lettres  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  avec  les  Ordonnances. 

Je  ne  crois  pas  que  le  terme  à' accepter  les  consti- 
tutions des  Papes^  puisse  déplaire:  c'est  la  formule 
ordinaire  *.  Elle  est  de  tous  nos  auteurs  et  de  DuvaP  : 
elle  est  même  de  saint  Antonin,  très  favorable  à  la 
puissance  des  papes,  qui  étabht  l'autorité  de  la  déter- 
mination de  Jean  XXII  contre  les  fratricelles  \  entre 
autres  raisons,  sur  ce  qu'elle  est  acceptata,  exami- 
nata  et  approhata.  Vous  trouverez  ces  paroles  mémo- 
rables, Summa,  IV  parte,  tit.  xn,cap.  iv:  Fratricelli 
sunt  hœretici  veri,  qui  asserunt  contra  determinationem 
catholicam,  factam  per  Ecclesiam  et  Joannem  XXII, 
per  omnes  successores  ejus  et  omnes  alios  prœlatos 
Ecclesiœ  et  doctores  utriusque  juris  et  magistros  pluri- 
mos  intheologia,  acceptatam,  examinatam  et  approba- 
tam  ut  verissimam. 

3.  M.  de  Noailles  disait  (p.  4)  que  les  évêques  «  acceptèrent  »  les 
constitutions  apostoliques  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII  contre  le 
jansénisme. 

4.  Ici,  une  ligne  rendue  illisible  par  des  ratures. 

5.  Sur  Duval,  voyez  t.  III,  p.  81. 

6.  Les  fraticelles  (petits  frères)  ou  béguins,  secte  d'hérétiques  sor- 
tie de  l'Ordre  des  franciscains;  elle  soutenait  que  l'Eglise  romaine 
était  la  Babylone  de  l'Apocalypse,  que  les  sacrements  étaient  inutiles 
et  que  la  perfection  consistait  dans  la  pauvreté. 
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Pour  les  nouvelles,  on  en  a  ici  qui  marquent  que 
M.  le  Maréchal  de  Câlinât  est  en  marche  ;  qu'il  doit 
être  le  7  à  Casai,  c'est-à-dire  à  la  place  où  il  était; 
que  M.  de  Savoie  s'y  doit  rendre  le  i5  ;  que  l'armée 
sera  de  quatre-vingts  bataillons,  dont  il  y  en  a  seize 
à  M.  de  Savoie,  et  de  cent  escadrons.  On  a  envoyé  à 
M.  de  Savoie  les  patentes  de  généralissime.  Il  a  reçu 
d'avance  cent  mille  écus  pour  deux  mois  de  subsides  : 
vous  voyez  bien  que  c'est  cinquante  mille  écus  par 
mois,  tant  que  la  guerre  durera. 

Vous  saurez  le  reste  et  peut-être  cela  même  mieux 
que  nous.  Vous  apprendrez  par  le  billet  ci-joint  la 
disposition  des  charges". 

Le  Roi  se  porte  de  mieux  en  mieux.  Il  n'a  point 
été  saigné  ;  on  n'a  point  fait  d'incision  :  un  baume 
excellent  a  fait  des  merveilles  ^  C'est  celui  de 
M.  Feuillet,  déjà  connu  et  en  réputation. 

Vous  pouvez  employer  pour  moi  pareille  somme 
en  tableaux  que  mon  frère  vous  a  marquée  pour  lui^ 

Les  délibérations  de  Sorbonne^*^  vont  finir.  Appa- 
remment iP^  passera  à  l'avis  des  députés.  Il  fautattri- 
buer  la  longueur  au  nombre  des  opinants,  qui  sont 
cent  quatre-vingts,    et  à  l'affectation  de  ceux  qui, 

7.  Des  charges  pour  la  maison  de  la  future  duchesse  de  Bour- 
gogne ;  on  peut  en  voir  la  liste  dans  Sourches,  Mémoires,  t.  V,  p.  182- 
i83.  —  Ces  deux  phrases  ont  été  omises  par  les  éditeurs. 

8.  Le  Journal  de  la  santé  du  Roi  (éd.  de  J.-A  Leroi,  Paris,  1862, 
in-8,  p.  280  à  282),  décrivant  le  traitement  appliqué  par  Fagon  à 
l'anthrax  de  Louis  XIV,  ne  parle  pas  du  baume  de  M^  Feuillet,  mais 
seulement  du  baume  vert  de  Schrodère  et  du  baume  blanc  de  Félix. 
On  y  voit  que,  malgré  tout,  on  dut  faire  une  incision  le  8  septembre. 

g.   Phrase  omise  dans  les  éditions. 

10.  Sur  le  livre  de  Marie  d'A.greda. 

11.  Il,  la  chose.  Cf.  p.  61  et  65. 
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engagés  par  les  cordeliers,  ont  voulu  éluder  ou  recu- 
ler la  condamnation  *\ 


i4i8-  —   A  Pierre   de   La   Broue. 

A  Paris,    [\  septembre    1696. 

Je  me  sers,  Monseigneur,  de  la  commodité  de 
M.  de  Varès*  pour  vous  faire  rendre  de  la  part  de 
M.  de  Paris  cette  Ordonnance  qu'il  vient  de  publier. 
On  l'a  fort  pressé  d'un  certain  côté  de  condamner 
le  livre  tout  janséniste^  dont  il  y  est  fait  mention.  Il 
crut  cela  juste  ;  mais  en  même  temps  il  résolut  de 
mettre  un  contrepoids  en  faveur  de  la  grâce  efficace 
et  de  l'autorité  de  saint  Augustin.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  comme  vous  verrez,  et,  à  mon  avis,  de  la  manière 
du  monde  la  plus  forte  et  la  plus  précise.  La  lecture 
de  cette  Ordonnance  vous  fera  sans  doute  souvenir 
de  ce  que  je  vous  écrivis^,  il  y  a  quelque  temps,  au 
sujet  de  mon  ouvrage  sur  la  grâce*:  c'est  là  ce  que 
j'avais  en  vue,  et  je  ne  puis  vous  dire  la  consolation 
que  je  ressens  de  voir  la  vérité  affranchie,  et  l'auto- 

13.  Voir  p.  34  et  46.  —  Dans  la  séance  du  i*^""  septembre,  le  P.  de 
Roeheblanche,  cordelier,  ayant  cru  trouver  dans  Arnauld  un  argu- 
ment en  faveur  de  la  Mystique  cité,  fut  réfuté  par  Ellies  du  Pin,  qui, 
malgré  le  syndic,  profita  de  l'occasion  pour  faire  l'éloge  de  ce  célèbre 
docteur  (Lettre  de  Vuillart,  citée  par  Sainte-Beuve,  Port-Royal, 
t.  VI,  p.  366). 

Lettre  14i8.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux. 

I.  Voir  t.  m,  p.  43. 

2.  Les  mots  :  tout  janséniste  manquent  aux  éditions. 

3.  Voir  la  lettre  du  18  février  1Ô96,  t.  VII,  p.  298. 

4.  La  Déjense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères. 
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rite  de  saint  Augustin,  autrefois  tant  vilipendée  par 
certaines  gens^  si  hautement  rétablie.  Dieu  soit 
loué  de  son  don  inexplicable  I  C'est  M.  de  Paris  qui 
m'a  envoyé  cet  exemplaire  pour  vous  ;  ne  manquez 
pas  de  lui  en  écrire,  et  à  moi  quelque  chose  qu'on 
puisse  montrer.  On  a  été  un  peu  étonné  que  vous 
n'ayez  fait  aucune  réponse  sur  l'Ordonnance  sur 
^ordination^  que  M.  P[irot]  vous  aenvoyée:  M.  de 
Nîmes ^  a  répondu. 

Peut-être  que  cette  Ordonnance  sur  la  grâce 
donnera  lieu,  avec  le  temps,  à  faire  paraître  mon 
ouvrage  sur  cette  matière.  Je  suis  aux  écoutes  pour 
faire  ce  qui  conviendra  suivant  la  disposition  que 
Dieu  fera  naître. 

On  va  imprimer  l'ouvrage  sur  le  quiétisme^  :  on 
vous  l'envoiera  feuille  à  feuille,  à  mesure  qu'on 
rimprimera.  On  ne  peut  faire  autrement,  sans  une 
longueur  extrême.  On  fera  tant  de  cartons  qu'il  fau- 
dra :  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  ne  plus  tarder. 
Enfin  M.  de  Cambrai  s'est  déclaré  sur  l'approba- 
tion. Après  avoir  eu  le  livre  entre  ses  mains  trois 
semaines  entières  et  plus,  il  l'a  entièrement  refusée, 
et  n'a  pu  se  résoudre  à  condamner  Mme  Guyon^ 

5.  Bossuet  a  en  vue  les  molinistes,  et  en  particulier  les  jésuites. 

6.  L'archevêque  de  Paris  avait  donné  le  3o  juin  1696  cette 
Ordonnance  pour  la  préparation  aux  saints  Ordres. 

7.  Fléchier. 

8.  L'Instruction  de  Bossuet  sur  les  Etats  d'oraison. 

9.  Voir  plus  haut,  p.  29  et  3o.  Fénelon  exposa  les  motifs  de  son 
refus  dans  un  mémoire  confidentiel  du  même  mois  à  Mme  de  Main- 
tenon  Bossuet,  qui  apprit  par  hasard,  en  1698,  l'existence  de  ce  mémoire, 
se  le  fit  remettre  en  menaçant  de  la  damnation  Mme  de  Maintenon,  si 
elle  ne  le  lui  communiquait  pas.  On  trouve  ce  mémoire  dans  Pheli- 
peaux,  t.  I,  p.  224-  Cf.  Ledieu,  t.  II,  p.  282. 
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J'ai  été  obligé  d'en  rendre  compte*"  :  et  c'est  enfin 
à  quoi  aboutit  cette  docilité  ou,  pour  parler  plus 
juste,  cette  soumission  sans  réserve  :  je  n'ai  jamais 
vu  d'exemple  d'un  pareil  aveuglement. 

Mme  Guyon  a  souscrit  à  la  condamnation  de  ses 
ouvrages  comme  contenant  une  mauvaise  doctrine, 
contraire  aux  articles  qu'elle  a  signés**  :  moyennant 
cela  et  la  renonciation  à  son  directeur,  avec  quel- 
ques autres  choses  conformes  à  sa  déclaration  faite 
entre  mes  mains,  on  l'a  reçue  aux  sacrements.  Il  y 
a  un  peu  de  discours  dans  sa  soumission.  Elle  n'a 
pas  voulu  souscrire  que  M.  Tronson  ne  l'ait  assurée 
par  écrit  qu'elle  le  pouvait,  et  qu'elle  y  était  obli- 
gée. On  ne  vit  jamais  tant  de  présomption  et  tant 
d'égarement  que  cette  personne  en  a  fait  paraître: 
ses  amis  ne  reviennent  pas  pour  cela.  Ce  qu'il  y  a 
de  meilleur,  c'est  qu'elle  demeurera  en  prison*^. 

Je  veillerai  soigneusement  à  l'avis  que  vous  m'avez 
donné  pour  rAlleQiagne*\  et  ne  manquerai  aucune 

10.  Au  Roi. 

11.  On  trouvera  en  appendice,  p.  483,  la  déclaration  signée  par 
Mme  Guyon  le  28  août  précédent. 

12.  Editeurs:  enfermée.  Mme  Guyon,  après  sa  soumission,  ne  resta 
pas  au  château  de  Vincennes,  comme  semble  le  désirer  Bossuet.  Elle 
fut  transférée  de  Vincennes  dans  un  couvent  de  Vaugirard,  où  l'on  pen- 
sait que  sa  captivité  serait  plus  douce.  C'était  la  maison  des  Sœurs  de 
Saint-Thomas-de-Villeneuve,  située  à  l'entrée  du  village  de  Vaugirard, 
rue  Copreaux.  M.  de  La  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice,  jouissait 
d'une  grande  autorité  dans  cet  institut,  avant  même  d'en  être  élu  supé- 
rieur général  par  les  religieuses,  à  la  mort  de  leur  fondateur,  le 
P.  Ange  Le  Proust,  des  ermites  de  Saint-Augustin,  le  16  octobre  1697. 
La  maison-mère,  de  cette  congrégation,  fondée  à  Lamballe  en  1661, 
ne  fut  établie  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice,  rue  de  Sèvres,  qu'en  1698. 
Voir  à  l'appendice  1,  p.  487. 

i3.   Allusion  à  la  réunion  des  luthériens  d'Allemagne. 
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occasion  ;  mais  il  faut  que  Dieu  la  donne,  et  les  bon- 
nes affaires  se  décrient  par  des  projets  mal  concertés. 

L  affaire  de  la  M.  d'Agreda  va  s'achever  en  Sor- 
bonne  ;  il**  passera  à  l'avis  et  aux  qualifications  des 
députés,  avec  quelques  légères  explications.  Il  faut 
imputer  en  partie  la  longueur  de  la  délibération  au 
nombre  des  délibérants,  qui  étaient  cent  quatre- 
vingts  *^  Il  y  a  eu  aussi  beaucoup  d'affectation  dans  la 
cabale  :  on  a  vu  en  cette  occasion  combien  il  y  avait 
de  fausses  dévotions  dans  la  tête  de  plusieurs  doc- 
teurs, combien  d'égarements  dans  certains  esprits, 
et  combien  de  cabales  monacales  dans  un  corps  qui 
en  devait  être  pur.  Vous  m'avez  parlé  d'un  mémoire*^ 
que  j'avais  fait  envoyer  au  cardinal  d'Aguirre  sur  ce 
sujet  par  le  cardinal  de  Bouillon  :  le  voilà  ;  il  vous 
instruira  de  ce  livre.  La  réponse  du  cardinal  à  son 
confrère  a  d'abord  été  ambiguë  et  sans  décision  ; 
depuis  il  a  parlé  franchement.  On  a  découvert  que 
toute  l'approbation  que  ce  livre  a  eue  en  Espagne  est 
l'effet  d'une  intrigue  de  cour^^;  et  le  cardinal  s'en 
est  expliqué  à  Rome  assez  ouvertement  à  mon  neveu. 
Vous  me  renvoierez,  s'il  vous  plaît,  ce  mémoire  ;  car 
je  n'en  ai  que  cela^^ 

Vous  savez  apparemment  la  congrégation  que  les 
Jésuites  vont  tenir  à  Rome.  Leur  général  a  mandé 


i^.  Il,  cela.  Cf.  p.  57  et  65. 
i5.   Voir  p.  34,  /i6  et  57. 

16.  Ce  mémoire  se  trouve  dans  l'édition  Lâchât,  t.  XX,  p.   620  ; 
l'original  est  à  Biblioth.  de  la  Chambre  des  Députés. 

17.  Longtemps  la  cour  d'Espagne  intervint  à  Rome  en  faveur  du 
livre  et  de  son  auteur. 

18.  Je  n'en  ai  que  cet  exemplaire. 
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que  tout  le  monde  apportât  une  liste  des  propositions 
relâchées  dont  on  accusait  sa  Compagnie  ;  et  lui- 
même,  il  donnera  la  sienne.  Je  crois  qu'à  la  fin,  de 
bon  ou  de  mauvais  jeu,  ils  deviendront  orthodoxes  ^^ 
On  ne  paraît  pas  à  Rome  leur  être  fort  favorable. 

Vous  aurez  su  la  nomination  des  Dames  ^'^  et  de 
quelques  autres  pour  la  future  duchesse  de  Bour- 
gogne ;  on  n'a  point  parlé  des  charges  d'Eglise.  Je 
vous  avouerai  sans  hésiter  que  j'ai  fait  ma  demande^*  : 
elle  a  été  aussi  bien  reçue  qu'il  se  pouvait,  et  les 
apparences  sont  bonnes  de  tous  côtés.  Dieu  sait  ce 
qu'il  veut;  et,  pour  moi,  je  suis  bien  près  de  l'in- 
différence. Je  suis  comme  vous  savez,  etc. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  pars  demain  pour  m'en  retourner  ^^ 

19.  Bossuet  fait  allusion  aux  efforts  du  général  Thyrso  Gonzalès 
contre  les  abus  du  probabilisme,  et  à  la  peine  qu'il  eut  à  imposer 
l'enseig^nement  du  probabiliorisme  dans  sa  Compagnie.  Dans  son  Fun- 
damentam  Theologiœ  moralis,  il  établit  les  Prouositiones  capitales  ad 
cohibendum  opinionum  prohnbilium  abusum  contra  autho^es  nimis  benignos. 
Parmi  ces  auteurs  trop  indulgents  se  trouvaient  même  des  membres 
de  sa  Compagnie.  Voir  t.  II,  p.  876.  Dans  une  lettre  du  17  décembre 
1696,  le  cardinal  d'Aguirre  écrit  à  Huet  qu'il  a  remis  sa  lettre 
au  P.  Thyrso,  «  cui  pergratum  fuit  quod  tibi  displiceat  probabilismus... 
Gratins  autem  esset  si  vel  obiter  in  aliqua  lucubratione  tua  exsecra- 
veris  id  monstrum  quod  tôt  mala  intulit  a  centum  annis  in  Republica 
cliristiana  (Inédite.  Bibl.  Laurenziana,  Florence).  Bossuet,  comme  les 
cardinaux  d'Aguirre  et  Noris,  ne  croyait  pas  à  l'orthodoxie  du  probabi- 
lisme  en  faveur  chez  les  jésuites. 

20.  La  dame  d'honneur  de  la  maison  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
était  la  duchesse  du  Lude  ;  la  dame  d'atour,  la  comtesse  de  Mailly;  les 
dames  du  Palais,  Mme  de  Dangeau,  la  comtesse  de  Roucy,  Mme  de 
Nogaret,  Mme  d'O,  la  marquise  du  Châtelet  et  Mme  de  Montgon 
(Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  III,  p     iSg). 

3  1.  Bossuet  obtint  en  effet  la  charge  de  premier  aumônier,  qu'il 
avoue  avoir  sollicitée. 

22.   Bossuet  allait  retourner  dans  son  diocèse. 
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idiQ.  — A  l'Abbé  Bossubt. 

A  Meaux,  8  septembre   1696. 

On  a  dû  aujourd'hui  publier  la  paix,  et  chanter  le 
Te  Deum  à  Paris.  Elle  a  été  publiée  à  Turin,  et  le 
mariage\  signé,  M.  de  Mansfeld  y  étant  encore. 
M.  le  Maréchal  de  Gatinat  et  tous  les  officiers  de 
l'armée  ont  été  trois  jours  à  Turin  très  bien  régalés, 
et  tout  le  peuple  ravi  de  les  voir. 

MM.  les  ducs^  qui  vont  en  otage  devront  partir 
aujourd'hui,  pour  être  à  Turin  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale, et  y  auront  le  même  traitement  qu'on  y  faisait 
au  marquis  de  Leganez^  grand  d'Espagne.  Les 
Dames  *^  partent  aussi  pour  aller  au-devant  de  la 
princesse     au    Pont-de-Beau  voisin  ^    L'ordre    est 

Lettre  Î419.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  de  M.  le  marquis  de 
L'Aigle,  à  Paris. 

1.  De  la  princesse  de  Savoie  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

2.  Les  ducs  de  Foix  et  de  Ghoiseul,  comme  le  dit  la  lettre  du  28 
août,  p.  47 

3.  Don  Diego  Maria  Felipez  de  Guzman,  marquis  de  Leganez,  duc 
de  San  Lucar,  grand  d'Espagne,  vice-roi  et  capitaine  de  Catalogne, 
était  gouverneur  du  Milanais  depuis  1691.  Il  fut  ensuite  gouverneur 
du  Buen-Retiro,  capitaine  général  de  l'artillerie  d'Espagne  et  prési- 
dent du  Conseil  des  Indes.  Disgracié  sur  les  rapports  de  Mme  des 
Ursins,  il  fut  arrêté,  envoyé  en  France,  où,  après  avoir  été  quelque 
temps  emprisonné  au  Château-Trompette,  puis  à  Vincennes,  il  put 
vivre  en  liberté  à  Paris.  Il  mourut  le  28  février  171 1  (Voir  Saint-Simon, 
éd.  de  Boislisle,  t.  lll,  X  et  XIII;  Dangeau,  passim  ;  Fr.  Combes, 
la  Princesse  des  Ursins,  p.  118  à  128  ;  Ravaisson,  Archives  de  la  Bas- 
tille, t.  X;  abbé  de  Vayrac,  État  prissent  de  l'Espagne,  Paris,  1718, 
t.  III;  AlF.  Baudrillart,  Philippe  V  et  la  cour  de  France,  Paris,  1890- 
1901,  4  vol.  in-8). 

4.  Voir  la  lettre  précédente,  p.  62. 

5.  Le  Pont-de-Beauvoisin,  bourg  du  Dauphiné,  sur  la  rivière  du 
Guiers,  qui  marquait  la  frontière  entre  la  France  et  la  Savoie. 
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donné  pour  mardi.  FerrioP  est  nommé  pour  ce 
voyage. 

M.  le  maréchal  de  Catinat  et  M.  le  duc  de  Savoie 
seront  toujours  à  Casai,  l'un  le  7,  et  l'autre  le  i5, 
comme  je  vous  l'ai  mandé;  et  ce  prince,  le  jour  de 
son  arrivée,  dînera  chez  le  maréchal.  Le  reste  est 
attendu  avec  impatience. 

On  est  épouvanté  de  l'empoisonnement  de  la 
reine  d'Espagne \  et  de  ses  terribles  circonstances. 
Trois  personnes  qui  ont  mangé  du  pâté  où  elle 
a  trouvé  la  mort,   sont  mortes  avec  elle. 

La  censure  contre  la  M.  d'Agreda  tire  à  sa  fin. 

6.  Il  y  avait  alors  deux  frères  du  nom  de  Ferriol,  fils  de  Marie  de 
Silvecane  et  de  Jacques  de  Ferrlol,  qui  avait  été  l'un  des  juges  de 
Foucquet,  puis  avait  été  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Metz.  L'un, 
Charles,  baron  d'Argental,  en  Forez  (1687-1722),  fut  chargé  de 
diverses  missions  diplomatiques  en  Hongrie  et  en  Turquie,  et  même 
fut  envoyé  en  1699,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  à  Gonstantinople, 
où  il  resta  jusqu'en  1709.  L'autre,  Augustin,  seigneur  de  Pont-de- 
Veyle,  en  Bresse,  né  à  Saint-Cliamond  en  Forez,  le  18  mars  i653, 
est  qualifié,  en  1696,  de  trésorier  général  en  Dauphiné.  Il  passa  en- 
suite (1701),  comme  conseiller,  au  Parlement  de  Metz,  où  il  fut  reçu 
président  à  mortier  le  26  août  1720.  Sa  femme  était  Marie  Angé- 
lique de  Tencin,  sœur  de  la  fameuse  Mme  de  Tencin  et  fille  d'An- 
toine Guérin  de  Tencin,  qui  mourut  au  mois  d'octobre  1705,  Premier 
président  au  sénat  de  Savoie.  Augustin  de  Ferriol  fut  le  père  de  Pont- 
de-Veyle  et  de  d'Argental,  les  amis  de  Voltaire.  Nous  ne  croyons  pas 
que  Bossuet  parle  ici  de  Charles  de  Ferriol^  car  celui-ci  avait  été,  en 
mars  1696,  envoyé  en  Turquie,  d'où  il  revint  en  1698,  ramenant  une 
petite  esclave  circassienne  qu'il  confia  à  sa  belle-sœur,  et  qui  fut 
Mlle  Aissé  (Saint-Simon,  éd.  de  Boislisie,  t.  YI  ;  Lettres  de  Mlle  Aîssé, 
édit.  Ravenel,  Paris,  i846,  in-i8;  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires, 
t.  III  ;  le  Mercure,  novembre  1722  ;  E.  Michel,  Biographie  du  Parlement 
de  Metz,  Metz,  i853,  in-8  ;  la  Correspondance  du  marquis  de  Ferriol, 
édit.  E.  Varenbergh,  Anvers,  1870,  in-S*' ;  la  relation  de  Blonde!, 
secrétaire  d'ambassade,  aux  Archives  Nationales,  K  1819'^,  n»  77  j 
Archives  de  l'Isère,  H  638). 

7.  Marie  Anne  de  Bavière-Neubourg,  seconde  femme  de  Charles  II. 


sept.  1696]  DE  BOSSUET.  65 

IP  passera  de  cinquante  voix'  à  l'avis  des  dépu- 
tés. On  dit  de  très  belles  choses,  et  de  temps  en 
temps  de  grandes  pauvretés.  Je  serai  à  Paris  le  12, 
s'il  plaît  à  Dieu. 

Suscription^^  :  A  Monsieur  l'Abbé  Bossuet,  à  Rome. 


i420.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,  9  septembre   1696. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  2 1 .  Je  pars 
pour  Jouarre,  011  je  ferai  vos  compliments.  Mmesde 
Luynes  sont  à  Paris  au  sujet  d'un  grand  mal  d'yeux 
de  Mme  d'Albert. 

On  vous  mandera  de  Paris  les  nouvelles  qui  sur- 
viendront, avant  qu'elles  puissent  venir  ici. 

La  supplique  de  comédiens^  est  un  rare  ouvrage, 
et  l'Ordinaire  ne  sera  pas  peu  empêché,  s'il  lui  faut 
répondre. 

A  la  5*  page,  Lediea  écrit  : 

Mgr  me  permet  d'ajouter  ici,  Monsieur,  qu'il  a  jugea  pro- 
pos de  renvoyer  Mme  Gopin^,  votre  religieuse,  à  votre  grand 
vicaire^,  puisque  le  sujet  de  son  obédience  ne   subsiste  plus. 

8.  Cf.  p.  57  et  61. 

9.  A  cinquante  voix  de  majorité.  On  verra  plus  loin  (p.  70)  que 
Bossuet  se  trompait  dans  ses  prévisions. 

10.   De  la  main  de  Ledieu. 
Lettre  14:20.  L.  a.  n,  s.  Inédite.  Collection  Henri  de  Rothschild. 

1.  Sans  doute  la  supplique  adressée  à  Rome  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  une  note,  t.  VI,  p  257. 

2.  Les  renseignements  font  défaut  sur  cette  religieuse. 

3.  Le  grand  vicaire  de  l'abbé  Bossuet  pour  son  bénéfice  était  un 
abbé  de  Ghàteauneuf,  dont  le  nom  reviendra  plus  tard. 

VIII  —  5 
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Elle  lui  avait  été  donnée  pour  solliciter  à  Paris  la  continua- 
tion de  sa  pension.  Vous  la  lui  avez  fait  obtenir,  et,  suivant 
votre  ordre,  ne  pouvant  s'accommoder  ici  en  aucun  couvent, 
elle  pourra  en  trouver  dans  son  pays  quelqu'un  qui  lui  sera 
plus  propre,  et  elle  sera  plus  à  portée  pour  recevoir  sa  pen- 
sion. Je  la  presse  donc  de  partir  pour  Lyon  tandis  que  j'ai 
encore  à  elle  quatre-vingts  livres,  ce  qui  lui  suffira  pour  ce 
voyage.  Elle  en  est  demeurée  d'accord  et  paraît  même  le 
souhaiter  beaucoup.  C'est  pourquoi  elle  doit  partir  d'ici  de- 
main matin,  et,  avant  la  fin  du  mois,  de  Paris  pour  Lyon. 
Nous  allons  aussi  à  Paris  dans  la  semaine,  où  je  lui  compte- 
rai son  argent.  Cependant,  Monsieur,  vous  donnerez,  s'il 
vous  plaît,  avis  de  cette  marche  à  Lyon  à  votre  grand  vicaire 
avec  les  autres  ordres  que  vous  trouverez  à  propos.  Je  suis 
avec  le  respect  que  vous  avez,   Monsieur,  votre  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur. 

Ledieu. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  l'Abbé  Bos- 
suet,  à  Rome. 


i42i.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,    17  septembre   1696. 

Votre  lettre  du  28  août  m'apprend  des  choses  si 
agréables  pour  Mme  la  princesse  des  Ursins\  qu'on 

Lettre  1421.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Anne-Marie  de  La  Trémollle,  fille  de  Louis  de  La  Trémoille, 
duc  de  Noirmoutiers.  Elle  avait  accompag^né  dans  l'exil  son  mari,  le 
prince  de  Chalais,  obligée  de  quitter  la  France  à  la  suite  d'un  duel. 
Devenue  veuve,  elle  épousa  le  duc  de  Bracciano,  prince  romain, 
et  chef  de  la  maison  des  Orsini  (ou  des  Lirsins),  qu'elle  perdit  en 
1698.  Elle  acquit  à  liome  un  grand  crédit,  qu'elle  mit  au  service  de 
Mme  de  Mainienon  et  de  la  famille  de  Noaiiles.  Son  hostilité  contre 
Fénelon  et  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  dansl'alTalre  du  quiétisme, 
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ne  peut  trop  s'en  réjouir  avec  elle.  Toute  la  Cour  en 
témoigne  ici  de  la  joie,  et  je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  de  lui  témoigner  la  mienne. 

L'aflaire  des  Pères  de  l'Oratoire  fut  consommée 
vendredi  :  le  jour  même  que  le  P.  de  Sainte-Marthe 
fit  sa  démission,  le  P.  de  La  Tour  fut  élu  par  qua- 
rante-deux suffrages  sur  quarante-cinq  \  Toute  la 
Cour,  aussi  bien  que  toute  la  ville,  a  applaudi  à  un 
si  digne  choix. 

La  santé  du  Roi  va  de  mieux  en  mieux.  Il  a  été 
purgé  ce  matin,  et  le  sera  encore  vendredi.  Nous 
le  voyons  tous  les  jours  trois  fois.  Il  a  très  bon 
visage,  il  s'habille  et  commence  à  sortir.  Il  ira 
samedi  à  Marly,  et  on  croit  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau pour  le  4. 

éclate  dans  toutes  ses  lettres  de  cette  époque  qui  sont  conservées 
dans  la  Correspondance  de  Rome,  aux  Affaires  étrang-ères,  et  dans 
celles  qu'a  publiées  la  Revue  Fénelon,  en  1912.  On  la  récompensa  en 
la  plaçant,  avec  le  titre  de  camarer a-major,  auprès  de  la  reine  d'Espagne, 
première  femme  de  Philippe  V.  Là,  elle  joua  un  rôle  politique  que 
nous  n'avons  pas  à  exposer  ici.  Elle  finit  par  se  faire  chasser  d'Es- 
pagne en  171 4,  et  revint  se  fixer  à  Rome,  où  elle  mourut  le  5  dé- 
cembre 1722,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  a  publié  ses 
Lettres  au  maréchal  de  Villeroy,  Paris,  1806,  in-12;  sa  Correspon- 
dance avec  Mme  de  Maintenon,  Paris,  1826,  4  vol.  in-8,  à  quoi  il  faut 
ajouter  d'autres  lettres  insérées  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Noailles, 
publiés  par  l'abbé  Millot,  Paris,  1777,  6  vol.  in-12,  et  dans  le  Cabinet 
historique  de  Louis  Paris,  t.  Xil,  des  Lettres  inédites  publiées  par 
M.  Getîroy,  Paris,  1809,  i^-S,  etc.  et  le  recueil  du  duc  de  La  Tré- 
moille,  Mme  des  Ursins  et  la  succession  d'Espagne,  Paris,  1902-1907, 
6  vol.  in-4  (Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  ceux  du  marquis 
de  Louville  ;  Fr.  Combes,  Mme  des  Ursins,  Paris,  i858,  in-8  ;  Sainte- 
Beuve,  Lundis,  t.  V  et  XIV  j  Alf.  Baudrillart,  op.  cit.,  t.  I  et  II, 
passim). 

2.  Voir  la  lettre  du  ô  août,  p.  33.  A  cette  occasion,  le  Mercure 
(octobre  1696,  p.  55-65)  publia  un  éloge  de  P.  de  La  Tour,  dû  à 
l'abbé  de  Fourcroy. 
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On  attend  avec  impatience  les  nouvelles  d'Italie. 
M.  de  Savoie  doit  être  mis  à  la  tête  des  troupes  ;  hier, 
il  a  dû  dîner  chez  M.  le  Maréchal  de  Gatinat.  Il  y  a 
des  parieurs  pour  dire  que  les  Impériaux  et  les  Espa- 
gnols accepteront  la  neutralité  ;  d'autres  disent  qu'on 
fera  la  paix.  Il  passe  pour  bien  constant  que  l'argent 
manque  partout  en  Angleterre. 

On  parle  d'un  grand  combat  près  de  Temesvar  \ 
oii  l'on  dit  que  les  Allemands  ont  été  défaits  et  qu'il 
y  a  eu  bien  du  sang  répandu.  La  nouvelle  en  vient 
de  toutes  parts  ;  mais  on  ne  sait  encore  aucune  cir- 
constance positive.  Après  avoir  passé  la  rivière  de 
Tbeiss  \  le  Grand  seigneur  fit  rompre  le  pont  de 
bateaux,  et  dit  qu'il  fallait  [vaincre^]  ou  mourir 
ensemble.  Temesvar  est  délivré. 

Vous  lirez  ma  lettre  au  Tartare,  et  vous  lui  parle- 
rez en  conformité. 

Je  vous  prie  de  recueillir  soigneusement  ce  qui  a 
été  fait  contre  Molinos,  Malaval,  Mme  Guyon, 
Analysis  hdi  Gomhe^ ,  Falconi^  Dernières,  etc. 

3.  Temesvar,  ville  de   Hongrie,   alors  assiégée    par  l'Electeur   de 
Saxe.  Voir  la  Gazette  du  i5  el  du  22  septembre  1696. 

4.  Edit.  :  Teil.  Bossuet  a  écrit:  Teis. 

5.  Bossuet  a  écrit  :  vivre. 

6.  Sic  pour  :  l'Analysis  de  La  Combe. 

7.  Jean  Falconi,  mystique  espagnol,  né  en  1596,  à  Finana,  dio- 
cèse de  Cadix,  entra  dans  l'Ordre  de  la  Merci  et  mourut  le  3i  mai 
i638  avec  la  réputation  d'une  éminente  vertu.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  à  Valence,  1662,  in-8  ;  le  P.  iMalbieu  de  Villarael  les  a 
traduites  en  français,  2"  édit.,  Paris,  1667,  in-12.  On  a  mis  à 
l'Index,  le  i*-'*"  avril  1688,  son  Alphabet  pour  savoir  lire  en  Jésus-Christ, 
sa  Lettre  à  l'une  de  ses  filles  spirituelles  touchant  le  plus  pur  et  le  plus 
parfait  esprit  de  l'oraison,  Grenoble,  i685,  in-12,  et  sa  Lettre  à  un 
religieux  pour  la  défense  de  l'oraison  de  pure  joi.  Mais  on  n'a  pas 
interdit  el  Pan  nuestro  de  cada  dia  (Notre  pain  quotidien) . 
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On  commence  à  imprimer  mon  ouvrage  contre 
les  quiétistes^. 

L'Ordonnance  de  M.  de  Paris  est  très  bien  reçue 
et  très  applaudie. 

Je  ne  manquerai  point  d'écrire  à  M.  le  cardinal 
Barberin^  au  premier  courrier, 

M.  Marescotti  a  écrit  ici  très  avantageusement 
sur  votre  sujet;  et  M.  l'abbé  Belot^°,  à  qui  la  lettre 
était  adressée,  a  fort  répandu  vos  louanges. 

Nous  avons  des  obligations  infinies  et  au  delà  de 
tout  à  M.  le  cardinal  de  Janson.  Vous  pouvez  lui 
dire  sans  façon  que  je  ferai  dans  le  temps  ce  qu'il 
faudra  pour  l'affaire  dont  il  vous  a  parlé  ^\  Le  témoi- 
gnage qu'il  rendra  de  votre  conduite  pourra  vous 
être  utile  dans  le  temps.  Mais  il  a  raison  de  vous 
dire  qu'il  faut  aller  en  cela  fort  naturellement  et  fort 
délicatement,  en  sorte  qu'on  ne  sente  pas  le  moin- 
dre dessein  ;  ce  qui  oblige  à  se  renfermer  dans  des 
termes  fort  généraux. 

8.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

g.  Il  y  avait  alors  deux  cardinaux  de  ce  nom  :  Charles  Barberin 
(1680-1704),  entré  au  sacré  collège  en  i653,  et  son  neveu  François, 
né  à  Rome  le  7  novembre  1662,  auditeur  de  la  chambre  du  Pape, 
plus  tard  évêque  de  Palestrine,  puis  d'Ostie  et  de  Velletri,  cardinal 
depuis  i6go.  Celui-ci  mourut  en  1788.  Il  est  probable  que  c'est  du 
premier  que  parle  Bossuet. 

10.  C'était  un  homme  entreprenant,  dit  le  marquis  de  Sourches 
(Journal,  t.  VI,  p.  28);  il  perdit  au  Conseil,  en  1698,  un  procès  au 
sujet  d'un  prieuré  de  Colmar,  dont  il  s'était  fait  pourvoir  en  cour  de 
Rome. 

11.  Il  s'agit  ici  d'une  ouverture  faite  par  le  cardinal,  qui  songeait 
au  moyen  d'obtenir  quelque  faveur  pour  l'abbé  Bossuet.  On  le  voit 
par  une  lettre  d'Antoine  Bossuet,  publiée  par  M.  E.  Griselle,  Fénelon, 
Paris,  191 1,  in-i8,  p.  67.  Le  conseil  que  va  donner  Bossuet  à  son 
neveu  est  d'un  homme  qui  a  l'expérience  des  cours. 
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Les  tableaux  des  princes  sont  presque  finis  ;  ils 
seront  beaux  et  fort  ressemblants. 

L'affaire  d'Agreda  doit  être  finie  aujourd'hui*^,  et 
a  dû  passer  magno  numéro  à  l'avis  des  députés. 

Je  salue  M.  Phelipeaux. 

Je  m'en  retourne  jeudi,  et  vendredi  je  célébre- 
rai, en  attendant  mon  obit*^  l'anniversaire  de  mon 
sacre. 

Soyez  bien  attentif  à  nous  rendre  compte  de  ce 
qui  se  dira  de  V Ordonnance^''. 

Les  évêques  de  Flandre  ont  écrit  au  Pape  sur  son 
bref,  oii  il  veut  qu'on  entende  les  propositions  in 
sensu    obvio^"%  et  ils    tâchent    de   faire   voir  qu'on 

12.  A  l'asssemblée  de  ce  jour,  cent  cinquante-deux  membres  étant 
présents,  on  laissa  parler  jusqu'à  dix  heures  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  donné  leur  avis.  Ensuite  le  syndic  mit  la  censure  aux  voix 
malgré  l'absence  d'un  certain  nombre  de  docteurs  convaincus  que  la 
séance  serait  tout  entière  remplie  par  les  harangues  des  opinants.  Le 
projet  de  la  commission,  malgré  les  modifications  qu'on  y  avait  appor- 
tées, ne  recueillit  que  quatre-vingt-cinq  suffrages  contre  soixante-sept. 
Ce  résultat  proclamé,  le  syndic  refusa  à  la  minorité  de  procéder  à  la 
vérification  des  suffrages,  et  leva  la  séance  malgré  les  protestations. 
«  Si  le  syndic  eût  été  plus  exact  à  compter  les  voix,  écrit  Legendre, 
la  censure  n'aurait  point  passé.  Je  l'ai  ouï  dire  ainsi  à  deux  docteurs 
des  mieux  instruits,  qui  avaient  harangué  contre  la  pauvre  Marie  d'A- 
greda afin  de  se  mettre  à  la  mode  et  en  route  de  devenir  les  amis  de 
l'archevêque.  »  Le  même  jour,  Hilaire  Dumas,  de  la  Sorbonne,  bien 
qu'il  eût  voté  la  censure,  et  Amable  Duflos,  docteur  de  Navarre, 
allèrent  chez  un  notaire  protester  contre  les  agissements  du  syndic 
(Le  texte  de  leur  protestation  se  lit  dans  l'Univers,  18  juillet  1859; 
cf.  Ledieu,  t.  II,  p.  4o). 

i3.  Bossuet  avait  récemment  fondé  dans  sa  cathédrale  un  service 
annuel  pour  le  repos  de  son  âme.  En  attendant  sa  mort,  il  voulait 
célébrer  chaque  année  l'anniversaire  de  son  sacre,  le  ai  septembre 
(Ledieu,  t.  il,  p.  6  et  7). 

i4.  L'ordonnance  de  M.  de  Noailles  contre  V Exposition  de  la  foi 
de  Barcos,  du  20  août  1696.  Cf.  plus  loin,  p.  7^,  note  i,  et  p.  76. 

i5.   Dans  son  bref  du  6  février  1694,  aux  évêques  de  Flandre,  sur 
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abuse  beaucoup  de  ce  terme,  que  M.  de  Paris  a  suivi. 

Les  Jansénistes  sont  consternés,  mais  il  paraît  qu'ils 
se  consolent  de  la  première  partie  parla  seconde*^ 

Ma  sœur  et  la  famille  vous  embrasse. 

Soyez  bon  Italien  et  conservez-vous  dans  ce  grand 
chaud. 

i422.  —  A  M™'  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  21  septembre  1696. 

J'ai  reçu  ici,  Madame,  par  les  mains  de  M.  Morin*, 
la  lettre  que  vous  m'aviez  annoncée  par  celle  que  j'ai 

la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  jansénistes,  le  Pape  avait  dit  qu'on 
devait  souscrire  le  formulaire  purement  et  simplement,  v  damnando 
eas  propositiones  exlibro  Jansenii  excerptas  in  sensu  obvio  quem  ipsa- 
met  propositionum  verba  prae  se  ferunt  ».  D'où  les  jansénistes  con- 
cluaient que  le  Pape  reconnaissait  qu'on  avait  attribué  à  Jansénius 
un  sens  éloigné  de  sa  pensée,  et  qu'on  pouvait  condamnerles  proposi- 
tions dans  leur  sens  naturel,  qui  n'était  pas  celui  de  Jansénius.  Les 
prélats,  le  19  juillet  1696,  demandèrent  au  Pape  ce  qu'ils  devaient 
faire,  et  Innocent  XII,  par  son  bref  du  24  novembre,  répondit,  entre 
autres  choses,  que  le  sensus  obvias  se  devait  entendre  par  rapport  au 
formulaire  d'Alexandre  VII,  par  lequel  on  proteste  qu'on  condamne 
les  cinq  propositions  au  sens  de  Jansénius  (^Recueil  historique  des 
bulles,  etc.,  Mons,  1698,  in-8,  p.  257-273). 

16.  De  l'ordonnance  de  M.  de  Paris.  Voir  VHistoire  abrégée  du 
jansénisme,  avec  des  remarques  sur  l'ordonnance  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  (parMlle  de  Joncoux  et  Louail),  Cologne,  i698,in-i2  ;  la  Lettre 
de  M.  du  Guet  à  M.  Boileau  (imprimée  dans  l'ouvrage  précédent),  et 
les  Nouvelles  remarques  sur  l'ordonnance  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
dont  Gerberon,  devant  l'officialité  de  Malines,  s'est  reconnu  l'auteur. 
Cf.  le  Journal  des  savants,  12  nov.  1696  et  Correspondance  de  Quesnel, 
t.  II,  p.  8.  —  On  a  vu  plus  haut,  p.  55,  que  la  seconde  partie  de 
l'ordonnance  était  de  Bossuet  lui-  même. 

Lettre  1422.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard.  Le  P.  Som- 
mervogel  a  eu  sous  les  yeux  une  ancienne  copie  de  cette  lettre  (Études, 
septembre  1875). 

I.   Le  médecin  ou  le  chanoine.  Cf.  t.  III,  p.  112. 
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reçue  à  Paris.  Je  vous  dirai  franchement  que  je 
trouve  le  sujet  de  la  sortie  fort  léger  ^  pour  aller  voir 
le  médecin  de  Ghaudrez^  S'il  fallait  à  tous  les  nou- 


2.  Il  s'agfit  sans  doute  de  Mme  de  Saint-Menoux  (Cf.  lettre  du  3o 
septembre,  p.  84)- 

3.  Chaudray,  hameau  de  la  commune  de  Villiers-en-Â.rthies  (can- 
ton de  Magny-en-Vexin),  dut  quelques  années  de  célébrité  à  un  em- 
pirique honnête  et  désintéressé,  nommé  Christophe  Ozanne.  C'était 
un  simple  paysan,  né  en  i633,  de  Jacques  Ozanne  et  de  Denise  Roul- 
lay.  Une  foule  de  courtisans,  de  g^ens  du  monde  et  même  de  reli- 
gieuses vinrent  le  consulter.  Il  mourut  le  18  février  17 13.  C'est  lui 
que  M.  de  Coulanges  appelle  plaisamment  Christophe  aux  ânes  (Lettre 
du  27  janvier  1696,  parmi  celles  de  Mme  de  Sévigné,  Grands  écri- 
vains, t.  X,  p.  35 1).  Sa  réputation  alla  jusqu'en  Allemagne  (Cf. 
Leibniz,  cité  par  V.  Cousin,  Fragments  philosophiques,  t.  IV,  p.  i4o). 
«  Le  médecin  de  Chaudrais  a  fait  autant  de  bruit  et  a  été  autant  à 
la  mode  qu'aucun  autre  qui  l'ait  précédé.  Chaudrais  est  un  petit 
hameau  composé  de  cinq  ou  six  maisons,  auprès  de  Mantes.  Là  s'est 
trouvé  un  paysan  d'assez  bon  sens,  qui  conseillait  aux  autres  de  se 
servir  tantôt  d'une  herbe,  tantôt  d'une  racine,  selon  les  maux  qu'ils 
avaient  ;  et  parce  qu'ils  se  trouvaient  bien  de  ses  ordonnances,  ils 
l'honorèrent  du  nom  de  médecin,  et  il  ne  fut  plus  connu  que  sous  le 
nom  de  Médecin  de  Chaudrais.  Sa  réputation  se  répandit  dans  sa 
province  et  vola  jusqu'à  Paris,  d'où  les  malades  accoururent  en  foule 
à  Chaudrais,  où  l'on  fut  obligé  de  faire  bâtir  des  maisons  pour  se  loger. 
Ceux  qui  n'avaient  que  des  maladies  légères  guérissaient  par  l'usage 
de  ses  remèdes,  qui  ne  consistaient  qu'en  plantes  pulvérisées  ou  racines 
desséchées  ;  mais  les  maladies  rebelles  et  enracinées  ne  cédaient  point 
à  ses  remèdes.  Ce  torrent  de  malades  a  duré  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Il  s'est  diminué  de  jour  en  jour,  par  le  peu  de  secours  qu'ils  en 
recevaient,  et  insensiblement  le  médecin  de  Chaudrais  est  devenu  à 
rien.  L'on  ne  peut  pas  se  plaindre  de  ce  bonhomme.  Il  ne  s'est  point 
donné  pour  plus  qu'il  n'était  ;  il  n'a  point  été  chercher  les  malades  ; 
il  n'a  point  fait  afficher  ses  remèdes,  et  il  n'a  point  promis  plus  qu'il 
ne  pouvali  tenir.  C'est  le  public,  prévenu  en  sa  faveur,  qui  l'avait 
élevé;  c'est  le  public  désabusé  qui  l'abandonne  aujourd'hui...  «  (P. 
Dionis,  Cours  d'opérations  de  chirurgie,  Paris,  1707,  in-8,  p.  660. 
Cf.  le  Voyage  de  Chaudray,  dans  le  Mercure,  novembre  1696  ;  (l'abbé 
Bordelon),  Les  malades  de  bonne  humeur  ou  lettres  divertissantes  écrites 
de  Chaudray.  Paris,  1697,  Lyon,  1698,  in-12  ;  Aignan,  le  Prêtre  méde- 
cin, Paris,  1696,  in-12,  préface;  Nouvelles  recherches  sur  la  France, 
Paris,  1766,  2  vol.  in-12,  1. 1,  p.  458  ;  lettre  de  l'abbé  du  Bosà  Bayle, 
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veaux,  ou  médecins,  ou  charlatans  qui  s'élèvent*, 
faire  sortir  les  religieuses,  la  conséquence  en  serait 
trop  grande.  On  peut  exposer  le  mal,  et  recevoir  les 
avis  dessus  ^  Quant  à  l'inspection  de  la  personne, 
ce  sont  des  soulagements  d'imagination  auxquels  on 
renonce  quand  on  s'est  consacré  à  Dieu.  Je  suis  à 
vous.  Madame,  comme  vous  savez. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription:  AMadamel'Abbesse  deFaremoutiers. 


i/i23.  —  A  M-"^  DuMANs. 

A  Germigny,  22  septembre  1696. 

Je  vous  rends  grâces,  ma  Fille,  et  à  toute  la  sainte 
communauté  ;  et  je  suis  très  persuadé,  en  particulier, 
de  la  sincérité  de  vos  prières,  dont  je  vous  demande 
la  continuation  \ 

Dieu  peut  jeter  en  un  moment  au  fond  de  la  mer 
cet  amas  qui  fait  devant  vous  une  montagne. 

du  28  sept.  1696,  dans  la  Correspondance  inédite  de  Bayle,  édit.  Gigas, 
Copenhague  et  Paris,  1890,  ln-8,  p.  27/1;  le  P.  Lelong,  Bibliothèque, 
t.  IV,  append.,  p.  2^4;  Aug.  Benoît,  Notice  sur  Christophe  Ozanne, 
Chartres,  1874,  in-8). 

4.  On  a  conservé  le  souvenir  de  quelques  célèbres  charlatans  ou 
empiriques  de  ce  temps:  l'abbé  Aignan,  ancien  capucin,  dit  Frère 
Tranquille,  auteur  du  Prêtre  médecin,  Paris,  1696,  in-12  ;  le  Fr.  Ange, 
capucin  ;  le  P.  Guiton,  cordelier  ;  Caretto,  surnommé  le  Marquis 
(le  Garro-Carri  de  La  Bruyère). 

5.  Edit.  :  les  avis  nécessaires  sur  cet  exposé. 

Lettre  1423.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
Copie  dans  le  ms.  Bressoo,  p.  i33. 

I.  Bossuet  répond  à  des  compliments  qu'on  lui  a  faits  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  son  sacre,  qui  avait  eu  lieu  à  Pontoise  le  21  sep- 
tembre 1670. 
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Les  pauses  dont  vous  me  parlez^  seront  très 
agréables  à  Dieu,  et  vous  pouvez,  après  cette  inter- 
ruption, reprendre  oii  vous  en  serez  demeurée. 

Je  veux  bien  que  vous  lisiez  les  lettres  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Gyran  que  vous  me  proposez,  à  condition 
de  me  marquer  quelles  elles  sont,  et  l'effet  que  vous 
en  aurez  ressentie 

Il  ne  vous  est  point  permis  du  tout  de  faire  chan- 
ter des  chansons  d'amour  à  vos  pensionnaires*; 
dites-le  à  Madame,  et  priez-la  de  vous  appuyer  dans 
le  dessein  de  vous  décharger  de  ce  joug.  Du  reste, 
obéissez  à  tous  ses  ordres,  et  en  autres  choses  con- 
tinuez vos  soins  à  vos  enfants. 

Quand  j'aurai  un  peu  de  loisir  de  faire  transcrire 

ces  vers%  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Notre-Seigneur 

soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription^  :  A  Mme  Dumans,  à  Jouarre. 


1424.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Germigny,  2^  septembre  1696. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  vos  lettres  de  cet  ordinaire. 

Nous  attendons  avec   impatience    les    nouvelles 

de  Rome  sur  V Ordonnance \  M.  le  nonce  en  a  parlé 

2.  Bossuet  a  écrit  :  parlerez. 

3.  Cf.  lettres  du  1 4  et  du  17  mai  iGgS. 

4.  Les  pensionnaires  dont  Mme  Dumans  était  chargée. 

5.  Des  vers  composés  par  le  prélat. 

6.  De  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1424.  —  L.  a.  n.    s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.   Celle  de  M.  de  Paris.  A  ce  propos,  le  cardinal  Le  Camus  écri 
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froidement,  et  a  dit  qu'il  n'appartenait  qu'au 
Pape  de  s'expliquer  sur  la  foi.  Vous  savez  nos 
sentiments  sur  cela",  et  la  pratique  de  l'antiquité. 
On  s'en  est  expliqué  à  Rome  même  dans  l'affaire 
de  Jansénius  ;  et  Innocent  X  a  loué  des  lettres  du 
clergé,  où  lesévêques  s'attribuaient  le  premier  juge- 
ment. 

Souvenez-vous  des  bulles  et  autres  décrets  sur  le 
quiétisme^  du  temps  d'Innocent  XI:  il  y  en  a  sept 
ou  huit,  et  je  prie  M.  Plielipeaux  de  vous  aider  à  les 
bien  chercher,  sans  en  omettre  aucun. 

La  censure  de  la  M.  d'Agreda  sera  relue  au  i*''' oc- 
tobre *,  et  paraîtra  aussitôt  après,  selon  l'avis  des 
députés,  avec  quelques  adoucissements. 

Nous  chantâmes  hier  le  Te  Deum  pour  la  paix  de 
Savoie. 

On  assure  que  les  Espagnols  se  sont  expliqués 
dans  le  Milanais  sur  le  sujet  de  la  neutralité,  et  cela 

vait  :  «  J'ai  lu  avec  toute  l'attention  et  le  plaisir  possible  l'Ordonnance 
de  M.  l'archevêque  de  Paris...  Elle  est  très  belle  et  très  solide,  et 
c'est  le  seul  moyen  qu'il  y  a  de  finir  ces  contestations.  Il  n'y  a  qu'à 
souhaiter  que  S.  M.  autorise  ce  qu'il  y  a  à  la  fin  touchant  les  fausses 
accusations  de  jansénisme.  Il  sera  peut-être  bien  aise  d'apprendre 
que  cette  ordonnance  a  été  reçue  à  Rome  avec  un  applaudissement 
extraordinaire  du  Pape  et  des  Cardinaux,  qui  sont  ravis  qu'il  se  soit 
conformé  aux  vues  qu'on  a  eues  dans  le  Saint-Office.  On  prétend 
même  s'en  servir  pour  porter  M.  de  Malines  à  vivre  en  paix  avec  ses 
docteurs  de  Louvain...  »  (Lettre  du  i4  octobre  1696,  dans  les  Auto- 
graphes de  la  collection  de  Troussures,  édit.  P.  Denis,  Paris,  191 2, 
in-/i,  p.  589).  Voir  plus  haut,  p.  70  et  71. 

2.  Les  prélats  gallicans  revendiquaient  le   droit   de  jug^er   en  pre- 
mière instance  les  affaires  concernant  la  doctrine. 

3.  Ces  documents  ont  été  joints  par  Bossuet  à  son  Instruction  sur 
les  états  d'Oraison,  p.  ix-xlix. 

4.  Cette  seconde  lecture  était  de  règle  pour  que  la  censure  fût 
définitivement  acquise. 
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paraît  certain.  On  croit  que  Mansfeld  en  fera  autant 
au  premier  coup  de  mousquet. 

Vos  tableaux  s'achèvent,  et  il  faudra  bientôt  nous 
marquer  les  moyens  de  les  faire  tenir  à  Florence.  Je 
reverrai  vos  lettres  précédentes  pour  m'y  conformer. 

Il  y  a  eu  à  Meaux  des  difficultés  infinies  pour  les 
places  et  pour  les  rangs ^  J'ai  tout  réglé. 

Je  célébrai  solennellement  mes  obsèques  le  2 1 , 
jour  de  saint  Mathieu,  avec  grand  concours ^  M.  le 
Théologal  fit  un  beau  sermon^. 

MM.  les  abbés  de  Fleury  et  de  Langle^  sont  ici, 
et  vous  saluent. 

Suscription:  A  Monsieur  l'Abbé  Bossuet,  à  Rome. 

5.  A  l'occasion  du  Te  Deum. 

6.  Voir  p.  -yo. 

7.  Ce  sermon,  ou  plutôt  cet  élog-e  de  Bossuet,  a  été  imprimé  par  le 
théologal  Treuvé  dans  ses  Discours  de  piété,  t.  II,  Lyon,  1697,  in-12. 
On  y  voit  que  les  habitants  de  Meaux  n'étaient  pas  empressés  à  aller 
entendre  prêcher  leur  évêque. 

8.  Pierre  de  Languie,  né  à  Evreux  en  i644j  de  Mathieu  de  Langle, 
receveur  des  tailles  en  l'élection,  et  de  Marie  du  Resnel,  vint  étudier 
au  collègue  de  Navarre,  obtint  le  douzième  rang  à  la  licence  de  1670, 
et  s'attira  la  protection  de  Bossuet.  De  retour  dans  son  pays,  il  y 
remplit  successivement  les  fonctions  de  pénitencier,  d'official  et  de 
grand  vicaire.  Sur  l'indication  de  Bossuet,  il  fut  donné  pour  précep- 
teur au  comte  de  Toulouse.  Nommé,  en  1698,  évêque  de  Boulogne, 
il  se  signala  par  son  zèle,  l'austérité  de  sa  vie  et  l'abondance 
de  ses  aumônes.  Comme  Pierre  de  La  Broue,  il  appela  de  la  bulle 
Unigenitus  et  repoussa  tout  accommodement.  Son  attitude  fut,  dans 
son  diocèse,  l'occasion  de  révoltes  et  de  scènes  regrettables.  Il  mourut 
le  12  avril  1724,  à  quatre-vingts  ans  passés  (Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  durant  la  maladie  et  la  mort  de  M.  l'évêque  de  Boulogne,  s.  1.  n. 
d.  (1724),  in-4  ;  Nécrologe  des  appelants  ;  Dorsanne,  Journal  contenant 
ce  qui  s' est  passé  à  Rome  et  en  France  dans  l'affaire  de  la  constitution  Uni- 
genitus, Rome,  1753,  2  vol.  in-4  ;  E.  Van  Drivai,  Histoire  des  évéques 
de  Boulogne,  Boulogne-sur-Mer,   i852,  in-8). 
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1/I25.  —  A  M™'  DE  La  Maisonfort. 

A  Germigny,  ilx  septembre  1696. 

Ne  doutez  jamais,  ma  Fille,  un  seul  moment  que 
Dieu,  qui  vous  donne  le  mouvement  de  m  écrire, 
ne  me  donne  celui  de  vous  écouter  et  de  vous  répon- 
dre avec  toute  la  précision  possible.  Et  d'abord,  je 
commence  par  louer  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  fait 
connaître  vos  fautes  avec  simplicité,  et  qu'il  a  inspiré 
à  vos  supérieurs  de  vous  en  reprendre,  et  de  vous  en 
humilier  aussi  fortement  qu'ils  ont  fait.  C'est  un 
effet  de  la  grande  bonté  de  Dieu  et  de  son  soin  pater- 
nel de  votre  salut.  Ce  n'est  pas  ici  un  langage*,  c'est 
une  vérité  puisée  en  Dieu  même,  et  une  leçon  de 
son  saint  esprit.  Nous  avions  pris  des  règles  si 
sûres  pour  vous  empêcher  de  trop  abonder  en  votre 
sens,  de  pousser,  de  faire  valoir,  de  trop  appuyer 
vos  sentiments!  Tout  le  contraire  est  arrivé.  Humi- 
liez-vous jusqu'au  centre  de  la  terre  et  jusqu'aux 
enfers.  Priez  Dieu  de  vous  en  tirer;  dites  un  profond 
De  prof  a  ndis  sur  votre  âme,  qui  s'est  égarée.  Laissez- 
vous  priver  de  la  fréquente  communion,  pourvu  que 
ce  soit  par  l'ordre  de  vos  supérieurs.  Suivez  ce  que 
vous  dira  votre  confesseur. 

Gardez-vous  bien  de  vous  éloigner  de  Mme  de 
M[aintenon]  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  par- 
lez-lui à  cœur  ouvert,  toujours  humblement,   sans 


Lettre  i425.  —  i.  Un  vain  lan 


gage. 
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déguisement  ou  ménagement  aucun,  selon  que 
votre  cœur  vous  y  poussera.  Ne  songez  à  rien  pour 
les  emplois  ;  oubliez  tout.  Laissez-vous  mettre  haut 
et  bas  dans  les  charges  de  confiance  ou  dans  les 
autres,  avec  soumission.  Ce  que  Dieu  fera  au  dedans 
de  vous  par  ces  exercices  extérieurs  de  l'autorité 
sainte  des  supérieurs,  qui  est  la  sienne  même,  sera 
grand.  A  la  fin,  vous  apprendrez  à  être  véritablement 
petite,  et  c'est  là  que  vous  trouverez  Jésus-Christ. 

Tâchez  de  goûter  les  petitesses  de  la  religion  ^  et 
tout  ce  qui  va  à  honorer  la  sainte  pauvreté  :  vous  en 
avez  lu  tant  d'éloges  dans  le  bon  saint  François  de 
Sales  M  Bon  Dieu  I  ce  n'est  pas  pour  le  rabaisser  que 
j'aime  à  l'appeler  bon.  Si  vous  aviez  bien  conçu  que 
n'avoir  rien  de  fermé  est  une  sorte  de  désappropria- 
tion*  excellente,  vous  ne  vous  y  seriez  pas  opposée. 
Il  m'est  arrivé  une  fois,  par  des  raisons  qui  sem- 
blaient pressantes,  d'accorder  des  écritoires  ^  fermées 
à  un  couvent;  je  m'en  dédis  bientôt,  averti  par  les 
instances  des  autres  couvents  de  même  ordre,  et 
Dieu  a  béni  après  cela  ma  sainte  et  doucement 
inexorable  sévérité.  Servez- vous  des  secrets  permis 
dans  les  charges  et  les  obédiences,  et  n'en  désirez 


2.  Religion,  vie  religieuse  ou  monastique. 

3.  Introduction  à  la  vie  décote.  II'  partie,  ch.  20,  21  et  23.  Entre- 
tiens spirituels,  Ville,  De  la  désappropriation  et  dépouillement  de 
toutes  choses. 

4.  Désappropriation.  Cf.  t.  VI,  p.  3i3. 

5.  Écritoire,  petit  meuble  «  composé  d'un  cornet  où  l'on  met  l'encre, 
et  d'une  casse  où  l'on  met  le  canif  et  les  plumes  »  (Richelel).  —  Dans 
l'ancienne  langue,  écritoire  désignait  aussi  un  cabinet  d'étude  et,  en 
particulier,  la  salle  dans  laquelle  les  religieux  se  livraient  à  la  copie 
des  manuscrits. 
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point  de  particuliers.  Soyez  toujours  bien  persuadée 
que  l'extérieur  a  je  ne  sais  quoi  qui  met  l'intérieur 
en  paix  aux  yeux  de  Dieu,  et  règle  et  compose  l'âme 
comme  la  demande  le  céleste  et  jaloux  amant 

...  La  contrariété  naturelle  que  vous  éprouvez  avec 
elle  vous  doit  être  un  exercice  continuel  de  mortifi- 
cation. Contentez  en  elle,  non  pas  elle,  mais  Dieu; 
et  en  tout  et  partout,  avec  elle  et  avec  les  autres, 
suivez  cette  règle  de  perfection  de  saint  Paul  :  Que 
chacun  de  vous  agisse  par  rapport  aux  autres,  et  non 
pour  se  contenter  soi-même  ;  car,  comme  dit  le  même 
Apôtre,  Il  ne  s'est  pas  plu  à  lui-même^  :  et  cet  exer- 
cice de  faire  et  dire  tout  pour  les  autres,  et  non  pas 
pour  soi,  est,  dans  la  véritable  charité,  l'entier  anéan- 
tissement de  l'homme.  Lisez  deux  et  trois  fois,  mais 
du  cœur  plutôt  que  des  yeux,  les  quatre  premiers 
versets  de  l'Ep,  aux  Philip.,  chapitre  11,  avec  le 
second  et  le  troisième  du  chapitre  vi  aux  Galates. 
Faites-vous-en  une  règle,  et  préférez-en  la  pratique 
humble  et  foncière  à  toutes  les  sublimités  de  l'orai- 
son. Ne  changez  rien  dans  la  vôtre,  et  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  illusion,  sous  prétexte  que  votre  vie  n'y 
répond  pas  ;  mais  croyez  que,  si  la  pratique  ne  suit, 
vous  en  rendrez  un  grand  compte.  Entendez-moi 
bien  :  ne  concluez  pas  qu'il  la  faut  quitter,  ou  y 
changer  quelque  chose,  ou  l'imputer  à  illusion, 
quand  les  fruits  ne  suivent  pas  ;  mais  que  Dieu  en 
demandera  un  compte  sévère.  Craignez  et  aimez  sa 
sainte  jalousie. 

Selon  cette  règle  de  saint  Paul,  dites  ou  ne  dites 

6.   Philip.,  II,  4j  Rom.,  XV,  3. 
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pas  les  prières  vocales  dont  vous  me  parlez,  avec  vos 
demoiselles  \  Faites  tout  selon  l'édification,  et  quand 
vous  le  pourrez  sans  la  blesser,  préférez  l'oraison,  à 
condition  que  vous  la  rendrez  pratique  par  un  actuel 
dépouillement  de  vous-même  par  rapport  aux  autres  : 
car  ce  dépouillement  seulement  par  rapport  à  soi 
est  une  chose  souvent  bien  creuse  et  une  dange- 
reuse pâture  de  l'amour-propre.  La  peine  que  vous 
aviez  sur  la  lecture,  suivant  que  Mme  de  M[aintenon] 
me  l'exposa  en  me  lisant  une  lettre  que  vous  lui 
écriviez,  n'avait  pas  besoin,  ce  me  semble,  de  nou- 
velles instructions  ;  car  je  crois  que  nous  avions  dit 
en  général  qu'il  faut  user  de  la  lecture  comme  de  la 
prière  vocale,  avec  une  sainte  liberté  d'esprit.  Puis- 
que la  pénitence  que  vous  avez  demandée  à  votre 
confesseur,  pour  modérer  ces  actes  agités  et  inquiets, 
vous  réussit,  continuez  ce  remède,  et  offrez- vous  à 
Dieu,  afin  qu'il  vous  calme  ;  car  il  le  peut  seul,  et  il 
s'est  réservé  de  dominer  à  la  puissance  de  la  mer,  et 
d'en  apaiser  et  adoucir  les  flots  émus^ 

Après  avoir  repassé  sur  vos  lettres  précédentes, 
sur  la  demande  s'il  ne  faut  pas,  dans  un  conseil, 
avoir  plus  d'égard  au  bien  particulier  de  la  personne 
que  l'on  conseille  qu'au  général  :  cela  dépend  de  la 
nature  du  conseil,  et  des  divers  rapports  qu'ont  les 
choses.  Ordinairement,  en  ce  qui  regarde  les  dispo- 
sitions intérieures,  il  ne  faut  regarder  que  la  per- 
sonne. Toutefois,  par  l'influence  de  l'intérieur  sur 

7.  Les  élèves  de  Saint-Gyr  qui  étaient  sous  la  direction  de  Mme  de 
La  Maisonfort. 

8.  Allusion  à  Matt.,  xni,  27;  Marc,  iv,  4o  ;  Luc,  viii,  25. 
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l'extérieur,  on  peut  aussi  avoir  quelque  égard  au  bien 
commun,  suivant  la  règle  de  saint  Paul  que  je  viens 
de  vous  rapporter  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'il 
dit  aux  Gai.,  chap.  vi,  verset  2  :  c'est  la  règle  des 
directeurs  comme  des  âmes  dirigées  ;  et  absolument 
parlant,  il  faut  régler  chaque  âme  par  rapport  à  elle 
dans  l'intérieur,  sans  les  rendre  trop  assujetties  aux 
autres,  si  ce  n'est  par  la  charité,  et  non  par  des 
égards  humains. 

Parlez  à  M.  de  Ch[artres]^  et  à  vos  supérieurs  en 
toute  simplicité  ;  ne  craignez  point  de  leur  ouvrir 
votre  cœur,  afin  qu'ils  vous  reprennent  ou  qu'ils 
vous  approuvent,  selon  que  Dieu  leur  inspirera. 

Considérez  bien  notre  règle  de  saint  Paul  aux 
Philip.  (11,  4)  ;  vous  verrez  comment  et  quand  il  faut 
ou  ne  faut  pas  se  faire  aimer.  Cette  règle  empêche 
de  préférer  ceux  qui  ont  du  goût  pour  nous,  à  cause 
de  ce  goût;  mais  [elle  enseigne]  à  s'en  servir  pour 
les  détacher  de  tout,  et  de  nous-mêmes,  pour  les 
unir  à  Dieu  de  plus  en  plus. 


1/126.    A    M™"    CORNUAU. 

A  Germigny,   26  septembre   1696. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  ne  pas  venir.  Je 

9.  Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartres,  dans  le  diocèse  de  qui 
se  trouvait  Saint-Cyr. 

Lettre  1426.  —  Cent  trentième  dans  Lâchât  comme  dans  Ledieu, 
Na  et  Ma  ;  cent  vingt-huitième  dans  Ne;  cent  vingt-sixième  dans  Nd. 
Date  fournie  par  Mme  Cornuau.  Ledieu  indique  seulement  l'année  j 
il  résume  la  lettre  sans  en  faire  aucun  extrait. 

YIII  —  6 


82  CORRESPONDANCE  [sept.  1696 

suis  très  aise  de  vous  voir  attachée  à  quitter''  Mme 
d'Albert  le  moins  que  vous  pourrez. 

Ne  vous  tourmentez  point  à  juger  de  ce  qui  met 
des  oppositions  à  votre  salut  :  telle  chose  que  vous 
croyez  qui  vous  en  éloigne,  en  est  un  avancement 
selon  les  ordres  cachés  du  chaste  Epoux.  Allez  votre 
train  sur  les  communions,  sans  vous  arrêter,  en  foi 
et  en  espérance^. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  présentement 
communier  tous  les  jours,  à  cause  des  embarras*^ 
que  vous  avez,  mais  néanmoins  très  souvent,  et  en 
cela  on  doit  suivre  l'instinct  de  la  grâce  dans  une 
sainte  liberté  d'esprit. 

Je  ne  comprends  pas  votre  répugnance  à  confes- 
ser la  peine  dont  vous  me  parlez  :  il  ne  faut  guère 
user  de  ces  réserves,  mais  faire  tout  pourtant  sans 
anxiété.  Votre  conduite  doit  être  de  vous  confesser 
régulièrement,  quand  vous  en  serez  plus  vivement 
reprise  ;  du  reste,  allez  en  liberté,  sans  vous  arrê- 
ter. 

Dans  ces  douces  invitations  de  l'Epoux  céleste,  je 
voudrais  que  ce  qui  vous  inquiète  fut  banni  ;  mais 
cela  ne  doit  point  vous  embarrasser.  Y  être  trop 
attentive  pour  les  repousser'^,  c'est  souvent  un 
moyen  de  les  faire  venir  plus  tôt  ;  laissez-les  aller  et 
venir. 

Vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  voudrez, 


a.  Édit.  :  dans  la  résolution  de  ne  quitter...  que.  —  6.  Édit.  :  Quant  aux 
communions,  allez  votre  train  en  foi  et  en  espérance,  sans  vous  arrêter.  —  c.  Leçon 
de  A,  Ne,  So,  T,  V;  ailleurs  :  embarras  d'affaires.  —  d.  Édit.  :  Être  trop 
attentive  à  repousser  les  inquiétudes . 
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pourvu  que  vous  ayez  le  cœur  soumis  à  mon 
silence:  car  ne  savez- vous  pas,  ma  Fille,  qu'il  y  a  des 
choses  qui  doivent  venir  d'en  haut?  J'approuve  sur 
la  pauvreté  ce  que  vous  m'exposez.  Prenez  garde  à 
ne  pas  faire''  dépendre  vos  communions  de  mes 
réponses  ;  ces  manières  ne  sont  pas  de  mon  esprit. 
Je  vous  mets  en  la  garde  de  celui  qui  est  Fauteur  de 
vos  peines,  et  je  vous  défends  en  son  nom  de  rien 
changer  dans  vos  communions,  dans  vos  oraisons 
et  dans  tout  l'extérieur  de  votre  conduite  :  soyez-en 
maîtresse,  et  assurez-vous  que  Dieu  a  un  regard  sur 
vous,  et  tiendra  l'ennemi  en  bride.  Je-^ pars  jeudi* 
pour  Rozoy,  et  j'espère  être  à  Paris  les  premiers 
jours  du  mois  prochain.  Je  prie  Dieu  d'être  avec 
vous,   ma  Fille. 


1/127.  —  ^  ^"^  ^^  Beringhen. 

A  La  Fortelle  ^,  3o  septembre  1696. 

J'ai  reçu,  Madame,  le  récit  du  mal  de  Mme  de 

e.  Édit.  :  Prenez  garde  de  vous  accoutumer  à  faire.  —  /.  Cette  phrase,  qui 
manque  aux  éditions  comme  à  la  plupart  des  mss.,  se  lit  dans  Ne,    V  et  T. 

I.  Le  27  septembre.  En  réalité,  la  présence  de  Bossuet  à  Rozoy 
est  constatée  le  vendredi  26-  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Paris,  et  de  là, 
à  la  Trappe. 

Lettre  1421.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
Publiée  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.  p.  45.  Suscrip- 
tion  de  la  main  de  Ledieu. 

I.  La  Fortelle-les-Rozoy,  paroisse  de  Nesles,  est  située  à  environ 
quarante  kilomètres  de  Fontainebleau.  Là  se  trouvait  un  beau  château, 
avec  ung^rand  parc,  appartenant  à  Ch.  Robert,  président  en  la  Chambre 
des  comptes.  Il  y  avait  un  autre  seigneur  de  La  Fortelle,  qui  était  Pierre 
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Saint-Menoux  ^  ;  et  vous  pouvez  l'assurer  que  la 
première  chose  que  je  ferai  à  Paris  sera  la  consulta- 
tion du  médecin  de  Ghaudrez  et  des  autres. 

On  m'a  dit  que  vous  souhaitiez  exposer  le  saint 
Sacrement  pour  la  Saint-Placide,  et  j'y  consens.  Je 
serais  bien  fâché,  Madame,  que  vous  comptassiez 
mon  passage^  ;  et  j'espère  bien  vous  rendre  à  mon 
retour  de  la  Trappe*  une  plus  longue  visite ^ 

J.  B.,  é.  deMeaux. 

Suscription  :  A  Madame  l'Abbesse  de  Faremou- 
tiers,  à  Faremoutiers. 

Langlois  :  il  entra  le  10  septembre  1698  à  la  Chambre  des  comptes, 
dont  il  Put  président  en  1709,  et  mourut  le  i3  juin  1719,  à  soixante- 
deux  ans;  il  avait  épousé  Françoise-Louise-Thérèse  Humbert,  qui 
mourut  le  25  janvier  1722,  à  cinquante-cinq  ans.  Les  archives  de 
l'hospice  de  Rozoy,  fondé  par  lettres  patentes  du  mois  de  janvier  1696, 
rappellent  un  sermon  donné  en  faveur  de  cet  établissement  par  Bos- 
suet  dans  l'église  paroissiale,  le  28  septembre  ;  le  même  jour,  le  prélat 
tint  une  assemblée  de  charité. 

2.  Catherine-Charlotte  Fraguier  de  Batilly,  dite  Sœur  de  Saint- 
Menoux,  était  fille  d'Augustin  Fraguier,  baron  de  Batilly,  seigneur 
de  La  Grange-sur-Aube  et  de  La  Tour  de  Saints-en-Brie,  et  de  Marie 
de  La  Rivière,  de  la  paroisse  de  Saints-en-Brie  ;  elle  avait  fait  pro- 
fession le  1 1  juillet  1688.  Elle  mourut  dans  le  monastère  de  Faremou- 
tiers le  22  décembre  1727,  à  soixante-trois  ans  (Bibl.  Nationale,  fr. 
11569  ;  Etat  civil  de  Saints). 

3.  Bossuet  veut  dire  que  la  visite  qu'il  a  faite  en  passant  ne  compte 
pas. 

4.  Bossuet  écrivait  un  samedi  ;  il  a  donc  dij  arriver  à  la  Trappe  le 
8  octobre.  Dès  le  20,  il  était  de  retour  à  Meaux. 

5.  Chateaubriand  avait  lu  cette  lettre:  «  Devenu  familier  avec 
les  chemins  du  Perche,  Bossuet  écrivait  à  une  reUgieuse  malade  : 
«  J'espère  bien  vous  rendre  à  mon  retour  de  la  Trappe  une  plus  lon- 
«  gue  visite  »,  paroles  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être  jetées  à  la 
poste  en  passant  et  d'être  signées  :  Bossuet  »  (Fte  de  Rancé,  Paris,  i844, 
in-8,  p.  172). 
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1^28.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,   i"  octobre   1696, 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  votre  accès  n'ait  rien 
été.  Je  vous  ai  écrit  tous  les  ordinaires,  excepté  le 
dernier,  que  je  n'avais  pas  encore  reçu  votre  paquet. 
J'arrivai  hier  de  Rozoy  ou  plutôt  de  La  Fortelle  \  oii 
l'on  but  fort  votre  santé ^.  J'y  allai  avec  M.  l'abbé  de 
Fleury.  Je  pars  pour  Versailles,  etjeudi^  après  le 
départ  du  Roi,  pour  la  Trappe.  Vos  tableaux  s'achè- 
vent. La  censure  de  la  M.  d'Agreda  a  été  relue  ce 
matin*  et  paraîtra  dans  peu  de  jours.  Ayez  soin  de 

Lettre  1428.  —  L.  a.  incomplète.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
Négfli^ée  par  Deforis  comme  peu  intéressante  ;  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Lâchât,  t.  XXIX,  p.  3i. 

1.  A  La  Fortelle,  Bossuet  devait  être  l'hôte  de  la  famille  Langlois, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

2.  On  disait  alors  indifféremment  :  boire  la  santé  et  boire  à  la  santé. 
«  Je  voudrais  bien  les  remercier  d'avoir  bu  ma  santé.  La  vôtre  fut 
bue  avant-hier  chez  la  princesse  de  Tarente.  »  «  Nous  avons  bu  à  vo- 
tre santé  en  vin  blanc.  »  (Mme  de  Sévigné,  Grands  écrivains,  t.  VI, 
p.  532,  et  t.  X,  p.  25). 

3.  Le  jeudi  ^  octobre.  Sur  ce  voyage  que  fit  Bossuet  à  la  Trappe, 
en  compagfnie  de  l'abbé  de  Langle,  voir  les  Vies  de  Rancé  et  en  par- 
ticulier celle  de  l'abbé  Dubois,  et  Dom  Serrant,  VAbbé  de  Rancé  et 
Bossuet. 

4.  Avant  la  séance,  l'archevêque  en  avait  interdit  l'accès  aux  deux 
docteurs  protestataires.  Dumas  obéit,  mais  Duflos  vint  renouveler  sa 
protestation,  dont  le  syndic  refusa  de  tenir  compte.  L'avis  de  la  Sor- 
bonne,  écrit  Benoît  XIV,  qui  se  flattait  de  penser  «  comme  les  Fran- 
çais )),  «  bien  que  donné  avec  précipitation  et,  comme  vous  dites, 
dans  un  esprit  de  parti,  est  toujours  d'un  grand  poids  auprès  de 
nous,  à  cause  de  la  doctrine  de  ceux  qui  l'ont  donné,  et  aussi  par  la 
qualité  des  propositions  censurées  »  (Lettre  à  Tencin,  du  3  avril  17/18, 
dans  la  Corresp.  de  Benoît  XIV,  édit.  de  Heeckeren,  Paris,  1912, 
in-8,  t.  I,  p.  395).  Mais  cette  censure  ne  plut  pas  à   tout   le   monde. 
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votre  santé.  J'embrasse  M.  Phelipeaux.  Nous  atten- 
dons M.  l'abbé  de  L../. 

Si  elle  fut  célébrée  en  vers  par  Gacon  (le  Polte  sans  fard,  Paris, 
1698,  in-i9,  Satire  XIII,  p.  58),  elle  fut  l'occasion  de  nombreux 
pamphlets,  dans  lesquels  Bossuet  n'est  pas  toujours  éparg^né  :  Avis  sur 
la  censure  du  livre  composé  par  Marie  de  Jésus,  s.  1.  n.  d.,  in-12  ;  Ex- 
trait de  la  lettre  de  M***,  avocat  en  parlement,  à  M***,  docteur  de 
Sorbonne,  en  Touraine  (du  20  octobre  1696);  l'Affaire  de  Marie 
d'Agreda  et  la  manière  dont  on  a  cabale  en  Sorbonne  sa  condamnation, 
Cologne,  1697,  in-12  (H.  de  La  Morlière  s'est  défendu  d'être 
l'auteur  de  cet  écrit,  qui  est  plutôt  du  P.  Méron)  j  Censura, 
seu  confutatio sententiœ  D.  D.  deputatorum  Fac.  Theol.  Paris.,  Cologne, 
1697,  in-12;  Gabriel  de  Noboa,  franciscain,  Palœstra  apologetica 
Mariana,  s.  1.,  1699  ;  Invictissimum  ab  authoritate  theologica  Salman- 
ticensi  propugnaculum  pro  Mystica  civitate  Dei,  1698;  Anti-Agredistx 
Parisienses  expugnati,  de  l'Université  de  Saragosse.  Les  adversaires 
de  Marie  d'Agreda  ripostèrent  par  V Abrégé  des  disputes  causées  à  l'oc- 
casion du  livre  qui  a  pour  titre    la    Mystique  cité,   Paris,  1698,  in-12. 

Au  xviii®  siècle,  la  querelle  se  ranima  en  Espagne  et  en  Allema- 
gne, tandis  qu'à  Rome  s'instruisait  la  cause  de  la  béatification  de 
M.  d'Agreda,  qui,  malgré  les  sollicitations  des  franciscains,  paraît 
définitivement  abandonnée  (On  peut  voir  à  ce  sujet  les  diverses  publi- 
cations de  la  Congrégation  des  Rites  :  Examen  responsionis  ad  censu- 
ram  olim  editam  super  libris  Mysticx  civitatis  Dei,  Rome,  1780;  Sy- 
nopsis observationum...,  1737;  Super  examine  operis  a  Maria  a  Jesu 
de  Agreda  conscripti,  1747  ;  Benoît  XIV,  lettre  du  16  janvier  1748 
au  général  des  Dominicains,  dans  le  Bullalre,  et  Corresp.,  t.  I, 
p.  287,  3oo,  384,  395  et  4o4  ;  le  P.  Dalmatius  Kich,  Revelationum 
Agredanarum  justa  defensio,  Ratisbonne,  i75o;  Diego  Gonzalez  Ma- 
theo,  Vindiciœ  Agredanœ,  Madrid,  1747,  et  Apodixis  Agrediana, 
Madrid,  I75i,  in-fol.  ;  Eus.  Amort,  De  revelationibus,  visionibus  et 
apparitionibus  privatis  regulœ,  Augsbourg,  1744,  in-4;  le  P.  Lande- 
lin  Mayer,  Valde  probabilis  et  efficax  prœsumptio  pro  certitudine  reve- 
lationum V.  Mariœ  a  Jesu,  Munich,  1747  ;  Amort,  Controversia  de  reve- 
lationibus Aoredanis,  Augsbourg,  1749,  in-4,  et  Nova  demonstratio  de 
falsitate  revelationum  Agredanarum,  ibid.,  1761,  in-4  J  les  Analecta 
juris  pontijîcii,  sept. -oct,  1886;  les  recueils  de  la  Bibl.  Mazarine, 
1117,  1914  et  1915  ;  Bibl.  Nat.,  fr.  18924  et  2i5i5). 

5.  Sans  doute  l'abbé  de  Gomer  de  Lusancy,  qui  avait  accompagné 
à  Rome  l'abbé  Bossuet,  et  qui  en  revenait.  Voir  la  lettre  du  27  oc 
tobre,  p.  loo. 
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1429.    —  Le   Cardinal  Gasanate  a  Bossuet. 

Ill°^«  et  R°^^  Domine, 

Iteratis  amoris  tui  significationibus  exornas  me,  Illustris- 
sime Praesul,  novissimis  scilicet  litteris  quas  nuper  ad  mered- 
didit  D.  abbas  Bossuetus,  fratris  tui  filius,  jam  pridem  mihi 
praeclaras  ob  ejus  virtutes  charissimus  :  ex  quibus  profecto 
illam  prae  caeteris  decerpsi  jucunditatem,  quod  tantopere  ab 
illustrissime  D.  archiepiscopo  Parisiensi  intellexi  me  amari. 
In  cujus  rei  testimonium  exoptavit  clarissimus  vir  Gonstitu- 
tionem  suam  ^  una  cum  epistola  tua  ad  me  deferri  ;  eo  for- 
tasse  judicio  inductus,  illam  ad  me  chariorem  perventuram, 
si  amantissimi  mei  litteris  comitata  accederet.  Quod  quidem 
negare  non  ausim,  cum  caeteroquin  prœstantissimi  viri  egre- 
gise  dotes  tôt  tantœque  sint,  ut  iis  non  modo  universo  Gal- 
liarum  regno  praeluceat,  sed  caeterarum  etiam  Ecclesiarum 
praesulibus  exemplo  sit,  illosque  ad  sui  imitationem  alliciat. 

Gratissima  insuper  ad  me  accessit  ejusmodi  Gonstitutionis 
editio,  tum  quia  in  ea  optimi  pastoris  animum  recognovi 
Sedis  apostolicœ  decretis  adeo  conformem,  ut  nihil  magis  ; 
tum  etiam  quia  plane  video  maximum  gloriae  cumulum  viro 
religiosissimo  inde  accessurum,  ab  iis  praesertim  qui  catho- 
licae  veritatis  studio  flagrant. 

Te  intérim.  Illustrissime  Praesul,  summopere  exoratum 
volo,  praefato  D.  archiepiscopo,  quem  plurimi  merito  semper 
feci  semperque  faciam,  propter  hoc  ingens  erga  me  animi  sui 
testimonium  gratias  nomine  meo  agas  innumeras;  tibique 
persuadeas  nihil  mihi  fore  jucundius,  quam  tuis  tuorumque 
commodis  inservire,  et  valeas. 

Dominationi  tase  illastrissimœ  deditissimus, 
H.  card.  Gasanate. 
Romae,   2  octob.  1696. 

Lettre  1429.  —  L'original  était  conservé  parmi  les  papiers  de 
Noailles,  dans  la  bibliothèque  du  Louvre,  aujourd'hui  détruite  (Le 
Cabinet  historique,  de  L.  Paris,  t.  XVIII,  p.  59). 

I.   L'ordonnance  du  20  août. 
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l43o.   A  M"^  GORNUAU. 

A  Versailles,   3  octobre   1696. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  donniez  à 
M.  votre  fils  la  consolation  de  vous  faire  voir  Ver- 
sailles "*.  Prenez  garde  à  sanctifier  votre  extérieur; 
soyez  simple  dans  votre  habillement  et  dans  tout 
votre  maintien.  Ayez  pour  lui  toute  la  complaisance 
qu'il  mérite.  Je  crois  que  le  saint  Epoux  vous  aime; 
aimez-le,  ma  fille  :  je  donnerai  bientôt^  de  la  pâture 
à  votre  amour.  C'est  un  secret  admirable  de  la  mé- 
decine céleste,  de  guérir  les  passions  par  elles- 
mêmes.  Contenez  toujours  l'extérieur,  et  évitez  la 
distraction.  Priez  la  sainte  Vierge  de  se  faire  de 
vrais  dévots,  dignes  de  son  Fils  et  d'elle. 

Vous  aurez  vu  par  ma  dernière  lettre  le  bon  état 
de  l'affaire  de  Torcy^  et  que  je  ne  vous  oublie  pas. 
Je  pars  demain  pour  la  Trappe,  ne  pouvant  différer 
davantage  :  vous  me  pouvez  écrire  là  directement.  Il 
y  a  apparence,  à  ce  coup,  ma  Fille,  que  Dieu  exau- 
cera vos  vœux.  Voici  une  crise  ;  soyez  attentive  à  la 
volonté  de  Dieu.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

a.  Les  éditions  ajoutent  ici  :  ayez  pour  lui  toute  la  complaisance  qu'il  mérite, 
Cesmots,  dans  les  mss.,  se  lisent  plus  loin,  où  ils  sont  moins  bien  placés. 
—  b.  Ce  mot  manque  à  A,  Ne,  S,  T,  V.  —  c.  Na  :  L'affaire  de  Torcy  est  en 
bon  train. 

Lettre  1430.  —  Cent  trente  et  unième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  ving^t-neuvième  dans  Ne  ;  cent  vingt-septième 
dans  Nd.  Date  fournie  par  Mme  Gornuau  :  A  Versailles,  3  octo- 
bre 1696  ;  date  indiquée  par  Ledieu  :  A  Paris,  i^^  octobre. 


oct.  1696]  DE  BOSSUET.  89 


if\3i.   —  Fénelon  a  Bossuet. 

A  Fontainebleau,  jeudi,  4  octobre  1696. 

J'arrivai,  Monseigneur,  de  Paris  à  Versailles  avant-hier  au 
soir  fort  tard,  et  je  ne  sus  hier  par  M.  Ledieu  que  vous  étiez 
à  Versailles  que  dans  le  temps  de  l'embarras  de  mon  départ  : 
ainsi  je  ne  fus  pas  libre  d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  voir. 
J'espère  que  vous  verrez  par  toute  ma  conduite  quelle  est  ma 
sincérité.  Personne,  s'il  plaît  à  Dieu,  n'ira  jamais  plus  loin 
que  moi  en  zèle  pour  l'autorité  de  l'Eglise,  et  en  attachement 
inviolable  à  sa  tradition.  Je  vous  suis  très  obligé.  Monseigneur, 
des  soins  avec  lesquels  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à 
tout  ce  qui  me  touche.  Mais  je  crois  que  vous  me  devez  la 
justice  de  compter  sur  ma  candeur^  et  sur  la  simplicité  avec 
laquelle  je  pense  des  choses  dont  vous  êtes  aussi  persuadé 
que  moi.  Je  n'admettrai  ni  ne  souffrirai  jamais  ce  qui  va  plus 
loin.  Pour  le  public,  il  faut  attendre  patiemment  des  occasions 
qui  soient  naturelles  et  sans  indécence,  pour  ne  laisser  rien 
d'équivoque  dans  les  esprits  :  je  n'en  veux  jamais  négliger 
aucune  occasion.  Je  vous  supplie.  Monseigneur,  d'être  per- 
suadé que,  quand  je  ne  serai  point  arrêté  par  des  raisons 
essentielles,  dont  je  laisserai  juger  des  gens  plus  sages  que 
moi,  j'irai  toujours  avec  joie  et  de  moi-même  au-devant  de 
tout  ce  qui  pourra  vous  témoigner  ma  déférence  et  ma  véné- 
ration pour  vos  sentiments.  Je  ne  ferai  ni  ne  dirai  jamais  rien 
qui  n'en  doive  convaincre  le  public.  Conservez,  s'il  vous 
plaît,  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  à  l'homme  du  monde 
qui  est  attaché  à  vous,  Monseigneur,  avec  le  respect  le  plus 

sincère. 

Fr.,  arche V.  duc  de  Cambrai. 

Lettre  1431.  —  Publiée  d'abord,  sauf  la  première  phrase,  par 
Phelipeaux,  t.  I,  p.  220. 

I.   Bossuet  ne  croyait  plus  à  cette  candeur.  Voir  p.  127. 
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1432.  — A  M"*' DE  Beringhen. 

A  La  Ronce*,  près  Evreux,  6  octobre  1696. 

J'ai  été  à  Mantes^  à  deux  lieues  du  médecin  de 
Chaudrez,  et  résolu,  Madame,  d'y  aller  moi-même 
le  consulter  pour  notre  religieuse \  si  je  n'eusse 
appris  que,  pour  aucune  considération,  il  n'écoutait 
aucune  consultation,  et  voulait  voir  la  personne  ;  ce 
qui  m'a  enfin  fait  résoudre,  par  une  indulgence 
peut-être  excessive,  d'accorder  le  congé  à  cette  reli- 
gieuse et  à  la  compagne*  que  vous  voudrez  lui  don- 
ner, plutôt  pour  la  satisfaire  que  par  aucune  espé- 
rance de  soulagement,  cet  homme  étant  incapable, 
autant  que  j'en  puis  juger,  de  lui  en  donner  aucune 
Je  lui  conseille  donc  de  renoncer  pour  l'amour  de 
Dieu  à  cette  frivole  satisfaction  :  si  elle  ne  peut  s'y 
résoudre,  déterminez-lui  vous-même,  si  vous  l'avez 
agréable,  un  terme  fort  court  ;  et  prions  Dieu  tous 

Lettre  1432.  —  Le  texte  de  Deforis  est  conforme  à  la  copie  du 
P.  Soramervogel  (Etudes,  1875). 

1.  La  Ronce,  seig^neurie  située  sur  la  paroisse  de  Fontaine-sous- 
Jouy.  Elle  appartenait  alors  à  Pierre  de  Langle,  docteur  de  Sorbonne, 
que  Bossuet  avait  fait  nommer  précepteur  du  comte  de  Toulouse  et 
qui  devait  être  pourvu,  en  1698,  de  l'évèché  de  Boulogne  (Cf.  t.  IV, 
p.  2i3).  De  Lanofle  allait  accompagner  Bossuet  à  la  Trappe  (E.  Jovy, 
Bossuet  prieur  de  Gassicourt,  Vitry-le-François,  i89i,in-8,  p.  43). 

2.  Sans  doute  Bossuet  avait  visité  son  prieuré  de  Gassicourt,  à  une 
demi-lieue  de  Mantes,  sur  la  Seine. 

3.  Mme  de  Saint-Menoux. 

4.  La  religieuse  qui  devait  l'accompagner  à  Chaudray. 

.5.  Le  12  mars  1700,  le  Roi  intima  au  médecin  de  Chaudray  l'ordre 
de  se  rendre  à  Maubuisson  et  d'y  rester  aussi  longtemps  que  besoin 
serait  pour  soigner  l'abbesse  de  cette  maison  (Archives  Nationales, 
0144,  f"  107). 
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ensemble  qu'il  ne  m'impute  pas  ma  facilité  à  péché. 
J'espère  être  lundi  à  la  Trappe,  et  quatre  jours 
après  aux  Clairets.  Je  prie  Dieu,  Madame,  qu'il 
soit  avec  vous. 

Cette  lettre    servira  d'obédience  avec  la  vôtre  à 
Mme  de  Saint-Menoux  et  à  sa  compagne. 


1433.    A    M™^    CORNUAU. 

A  Meaux,  20  octobre  1696. 

Les  raisons  que  vous  me  marquez,  ma  Fille,  ne 
doivent  pas  vous  empêcher  de  vous  donner  à  Dieu  à 
Torcy.  Je  n'ai  point  vu  encore  de  temps  favorable 
pour  accomplir  vos  pieux  desseins^  que  celui-ci. 
Dieu  conduira  tout  ;  quand  vous  lui  aurez  tout  sacri- 
fié, il  fera  son  coup.  La  fidélité  qu'il  vous  demande, 
c'est  de  souffrir  toutes  les  peines  qu'il  vous  envoie. 

J'aurai  soin  de  reporter  à  Paris  l'écrit  que  vous 
souhaitez  ^  Sacrifiez  toutes  vos  tendresses  pour 
Jouarre  ;  et  préparez-vous  de  bonne  heure  aux  hu- 
miliations du  noviciat,  où  il  ne  faut  ni  excuse  ni 
réplique,  ni  mauvaise  ni  bonne,  mais  se  réjouir 
d'être  reprise  bien  ou  mal.  L'Epoux,  pour  qui  vous 
ferez  tout,  sera  votre  consolateur,  votre  guide  et 
votre  soutien. 

Lettre  1433.  —  Cent  trente-deuxième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  trentième  dans  Ne  ;  cent  vingt-huitième 
dans  Nd.  Ledieu  et  Mme  Cornuau  sont  d'accord  pour  la  date.  Ledieu 
a  résumé  la  lettre  sans  en  rien  tirer  textuellement. 

1.  Les  desseins  d'embrasser  la  vie  religieuse. 

2.  Peut-être  les  traductions  en  vers  des  Psaumes  ou  du  Cantique. 
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Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les  peines 
que  vous  me  marquez  :  vous  devez  les  surmonter, 
et  elles  ne  doivent"  apporter  aucun  obstacle  à  vos 
desseins.  Il  est  question,  ma  fille,  d'un  commence- 
ment de  sacrifice^,  oii  la  victime  doit  être  déjà  en 
quelque  façon  égorgée,  et  néanmoins  volontaire. 
Laissez-vous  déchirer  le  cœur  pour  Jouarre,  et  allez 
faire  votre  sacrifice  oii  Dieu  veut.  Je  vous  mets 
contre  l'esprit  tentateur  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge*. 

1434.  —  A  M"'  d'Albert. 

A  Meaux,  20  octobre  1696. 

Il  faut,  ma  Fille,  adorer  en  toutes  choses  la  dis- 
position de  la  divine  Providence.  Je  vous  ai  promis 
de  ne  vous  abandonner  jamais^  :  je  vous  réitère  de 

a.  V.  :  Vous  vous  devez  surmonter,  et  ces  peines  ne  doivent.  —  6.  Les  édi- 
tions ajoutent  :  Je  suis,  ma  Fille,  votre  bon  père, 

3.  Le  sacrifice,  qui  se  consomme  par  la  profession,  ou  émission 
des  vœux,  se  commence  par  la  prise  d'habit  et  le  noviciat. 

Lettre  i434.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Communiquée  par  M.  Ta- 
baste,  curé  d'Objat  (Corrèze),  et  donnée  par  lui  à  Mgr  Marbeau, 
évêque  de  Meaux. 

I.  Mme  d'Albert  avait  craint  que  Bossuet  cessât  de  la  dirig^er  si 
elle  passait  dans  un  couvent  situé  dans  un  autre  diocèse.  Le  prieuré 
de  Torcy,  où  elle  allait  suivre  sa  sœur,  dépendait  de  rarclievèclié  de 
Paris.  —  Torcy,  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Lagny  et  dans  l'arron- 
dissement de  Meaux,  faisait  alors  partie  du  diocèse  de  Paris.  L'abbé 
Berryer  y  avait  acheté  la  terre  du  Vivier,  où  il  avait  fondé  en  1674 
le  prieuré  de  Saint-Louis  (voisin  de  l'église  paroissiale,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  une  rue).  Il  avait  stipulé  que  son  père  et  sa  mère,  et 
le  chef  de  la  famille  après  eux,  jouiraient  des  privilèges  de  fondateurs 
et  pourraient  placer  dans  la  maison  quatre  jeunes  filles  de  six  à  seize 
ans,  qui  même  devraient  être  reçues  sans  dot  à  la  profession  si  elles 
voulaient  entrer  en   religion.    Les    religieuses   donnaient   l'enseigne- 
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bon  cœur  cette  sainte  et  inviolable  promesse.  Dites 
à  M.  de  Paris  ce  que  Dieu  vous  inspirera  là-dessus. 

Vous  aurez  une  obédience  de  moi  pour  aller  avec 
Mme  votre  sœur,  et,  dès  à  présent,  je  vous  permets 
de  la  suivre. 

Dites  sans  hésiter  le  bréviaire  de  Paris  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Je  vous  permets  de  demander  à 
Jouarre  tout  ce  que  vous  y  avez  à  votre  usage.  Je 
vous  donne  pareil  pouvoir  pour  prendre  sur  votre 
pension  ce  que  vous  croirez  qui  vous  sera  néces- 
saire. Donnez  et  recevez  ce  que  vous  voudrez.  Sans 
doute,  quand  vous  serez  à  Torcy,  vous  devez  regar- 
der Mme  votre  sœur  comme  votre  supérieure. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  Fille,  que  je  n'avais  agréé 
votre  vœu  à  sainte  Fare  que  dans  la  vue  du  retour  à 
Jouarre^  :  ainsi,  hors  de  ce  cas,  je  vous  en  décharge, 
en  vous  permettant  néanmoins  de  faire  quelque 
diligence  pour  un  équipage,  mais  sans  scrupule  et 
sans  vous  croire  obligée  à  vous  priver  de  rien  pour 
avoir  le  moyen  de  faire  ce  voyage  ^  Sainte  Fare  vous 
écoutera  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 

ment  à  un  certain  nombre  d'élèves.  La  première  prieure  (1674-1691) 
fut  Anne  Hameau,  tante  maternelle  de  l'abbé  Berryer.  La  seconde 
fut  J.  Gerberon  ;  elle  abdiqua  en  faveur  de  Mme  de  Luynes,  qui  prit 
possession  le  21  décembre,  et  mourut  à  Torcy  le  i3  février  1728.  Le 
mauvais  état  du  temporel  de  ce  monastère  le  fit  supprimer  en  1753,  au 
préjudice  des  droits  des  fondateurs,  et  les  religieuses  furent  disper- 
sées en  d'autres  maisons  (Voir  Archives  Nationales,  LL  i64o  j  Gnllia 
christiana,  t.  VII  ;  l'abbé  Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  dio- 
cèse de  Paris,  édit.  Bournon,  Paris,  i883,  in-8,  t.  IV,  p.  589  et  suiv.  ; 
\qs  Nouvelles  ecclésiastiques,  1754,  p-  87. 

2.  Ceci  suppose  que  Mme  d'Albert  n'était  plus  à  Jouarre  depuis 
quelque  temps. 

3.  Sans  doute  Mme  d'Albert,  dont  la  vue  était  mauvaise,  avait  fait 
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Ma  Sœur  Cornuau  peut  entrer  avec  vous  dans  ce 
saint  monastère,  si  vous  y  allez. 

Je  vous  donnerai  de  bon  cœur  des  croix  de  la 
Trappe \  la  première  fois  que  je  vous  verrai.  Nous 
réglerons  vos  occupations  extérieures  quand  vous 
serez  à  Torcy.  Je  prie  le  Verbe  de  vous  parler  dans 
le  fond  le  plus  intime  de  votre  cœur.  J'écris  à  Mme 
votre  sœur  sur  ses  devoirs. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


i435.  —  Le  Cardinal  Noris  a  Bossuet. 

[28  octobre  1696]. 
IIV^"  ac  Rev'"^  Praesul, 
Diu  est,  111'°®  Praesul,  quod  ego  eximia  tuarum  elucubra- 
tionum  ac  pari  tui  nominis  fama  latius  tota  literaria  Repu- 
blica  personante  permotus,  tacitus,  aestuanti  tamen  tui  amore 
animo  plaudebam,  ac  aeque  etiam  Gallicanae  Ecclesiae  gratu- 
labar,  quae  tantse  probitatis  ac  doctrinae  virum  suos  inter 
praesules  sortita  esset.  Gum  vero  binas  tuas  literas  abbas  Bos- 
suetus,  juvenis  ornatissimus,  qui  patrui  vestigia  non  tam 
sequitur,  quam  féliciter  etiam  implere  incipit,  mihi  tradidis- 
set,  incredibile  est  quanta  fuerim  voluptate  affectus  ;  quam 
etiam  posterior  epistola  mirilice  intendit,  quae  sacrum  lllu- 
striss.  Parisiensis  archiepiscopi  edictum  contra  Janseniani  ho- 
minis  opusculum  junctim  adferebat  :  hoc  cum  ab  illo  jussus 

vœu  d'aller  en  pèlerinage  au  tombeau  de  sainte  Fare,  à  Faremoutiers. 

4-  Sans  doute  des  croix  rapportées  par  Bossuet  de  son  voyage  à 
la  Trappe  et  qui  lui  avaient  été  données  par  l'abbé  de  Eancé. 

Lettre  1435.  —  Papiers  de  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
Bibl.  nationale,  fr.  6906,  f''  116.  C'est  une  copie  de  l'abbé  Ledieu, 
et  non  un  original,  ni  un  autographe,  comme  l'abbé  de  Targny  l'a 
noté  à  torten  tète  de  ce  document.  Réponse  à  la  lettre  du  3  septembre. 
Publiée  par  M.  E.  Levesque  dans  la  Reoue  du  Clergé  français  du 
i5  avril  1899. 
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temet    transmittere   tesleris,    nullus    dubito    quin    ejusdem 

etiam   doctissiini  prœsulis  benevolentiam  mihi  conciliaveris, 

quo  altero  titulo  tuaîerga  me  benevolentiae  etiam  atque  etiam 

me  obstrictum  esse  intelligo,  cum  singulari  tua  humanitate 

celeberrimi  antistitis  amorem  mihi  impetraveris.  Enim  vero 

praeclarum  illud  dedivinae  gratiae  mysterio  programma  ex  sacris 

literis  ac  purissima  Sanctorum  Patrum  doctrina  coUectum, 

hic  in  celebri  Eminentissimorum  coliegarum  consessu  sum- 

mis  prœconiis  exceptum  fuit,  ac  sapientissimi  antistitis  zelus, 

doctrina   ac  religio   commendata,  qua  puram  putam   sancti 

Augustini  de  gratia  sententiam  commisse  sibi  populo  miri- 

fice  exposuit.  Quod  autem  librum  nuper  a  me  editumi  com- 

mendas,  non  eruditioni  accipiam  mese,  sed  profusae  tuœ  erga 

me  benevoientiae  deputo,  qui  meas  aliquid  esse  nugas  putes. 

Cum  aemuli  publicatis  quaquaversuin  scriptiunculis,  ne  san- 

ctissimorum   Galliae   praesulum  pietati  injuriam   accusarent, 

unaque  proscriptarum  Jansenii  propositionum  restauratorem 

esse  caiumniarentur,  jussu  ipsius  Pontif.  Maximi  apologiam 

illam  procudere  coactus  fui  :  in  qua  omnia  asserta  in  extrema 

dissertatione,  invictis  maximi  Patris  testimoniis  confirmantur. 

Quod  pag.  807  ex  fine  enarrationis  sancti  Augustini  in  psal. 

i4o  laudavi,  accurate  expendas  rogo  :  siquidem  arbitrer  eodem 

una   simul  prsedeterminantium  ac   molinistarum   opiniones 

refelli. 

Hue  nuper  pervenit  ex  Belgio  liber  inscriptus  :  Défense  de 
VEglise  romaine  et  des  souverains  Pontifes'^,  etc.  ;  est  opus  unde- 


I.  Historicd  dissertatio  de  uno  ex  Trinitate  carne  passo  ;  accédant  Hi- 
storiœ  pelagianae  Henrici  Noris  ab  anonymi  scrupulis  Vindiciae,  Rome, 
1695,  in-4.  Ces  Vindiciae  comprennent  quatre  dissertations  ;  jointes 
à  celle  qui  est  désig'née  la  première  dans  le  titre,  elles  forment  ce  que 
le  cardinal  Noris  appelle  ici  son  apologie.  On  a  cru  que  l'anonyme 
auquel  il  répond  était  le  P.  Hardouin. 

a.  Défense  de  L'Église  romaine  et  des  souverains  Pontifes...,  qui  peut 
servir  de  quatrième  tome  à  la  Tradition  de  V Eglise  romaine  sur  la  Grâce, 
par  M.  Germain.  Liège,  1696,  in-12.  Cet  ouvrage  du  P.  Quesnel,  mis 
à  l'Index  le  11  mars  1704,  était  une  réfutation  de  Melchior  Ley- 
decker,  professeur  protestant  d'Utreclit  :    De  historia  jansenismi  libri 
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quaque  jansenianum,  editum  hoc  ipso  anno  1696.  Anony- 
mus,  caetera  inter,  pag.  i64,  199,  200,  etc.,  laudat  Brève 
Innocentii  XII,  in  quo  propositiones  quinque  famosse  in  sensu 
obvio  damnantur,  quae  interpretatur  prout  in  seipsis  conside- 
rantar,  sine  uUa  relatione  ad  Jansenium,  aliumve  scriptorem, 
quae  erat  ipsissima  Jansenistarum  evasio  ante  Constit"^"^ 
Alexandri  VII,  quam  a  praesenti  pontifice  temperatam  fuisse 
comminiscuntur.  At  enim  si  pontitex  dixisset:  in  sensu  obvio 
ah  Jansenio  in  lihris  expresso,  tum  miras  illas  Arnaldi  strophas 
de  sensu  Jansenii  iterum  restaurassent.  Homines  contumaces 
suis  sinamus  agi  intemperiis.  Miiii  enim  compertum  est  Ec- 
clesiam  de  scriptis  propositionibus  earumque  obvio  sensu 
expresso  in  libris  certissime  judicare.  Scis  Synodum  V  ulte- 
rius  etiam  progressam  ^ ,  librorum  quoque  auctorem  Theodorum 
uti  haereticum  condemnasse,  uti  tuse  exposui  in  Disserta- 
tione*  de  Synodo  V,  cujus  judicium  catholica  Ecclesia  postea 
secuta  est.  Intérim  precor  ut  Illustr™  archiepiscopum  Pari- 
siensem  meo  nomine  saintes,  simulque  gratias  referas,  qui  me 
publicatae  abs  se  Instructionis  non  lectorem,  sed  et  sectatorem 
habere  dignatus  sit.  Uterque  autem  vestrum  sibi  persuadeat 
velim,  nemini  me  erga  vos  studio  cedere,  vestramque  erga 
me  benevolentiam  haud  impari  amoris  otïicio  me  prosequi, 
nuUaque  in  re,  quae  usui  vestro  fore  inteiligam,  defuturum 
unquam  polliceor.  Vale,  eruditis.  Praesul,  meque  ut  bono  meo 
fato  cœpisti,  amarepergas.  Datum  Romae,  X  Kalend.novemb. 
1696. 

Illustr™^  tui  nominis  ex  corde  amantiss.  cultor 

F.  Henricus  Card'^  de  Noris. 


sex,  quibus  de  C  Jansenii  vita  et  morte  necnon  de  ipsius  et  sequacinm 
dogmatibus  diszeritar,  Utrecht,  lôgS,  in-8. 

3.  Le  concile  de  Constaniinople  (553),  au  sujet  de  l'affaire  des  trois 
Chapitres,  condamna  la  personne  et  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  mort  en  ^28  (Cf.  t.  I,  p.  I23). 

4.  Historia  pelagiana  et  dissertatio  de  synodo  V  œcumenica,  Padoue, 
1673,  in-fol.,  p.   4  à  5o. 
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1^36.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Germiçny,  27  octobre  iGgO. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  18  et  du  26  septembre,  et 
celle  du  2. 

L'affaire  de  la  neutralité*  est  donc  dénouée. 

On  attend  la  princesse  à  Fontainebleau  le  5  au 
plus  tard.  Le  Roi  s'avancera  à  une  petite  journée  et 
jusqu'à  Montargis,  qui  est  à  huit  lieues,  avec  Mon- 
seigneur et  Monsieur,  et  Tira  recevoir.  On  ne  me  mar- 
que pas  que  les  princes  y  doivent  être.  J'espère  être  à 
Fontainebleau  le  3,  et  vous  aurez  de  là  de  mes  nou- 
velles, s'il  plaît  à  Dieu.  Les  dames  paraissent  tou- 
jours bien  contentes  de  la  princesse.  On  attend  à  la 
Cour  M.  de  Brionne^,  qui  en  dira  les  premières  nou- 
velles de  visa. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  V Ordonnance  est 
su  de  M.  de  Reims  et  à  Tarchevêché,  par  le  moyen 
du  P.  Estiennot  et  de  M.  Vivant^  J'ai  envoyé  à  M.  de 
Paris  ce  que  le  cardinal  Casanate  m'a  écrit*.  On 
sait  tous  les  sentiments  du  cardinal  de  Janson  par 
les  manières  dont  écrit  celui  qui  est  auprès  de  lui\ 

Lettre  1436.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Voir  la  leltre  du  24  septembre,  p.  76. 

2.  Henri  de  Lorraine-Harcourt,  comte  de  Brlonne. 

3.  Le  P.  Estiennot  était  en  relations  suivies  avec  l'arcbevèque  de 
Reims,  et  Vivant,  avec  Pirot,  l'bomme  de  l'archevêclié  (Voir  la  lettre 
du  20  janvier  1697,  p.  124). 

4.  Edit.  :  ce  que  le  cardinal  Casanate  et  Fabroni  pensent. 

5.  Le  cardinal  de  Jaiison  avait  auprès  de  lui  le  sieur  Vincent,  doc- 
teur de  Sorbonne  {Rome,  t.  876,  f"^  817  et  320);  son  secrétaire  était 
M.  Noblet,  et  son   théologien,   le   docteur  Vivant  (Pheiipeaux,  t.   I, 

VIII  -  7 
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Le  cardinal  Noris  fait  fort  le  mystérieux.  Le  P. 
Estiennot  a  écrit  à  M.  de  Reims  que  M.  le  cardinal 
JNoris  avait  trouvé  du  mais  dans  ^Ordonnance. 
Vous  avez  fort  bien  tourné  la  chose.  M.  de  Reims  a 
dit  que  si  M.  le  cardinal  de  Janson  savait  où  en  sont 

les  Jésuites Vous  entendez  le  reste.   Je  ne  dis 

rien  de  vous  ;  mais  on  sait  tout  par  ailleurs. 

On  m'a  donné  copie  d'une  déclaration  et  suppli- 
que de  HennebeP,    Lovanien,   qui  accepte  le  sensu 

p.  252).  C'est  celui-ci  que  Bossiiet  a  en  vue.  Jean  Vivant,  prieur  de 
Sorbonne,  docteur  de  Paris  en  1686,  accompag^na  à  Rome  le  cardinal 
de  Janson,  et,  à  son  retour,  fut  nommé  chanoine  de  Notre-Dame.  11 
travailla  à  détacher  Noailles  des  jansénistes.  Il  obtint  la  dig^nité  de 
grand  chanlre  de  la  cathédrale,  et  bientôt  après  fut  fait  évêque  de 
Paros  m  parlibus  et  suffrag^ant  ou  administrateur  de  Strasbourg  pour 
le  cardinal  de  Robau.  Il  mourut  le  16  février  1789,  à  soixante-dix-neuf 
ans.  Gétait  une  créature  de  Pirot..  lia,  dit  Legendre,  toujours  été  de  tout 
sentiment  ;  le  oui  et  le  non  lui  a  toujours  été  égal,  selon  qu'il  lui  était 
plus  ou  moins  utile.  Quoique  ce  fût  lui  qui  eût  porté  plusieurs  des  qua- 
rante docteurs  à  signer  le  Cas  de  conscience,  il  n'en  eut  pas  moins 
d'ardeur  h  les  exciter  à  se  rendre  ;  aussi  mit-on  sur  sa  porte  :  VioaiU. 
maître  à  signer  et  à  dessigner,  va  montrer  en  ville.  On  l'a  souvent  con- 
fondu avec  son  frère  cadet,  François,  aussi  prieur  de  Sorbonne,  doc- 
teur en  1688,  curé  de  Saint-Leu  en  1697,  puis  chanoine,  pénitencier 
et  grand  vicaire.  François  Vivant  succéda  à  son  frère  dans  la  dignité 
de  grand  chantre  et  mourut  le  3o  novembre  1789  II  a  donné  :  De  re 
benejiciaria,  Paris,  1710,  in-ï2,  contre  la  pluralité  des  bénéfices  per- 
mise par  l'abbé  J.  Boileau  ;  et  De  la  vraie  manière  de  contribuer  à  la 
réunion  de  Vt^glise  anglicane,  Paris,  1728,  in-4  (Voir  Legendre, 
Mémoires,  p.  288,  260,  285  et  3o4  ;  Ledieu,  t.  H,  p.  869  ;  la  table 
des  Nouvelles  ecclésiastiques,  t.  II;  Dorsanne,  Journal,  Rome,  1753, 
2  vol.  in-/i,  t.  11  ;  A.  Villien,  E.  Renaudol,  Paris,  rgo^,  in-i8,  p.  i64  ; 
Affaires  étrangères,  Rome,  t.  38/i,  f'  3o  ;  t.  886,  fo'-  212  et  259). 

6.  Jean  Libert  Hennebel,  né  à  Wavre  le  22  janvier  i652,  docteur 
de  Louvain,  professeur  régent  en  1708,  recteur  en  17 10,  et  pendant 
trente-six  ans  président  du  collège  de  Viglius.  I^'Université  de  Lou- 
vain, qui  le  considérait  comme  une  de  ses  gloires,  l'envoya  par  deux 
fois  à  Rome  pour  la  défendre  de  l'accusation  de  jansénisme.  Il  s'y  lia 
étroitement  avec  le  cardinal  Casanate.  Il  mourut  à  Louvain  le  8  août 
1720.  Ses  écrits  font  partie  des  Opuscula  historica,  polemica,  dogma- 
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obvio^ ,  et  demande  qu'on  s'en  contente.  On  a 
envoyé  de  Flandre  à  Rome  une  grande  quantité 
d'exemplaires  de  ï Ordonnance,  et  quoique  les  Jansé- 
nistes de  ce  pays-là  en  aient  été  d'abord  consternés, 
on  croit  qu'à  présent  ils  s'en  veulent  aider. 

Nous  avons  ici  Mme  et  Mlle  de  Moras^  Nous 
y  sommes  tous,  excepté  ma  sœur.  Toute  la  bonne 
compagnie  vous  salue.  M.  Cliabert  fait  merveilles  à 

tica,  mnralia  theohgoram  Lovaniensium,  Louvain,  1708,  ir  vol.  in-8 
(Voir  Causa  Quesnelliana  ;  d'Avrijjny,  Mémoires,  t.  IV  ;  J.-N.  Paquot, 
Mémoires  pour  servir  à  l'Idstoire  littéraiie  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  Louvain,  1768-1770,  8  vol.  in-fol.,  t.  JII  ;  Biographie  natio- 
nale publiée  par  r\cadéinie  royale  de  Belgique  ;  la  Correspondance 
de  Fénelon,  t.  VITI,  IX,  X  passim). 

7.  Voir  plus  haut,  p.  70,  71  et  96. 

8.  Lacliat  :  de  Mérat.  —  Marie  Cadeau,  fille  d'un  marchand  de  Paris, 
mourut  le  16  janvier  178^  Elle  avait  épousé  Guillaume  Fremyn,  sei- 
gneur de  Moras,  près  de  Jouarre,  conseiller,  puis  président  au  I  ar- 
lement  de  Metz  et  diplomate.  Elle  avait  deux  ent^ants  :  Jean  Christophe 
(1666-1748),  qui  entra  chez  les  Antoinistes  de  Metz,  et  fut  un  prédi- 
cateur distingué;  et  Marie  Angélique,  dont  parle  ici  Bossuet.  Celle- 
ci  était  née  vers  1676;  elle  avait  de  l'esprit,  mais  non  sans  quelque 
bizarrerie.  Elle  Fut  l'une  des  habituées  de  la  cour  de  Sceaux  et  l'une 
des  favorites  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  lui  fit  épouser,  le  17  dé- 
cembre 1709,  Louis  Antoine  de  Brancas,  duc  de  Villars.  Elle  fut 
dame  d'iionueur  de  la  Dauphiue  en  1744  et  mourut  le  7  juin  1768,  à 
quafrr-vingt-sept  ans.  Elle  a  laissé  des  mémoires  publiés  en  1781  par 
le  duc  de  Lauraguais,  son  petit-fils.  C'est  elle  qui  vendit  la  terre  de 
Moras  h  Abraham  Peirenc,  qui  en  prit  le  nom.  Ce  nouveau  seigneur 
de  Moras  était  fils  d'un  barbier  de  Sainlonge  et  avait  fait  dans  les 
finances  une  fortune  énorme;  il  eut  un  fils  qui  fut  ministre,  et  une 
fille,  Anne  Marie,  née  en  172^,  connue  sous  le  nom  de  Mlle  de  Moras, 
et  dont  les  aventures  firent  scandale.  Voir  les  mémoires  de  Saint- 
Simon  (éd.  de  Boislisie,  t.  XVllI,  p,  /jag),  de  Sourches  et  du  duc  de 
Luynes;  les  journaux  de  Dan^ieau,  de  Mathieu  Marais  et  de  Barbier; 
Emmanuel  Michel,  Biographie  du  Parlement  de  Metz  ;  Bégin,  Bio- 
graphie de  la  Moselle,  t.  H,  p.  212  ;  Ad.  Julien,  les  Grandes  nuits  de 
Sceaux,  Paris,  1876,  in-8;  Mémoires  de  la  duchesse  de  Brancas,  édit. 
E.  Asse,  Paris,  1890,  in-i6;  le  P.  Chérot,  Bourdaloue,  sa  correspon- 
dance et  ses  correspondants,  Paris,  189g,  in-8. 
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la  farine^.  Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  à  la  cam- 
pagne. La  nôtre  est  plus  charmante  que  jamais.  Les 
fontaines  vont  jusqu'aux  nues.  Nous  allons  com- 
mencer un  bel  ouvrage  le  long  de  la  rivière,  et  en 
noyer  les  petites  îles.  Le  fonds  se  prendra  sur  le 
prix  des  routes.  Gela  embellira  la  Marne. 

On  croit  la  paix  générale  assurée  ;  on  parle  des 
conditions  fort  douteusement.  M.  l'abbé  de  Gomer 
est  dans  sa  famille  jusqu'à  la  Toussaint. 

Depuis  j'ai  reçu  votre  lettre  du  9. 

Je  n'ose  rien  dire  de  Strasbourg  ni  de  Luxem- 
bourg. On  ne  dit  mot  de  tout  cela,  et  on  souhaite 
tant  la  paix  qu'il  n'est  question  que  de  l'équivalent, 
Brisach^^  etc.  pour  Strasbourg,  et  quelque  chose  de 
semblable  pour  Luxembourg. 

Le  P.  Estiennot  a  écrit  à  M.  de  Reims  que  le  car- 
dinal Noris  me  ferait  réponse  ;  mais  rien'^ 

Ajoutez  au  chiffre  :  Chams,  Vivant;  Pirot,  la  Ca- 
dette''. 

9.  Nous  ne  saurions  dire  à  quoi  Bossuet  fait  allusion  ici.  André 
Cliabert,  docteur  en  tliéolog^ie,  prit  part  aux  missions  de  Saintonge, 
et  fut  employé  par  Bossuet  à  l'instruction  des  réunis  de  sou  diocèse.  Il 
se  qualifiait  de  «  commissaire  pour  les  nouveaux  réunis  »  dans  le 
diocèse  de  Meaux  (Voir  Ledleu,  t.  II,  p  5  et  6  ;  t.  III,  p.  2^4; 
E.  Jovy,  Études  et  recherches,  p.  219  ;  Registres  de  l'état  civil,  à  La 
Ferté-sous-Jouarre,  3o  mars  1700,  et  à  Claye,  7  octobre  1702). 

10.  Bossuet  écrit  :  Brissac. 

11.  La  lettre  du  cardinal  était  en  route.  On  la  peut  voir,  p.  9^. 

12.  Dans  la  clef  du  chiffre,  à  la  fin  du  t.  XXX  de  son  édition, 
Lâchât  se  trompe  en  désig^nant  Pirot  sous  le  nom  de  Chien  vivant.  Il 
faut  comprendre   que   Chams  désigne  Vivant,  et  La   Cadette,    Pirot. 
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1437.  —  A  M""^  DE  Beringhen. 

A  Germigny,  27  octobre  1696. 

J'ai  tort,  Madame,  et  je  devais  vous  dire  plus  tôt 
des  nouvelles  de  la  Trappe  et  des  Clairets. 

J'ai  trouvé  le  Père  ancien*  toujours  également 
incommodé  de  sa  main  \  le  corps  fort  faible  et  comme 
épuisé,  dans  un  grand  dégoût  et  avec  peu  de  som- 
meil, l'esprit  dans  la  même  force  et  la  même  viva- 
cité ;  tout  se  soutient.  Il  me  dit  le  dernier  adieu,  qui 
fut  fort  tendre,  quoique  je  n'aie  pas  voulu  le  recevoir, 
et  que  j'espère  en  effet  le  voir  encore^. 

Le  nouvel  abbé  *  le  contente  fort  :  il  est  ferme  dans 
la  discipline  ;  il  parle  fort  bien,  et  vous  savez  que 
c'est  là  une  affaire  très  importante. 

Je  n'ai  été  que  peu  aux  Clairets  :  ce  ne  fut  pas 
sans  parler  de  vous.  La  Mère  Armande^  était  indis- 
posée, bien  résolue  de  consommer  son  sacrifice  sans 
attendre  l'événement  de  ses  affaires,  qui  s'avancent 

Lettre  1431.  —  Publiée  sur  une  copie  ancienne,  par  le  P.  Som- 
mervogel  dans  les  Etudes  des  P.  P.  Jésuites,  en  septembre  1875. 
i.   Rancé,  l'ancien  abbé. 

2.  Ce  rhumatisme  l'empêchait  même  de  signer  ses  lettres  depuis  la 
mi-novembre  1694  (Dubois,  Hist.  de  Vabbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  ^à']  ; 
cf.  la  Correspondance  de  Quesnel,  t.  II,  p.  126). 

3.  Les  deux  amis  ne  se  sont  jamais  vus  depuis.  D.  Gervaise,  il  est 
vrai,  dans  sa  Vie  manuscrite  de  Rancé,  assure  que  Bossuet  retourna  à 
la  Trappe  dans  l'été  de  1698  (Cité  par  D.  Serrant,  l'Abbé  de  Rancé 
et  Bossuet,  p  hQ^)  ',  mais  il  n'y  a  pas  trace  de  ce  voyag^e  dans  la  Corres- 
pondance de  l'évêque  de  Meaux,  et  on  ne  voit  pas  à  quelle  époque  il 
aurait  pu  se  faire. 

4.  Dom  Gervaise. 

5.  Une  religieuse  des  Clairets,  venue  peut-être  de  Faremoutiers. 
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pourtant  un  peu,  mais  sans  qu'on  puisse  savoir  quel 
sera  l'événement. 

Je  me  remets  à  votre  prudence  sur  Mme  de  Saint- 
Menoux^  que  je  n'ai  confondue  que  par  le  nom  de 
Mme  de  Menoux\ 

J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  voir  après  la  fête. 
J'irai  auparavant  à  Fontainebleau  et  retournerai  par 
chez  vous,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ai  promis  dans  ce  sens 
à  Mme  de  Madaillan^  d'aller  chez  elle,  et  je  vous 
serai  obligé,  Madancie,  de  le  lui  faire  savoir,  si  vous 
en  avez  l'occasion. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  d'Armainvilliers. 

Voilà  des  lettres  d'une  solitaire  que  j'ai  vue  à  sa 
rustique  campagne^,  toujours  plus  zélée  que  jamais 
pour  vous. 

1438.  —  A  M™^  DUMA.NS. 

A  Germig^ny,  27  octobre  [1696]. 

Je  n'espère  pas  grand  profit  pour  vous  des  lettres 

6.  Sommervogel  :  Sainte-Menoux.  —  Sur  Catherine  Charlotte  Fra- 
guier  de  Batilly,  dite  Sœur  de  Saint-Menoux,  voir  p.  8^. 

7.  Marie  de  Menou,  Sœur  de  Saint-Alexis,  fille  de  René  de  Menou 
et  d'Elisabeth  de  Morinville,  avait  fait  profession  le  22  avril  1668; 
elle  mourut  le  11  avril  1724. 

8.  Il  y  avait  alors  une  famille  de  Madaillan,  dont  les  membres 
étaient  désignés  sous  les  noms  de  Mont;itaire  et  de  Lassay  ;  nous  ne 
croyons  point  qu'il  faille  y  rattacher  la  personne  à  qui  Bossuet  a 
promis  sa  visite.  Cette  Dame  devait  plutôt  être  la  parente  du  sieur 
de  Madaillan  qui  servait  en  qualité  d'ingénieur  militaire  en  1698 
(Bibliothèque  nationale.  Pièces  originales). 

9.  Sans  doute  Catherine  Gary,  que  Bossuet  avait  vue  dans  sa  terre 
de  Mauléon,  à  Saint-Brice-sous-Forèt. 

Lettre  1438.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
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dont  vous  souhaitez  que  je  vous  permette  la  lecture  \ 
Vous  la  pouvez  faire,  ma  Fille  ;  mais,  par  le  peu  que 
j'en  ai  lu,  elles  m'ont  paru  fort  alambiquées  :  je 
m'en  rapporte  pourtant  au  succès  que  je  prie  Dieu 
d'y  donner. 

Continuez  vos  communions  ;  ne  vous  rebutez  pas 
pour  ces  désagréables  pensées.  Obéissez  à  votre  con- 
fesseur :  voilà  pour  la  lettre  du  i.  Celle  du  26  mar- 
que seulement  la  peine  où  vous  êtes,  n'ayant  point 
de  mes  nouvelles  :  elles  sont  très  bonnes  par  vos 
prières.  J'approuve  le  prosternement  après  la  com- 
munion, quand  la  communauté  est  retirée  :  du  reste, 
il  faut  éviter  les  choses  extraordinaires. 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  dire  de  Mmes  de 
Lfuynes],  depuis  un  grand  mal  de  Mme  d'Albert  à 
la  jambe.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous,  et  vous  inspire  l'humilité  et  le  saint  amour. 
Ceci  est  pour  la  lettre  du  2 1 . 

Mon  voyage  de  la  Trappe^  s'est  passé  avec  beau- 
coup de  consolation.  Le  saint  ancien^  est  bien  faible, 
mais  j'espère  que  Dieu  le  conservera.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous,  encore  un  coup. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sascription^ :  A  Madame  Dumans,  religieuse  à 
Jouarre. 

1.  Les  lettres  de  Saint-Gyran.  Cf.  lettres  du  i^  et  du  17  mai   lôgS 
et  du  22  septembre  ibgt),  plus  haut,  p.  7/4,  6t  t.  Vil,  p.  87  et  98. 

2.  Voir  la  lettre  du  6  octobre  1696,  p.  91. 

3.  L'ancien  abbé  de  la  Trappe,  Kaucé. 
l\.  De  la  main  de  Ledieu. 
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1439.  —  A  Antoine  de  Noailles. 

A  Meaux,  i^»*  novembre  1696. 

Mon  neveu  est  très  éloigné,  mon  cher  Seigneur, 
de  parler  mollement  à  Rome  sur  votre  ordonnance  \ 
Pour  moi,  je  me  suis  trop  expliqué  par  les  lettres 
que  j'ai  écrites  en  ce  pays-là  pour  y  laisser  aucun 
doute  de  mon  sentiment.  Après  tout,  il  nous  revient 
de  tous  côtés  que  Rome  n'a  plus  besoin  d'être  exci- 
tée. Je  ne  sais  si  le  cardinal  Noris  fera  encore  long- 
temps le  mystérieux,  mais  enfin  le  torrent^  l'emporte. 
L'oserais-je  dire?  Vous  donnez  à  l'Eglise  de  France 
l'avantage  d'avoir  à  cette  fois  instruit  sa  mère, 
l'Eglise  romaine,  et  peut-être  que  vous  avez  sans 
rien  hasarder  les  approbations  de  ce  côté-là. 

Je  ne  suis  plus  du  tout  en  peine  de  rien  sur  le 
sujet  de  M.  ***,  après  ce  que  vous  m'en  écrivez.  11 
faut  toujours  dire  ce  qu'on  pense  à  ses  amis  et  après 
se  reposer,  quand  ce  sont  des  amis  comme  vous,  sur 
leur  prudence  et  leurs  saintes  intentions. 

Je  vais  demain  à  La  Fortelle-les-Rozoy\  d'où  le 
trajet  est  si  petit  pour  Fontainebleau,  que  je  compte 
d'y  être  le  3.  Si  vous  avez,  moucher  Seigneur,  quel- 
que ordre  à  m'y  donner,  vous  savez  mon  obéissance. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  deMirepoix\ 

Lettre  1439.  —  L'autographe  fut  conservé  jusqu'en  187 1,  à  la 
Bibliothèque  du  Louvre,  Papiers  de  Noailles,  t.  IX  (Lâchât,  t.  XXVI, 
p.  5i4)-  —  i.  L'ordonnance  du  20  août  contre  Barcos. 

2.  Le  torrent,  le  grand  nombre  des  approbateurs. 

3.  Voir  p.  83. 

4.  Pierre  de  La  Broue. 
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OÙ  il  est,  comme  nous  tous,  en  admiration  sans 
réserve  de  V  Ordonnance  ;  mais  je  vois  qu'il  n'avait 
point  reçu  le  paquet  où  je  la  lui  avais  envoyée  de  votre 
part,  quoique  je  l'eusse  confiée  en  mains  qui  parais- 
saient sûres. 


i44o.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Fontainebleau,  5  novembre  1696. 

Nous  venons  de  voir  arriver  Mme  la  princesse  de 
Savoie.  Elle  est  fort  bien  faite:  d'une  physionomie 
fort  vive  et  fort  spirituelle,  elle  a  un  sourire  fort 
agréable  et  un  air  qui  plaît  beaucoup.  Le  Roi  en 
écrivit  hier  ici  des  merveilles  ;  il  est  content  au  der- 
nier point  et  comblé  de  joie  de  l'humeur  et  du  bon 
esprit  de  la  princesse,  qui  n'a  point  paru  étonnée, 
et  qui  a  répondu  à  S.  M.  et  à  tout  le  monde  d'une 
manière  où  il  a  paru  beaucoup  de  raison  et  de  grâce. 
Le  Roi  fut  hier  l'attendre  à  Montargis,  où  elle  devait 
arriver.  Monseigneur  était  avec  lui,  avec  peu  de 
monde  de  la  Cour  et  les  domestiques  seulement. 
Monsieur  avait  eu  dessein  d'aller  plus  loin,  et  pour 
cela  était  parti  devant  le  Roi  ;  mais  il  s'est  arrêté  à 
Montargis.  Toutes  les  dames  qui  l'ont  vue  durant 
le  voyage  et  ont  eu  l'honneur  de  la  suivre  en  sont 
charmées.  L'entrevue  entre  Mgr  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  elle,  s'est  faite  dans  le  carrosse  du  Roi,  Mgr  de 

Lettre  1440.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux.  —  Le  jour 
où  Bossuet  écrivit  cette  lettre,  Fénelon  lui  donna  à  Fontainebleau 
un  souper,  dont  les  détails  se  peuvent  voir  dans  la  Revue  Bossuet  du 
25  octobre  1901,  p.  2A9. 
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Bourgogne  n'a  fait  que  descendre  du  sien  pour  entrer 
dans  celui  du  Roi.  Ils  ont  paru  contents  l'un  de 
l'autre,  et  voilà  tout  ce  qu'on  sait  du  premier  abord. 
Comme  elle  appelait  toujours  le  Roi  Sire,  S.  M.  lui 
a  dit  de  l'appeler  dorénavant  Monsieur  :  ce  qui  décide 
le  rang  et  le  traitement  de  duchesse  de  Bourgogne. 
On  ne  croit  pourtant  pas  qu'elle  paraisse  beaucoup 
en  public.  Le  Roi  l'a  toujours  appelée  Mme  la  prin- 
cesse de  Savoie,  ou  Mme  la  princesse  tout  court. 

Nous  savons  ici  que  le  Pape  fait  secrètement  exa- 
miner VOrdonnance  \  mais  ce  qu'on  écrit*  de  tous 
côtés  conformément  à  ce  que  vous  dites,  fait  espérer 
que  tout  tournera  en  approbation. 

Soyez  bien  en  repos  en  votre  maison  de  Frescati^  : 
je  voudrais  que  ce  fût  en  la  maison  de  Cicéron. 

J'ai  reçu  une  lettre,  toujours  de  plus  en  plus  obli- 
geante de  M.  le  cardinal  de  Janson,  que  je  vous  sup- 
plie d'assurer  de  mes  très  h[umbles]  respects. 

J'ai  oublié^  de  vous  marquer  que  le  Roi  menait 

1.  L'autographe  porte  :  mais  après  ce  qu'on  écrit. 

2.  Frascali  ou  Frescati,  dans  la  campagne  de  Rome,  près  des  ruines 
de  Tusculum,  célèbre  par  le  séjour  de  Cicéron.  C'est  là  que  l'abbé 
Bossuet  était  en  villégiature. 

3.  Deforis  a  supprimé  cet  alinéa  :  peut-être  avait-il  été  choqué  de 
voir  Bossuet  attentif  aux  agréments  de  la  princesse.  —  Le  même  lour, 
et  du  même  endroit,  Ledieu  écrivait  à  l'abbé  Bossuet:  «  Nous  sommes 
ici  seulement  du  samedi  3  novembie.  D'abord  chacun  a  dit,  petits  et 
grands,  je  dis  les  plus  gros  bonnets,  que  M.  de  Meaux  venait  prendre 
possession  de  la  charge  de  premier  aumônier  de  Madame.  Tous  les  pré- 
tendants aux  charges  inférieures  font  assiduement  leur  cour  à  ce  supé- 
rieur prétendu.  Je  remarque  l'abbé  de  Choisy  entre  eux,  qui,  depuis  la 
mort  de  son  bon  ami  La  Bruvère,  a  repris  le  commerce  de  notre  Père 
grec.  Cependant  il  n'y  a  aucune  ouverture,  et  le  bon  Père  est  fort  tran- 
quille h  son  ordinaire  sur  ses  livres,  corrigeant  ici  même,  comme  ailleurs, 
les  épreuves  de  son  livre  sur  les  Etals  d'oraison  »  (Cf.  Ed.  Fouruier,  La 
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la  princesse,  ce  qui  la  faisait  paraître  un  peu  plus 
petite  qu'elle  n'est.  Sa  taille  est  très  jolie.  Le  Roi,  à 
table  dans  sa  place  ordinaire,  fit  mettre  la  princesse 
entre  lui  et  Monseigneur,  à  sa  droite  ;  Monsieur  était 
à  la  gauche.  Elle  était  dans  le  carrosse  sur  le  devant 
avec  Monsieur. 


i44i.  —  A  l'Abbé  Gravina. 

In  Germiniaco  nostro,  xiv  kal.  decemb.  1696. 

Accepi,  mi  Illustrissime,  litteras  tuas  humanitatis 
offîciique  plenas  ;  tantae  vero  venustatis,  ut  statim 
persentiscerem  Tullianae  eloquentiae  gustum.  Itaque 
arripui    libellum\    quo    me    munere    cumulatum 

comédie  de  La  Bruyère,  t.  I,  p.  i45  et  t46).  Une  lettre  d'Antoine 
Bossuet  nous  apprend  qu'il  résignait  sa  charge  de  maître  des 
requêtes  à  son  fils  Louis,  et  que  l'abbé  se  préparait  à  faire  le  voyage 
de  Naples  (E,  Griselle,  Fénelon,  p.  74). 

Lettre  i44i.  —  Jean  Vincent  Gravina,  célèbre  humaniste  et  juris- 
consulte italien,  né  à  Rogglano,  en  Calabre,  le  18  février  166/4,  mort 
à  Rome  le  6  janvier  17 lA-  A  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  professeur 
de  droit  à  la  Sapience.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
romaine  des  Arcades.  Outre  ses  ouvrages  de  droit,  dont  le  plus  célèbre 
est  intitulé  Origines  juris  civilis  (Leipsig,  1708,  in-4),  il  a  donné 
Délia  raginne  poetica,  Rome,  1708,  in-/|  ;  Tragédie  cinque,  Naples, 
17 12,  in-8  ;  Dalla  tragedia,  Naples,  171 5,  in-4,  etc.  Ses  Œuvres  ont 
été  réunies  (Leipsig,  1787,  3  vol.  in-^,  et  Naples,  1766,  4  vol.  in-/i). 
Voir  G.  Cito,  iSotizie  istoriche  degli  Arcadi  morli,  Rome,  1720,  in-8, 
t.  1  ;  Niceron,  t.  X.XI\  ;  André  Serao,  De  vita  et  sciptis  J.  V.  Gra- 
vinœ,  Rome,  1728,  in-4  ;  Tlraboschi,  Storia  délia  Letteratura  italiana, 
Milan,  1824,  t.  VIII,  l'-c  part. 

I.  Jani  Vincentii  Graoinœ  Opascula,  Rome,  1696,  in-12.  Ce  petit 
ouvrage  contient  six  opuscules  (Spécimen  prisci  juris  ;  De  lingud  latina; 
De  conversione  doctrinarum  ;  De  Contempla  mortis  ;  De  luctu  minuendo  ; 
Leges  Arcadum),  auxquels  on  a  joint  un  traité  en  italien  :  Délie  antiche 
Favole. 
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voluisti  :  nihil  aut  sermone  elegantius,  aut  senten- 
tiarum  gravitale  majus  ac  sapientius  visum  est,  seu 
Juris  scrutaris  origines,  seu  luctui  modum  ponis, 
seu  latinae  linguae  fontes  reseras,  et  Graecorum  opi- 
bus  nos  ditas.  Csetera  omnia,  paris  licet  eloquentiae, 
commemorare  non  vacat.  Nec  desunt  vernaculi  ser- 
monis  gratiae,  quibus  si  Apocalyptica  nostra^  vel 
pondus  accesserit,  tuas  inter  manus,  quidquid  conti- 
gerint  coniinuo  exsplendescet.  Rem  sane  non  indi- 
gnam  ingenio  tuo  et  eloquenlia,  ut  Romam  cbristia- 
nam,  et  Ecclesiae  caput  ab  impiorum  calumniis 
vindicandum  putes  ex  ipsa  historiae  fide  et  certis 
verbi  divini  testimoniis.  Qua  de  re  tibi  gratias  refero 
quantas  possum  maximas  ;  nec  minores  quod  abba- 
tem  Bossuetum  tanta  benevolentia  prosequare.  Phe- 
lipucium  vero  nostrum,  tui  assiduum  laudatorem, 
etiam  atque  etiam  tibi  commendatum  volo.  Me  vero, 
mi  Illustrissime,  scito  perpetuum,  quacumque 
ratione  licuerit,  studiorum  tuorum  fautorem  futu- 
rum,  atque  omnia  praestiturum  quae  ab  amicissimo 
atque  addictissimo,  tuarumque  laudum  studiosis- 
simo  exspectare  possis.  Vale. 


i442.  —  A  M"^  d'Albert. 

A  Meaux,  18  novembre  1696. 

Il  me  fâcbe,  ma  Fille,  de  vous  entendre  dire  que 

2.   Bossuet  souhaite  de  voir  son  Apocalypse  traduite  en  italien. 
Lettre  1442.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Communiquée  par   M.    Ta- 
baste,  curé  d'Objat  (Corrèze). 
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je  ne  lis  pas  vos  lettres.  Quelle  marque  en  avez-vous  ? 
Parce  que  je  ne  réponds  pas  dans  le  moment  à  toutes 
vos  peines?  Quelquefois  j'oublie  pour  un  temps; 
quelquefois  aussi,  quand  ce  sont  de  vains  scrupules 
et  que  j'ai  souvent  résolus  en  cas  semblable,  je  ne 
dis  mot,  comme  dans  le  cas  qui  vous  met  en  peine. 

Les  soupçons  ne  sont  pas  péché  quand  on  n'y 
adhère  pas,  ou  quand  on  ne  [les]  fait  pas  sans  fon- 
dement, ou  qu'on  ne  s'en  occupe  pas  lorsqu'on  n'est 
pas  obligé  :  ainsi  soyez  en  repos. 

Je  pourrai  aller  pour  cette  affaire  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre  demain  ou  après  demain.  Ce  ne  sera  pas 
sans  aller  à  Jouarre  ;  on  ne  s'y  doute  encore  de  rien 
du  tout. 

J'attends  des  nouvelles  de  M.  le  curé  de  Bannost, 
qui  est  allé  joindre  à  ïorcy  M.  l'abbé  Berryer\  pour 

I.  Louis  Berryer,  fils  du  fameux  Berryer  et  de  Renée  Hameau 
(cf.  t.  1,  p.  246),  naquit  vers  i655.  Il  étudia  au  collège  de 
Beauvais  et  soutint  avec  éclat  ses  tlièses  de  philosophie  (1670). 
Il  est  qualifié  de  clerc  du  diocèse  de  Rouen  ;  de  bonne  heure  et  en 
vertu  d'une  dispense  d'âge,  pourvu  de  bénéfices,  il  fut  prieur  de 
Saint-Martin,  près  de  Montreuil,  et  de  Saint-Léonard  de  Montataire, 
abbé  du  Tronchet,  au  diocèse  de  Dol  (1671),  prieur  de  Perrecy,  en 
Gharolais,  etc..  Il  fut  nommé,  le  i3  mars  1674,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  en  1687,  conseiller  au  Parlement.  En  1679,  il 
échangea  l'abbaye  du  Tronchet  contre  celle  de  Lonlay,  au  diocèse 
du  Mans,  et  céda  à  Léonard  de  Lamet  son  prieuré  de  Montataire 
contre  la  charge  d'archidiacre  de  Brie,  au  diocèse  de  Paris  Mais,  en 
1690,  il  quitta  ses  fonctions  et  ses  bénéfices  à  l'exception  de  Perrecy, 
où  il  embrassa  la  vie  régulière  et  mit  la  réforme  sur  le  modèle  de  la 
Trappe.  En  1718,  il  appela  de  la  bulle  Unigeniius  ;  son  attitude  à 
l'égard  du  jansénisme  détermina  la  (lour(i733)  à  faire  visiter  Per- 
recy par  l'évèque  d'Autun,  en  vue  d'obtenir  la  soumission  du  prieur 
et  des  religieux  :  l'abbé  Berryer,  après  avoir  rendu  les  comptes  de  son 
temporel,  prit  la  fuite  pour  ne  pas  accepter  la  bulle,  mais  il  fut  appré- 
hendé au  corps  et  enlermé  chez  les  Gordeliers  II  mourut  en  1789. 
Berryer  avait  le  droit  de  patronage  sur  le  prieuré  de  Torcy,  fondé  par 
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savoir  s'ils  viendront  ici  avant  que  d'aller  à  la 
Trappe.  J'expédie  ici  le  plus  que  je  puis;  mais 
l'alFaire  dont  vous  vous  doutez  mérite  que  je  la 
suive,  et  Dieu  le  veut.  Je  suis  bien  éloigné  de  la  vou- 
loir étouffer  comme  on  le  voudrait  à  Jouarre,  si  ce 
n'est  par  la  retraite  du  coupable^  :  en  ce  cas,  et  si  les 
preuves  manquaient,  j'assurerais  la  retraite  ;  sinon 
il  faut  un  exemple  d'un  si  grand  scandale,  et  je  n'y 
épargnerai  rien.  Ne  dites  mot;  assurez  Mme  de  Luy- 
nes  que  je  pense  à  tout.  M.  de  Chevreuse  ne  dira 
rien  que  de  concert  avec  moi.  Notre-Seigneur  soit 

avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Je  suis  bien  édifié  des  saintes  dispositions  de  la 
supérieure  de  Torcy^ 


i443.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Germiçny,  18  novembre  1696. 

Après  vous  avoir  marqué  la  réception  de  vos  let- 
tres du  2  et  du  9  octobre,  que  je  vous  ai  peut-être 

lui  le  28  avril  1674  J  c'est  à  ce  titre  qu'il  y  nomma  Mme  de  Luynes 
(Archives Nationales,  LL  242  et  ib/jo;  la  Gazette  du  6  septembre  1670; 
Ledieu,  t.  II,  p.  3i2  et  3i3  ;  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  1788 
et  1784;  Hélyot,  Histoires  des  Ordres  religieux;  Gallia  chrisliana, 
t.  VII,  col.  652). 

2.  Il  s'ag'itde  Jacques  Bernage,  docteur  en  théolofjie,  chanoine-curé 
de  Jouarre.  Le  rejjistre  paroissial,  à  la  date  du  9.1  novembre  lOgt),  porte 
cette  brève  mention  :  «  A  quitté  la  cure  de  Jouarre  le  sieur  Bernage, 
après  vingt  ans  de  possession.  »  (Cf.  la  lettre  du  3  décembre,  à 
Mme  Dumans,  p.    i  l5). 

3.  Jacqueline  Gerberon,  qui  résignait  en  faveur  de  Mme  de  Luynes. 
Lettre  1443.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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déjà  accusée  de  Fontainebleau,  je  vous  dirai  que  le 
cardinal  Gasanale*  m'écrit  du  28  octobre  une  lettre 
pleine  d'amitié  et  de  confiance.  11  se  déclare  pour 
ï Ordonnance,  et  insinue  qu'on  l'a  lue  et  approuvée 
dans  le  consistoire,  du  moins  dans  une  assemblée  de 
cardinaux  ;  mais  il  s'explique  en  même  temps,  pour 
interpréter  le  sensu  obvio  du  Pape.  On  écrit  de  plu- 
sieurs côtés  de  ce  pays -là,  qu'il  en  va  venir  un  nou- 
veau brel  sur  cette  interprétation''  et  sur  les  proposi- 
tions de  morale  déférées  au  Pape.  Les  Pays-Bas  espa- 
gnols, et  par  contagion  les  nôtres,  sont  en  trouble  sur 
toutes  ces  choses. 

Je  suis  ici  encore  pour  quelques  jours  ^. 

MM.  Gourtin  et  de  Harlay*  sont  nommés  pléni- 

I.  Les  détails  qui  suivent  s'appliquent  à  la  lettre  du  cardinal  Noris, 
qu'on  a  vue  plus  haut,  p.  gô  Bossuet  a  donc  écrit  Casanate  pour  ISJoris. 
C'est  le  2  octobre  que  Casanate  avait  accusé  réception  de  l'ordon- 
nance de  \i.  de  Paris. 

3.   En  effet,  le  Pape  répondit  à  la  lettre  des    évêques   de  Flandre 
du  19  juillet,  par  un  bref  du  24  novembre  suivant:    on    le    trouvera 
dans  le  Heca  il  historique  des  bulles  et  constitutions,  etc.,  Mons,   1698, 
in-8,  p.  268-278. 

3.  Le  i4  novembre,  Bossuet  était  à  Lizy-sur-Ourcq  et  faisait  un 
règ^lement  pour  l'iiôpitai  de  cette  ville  (A.rcliives  de  t5eine-et-Marne, 
H  771  ;  cf.  E.  Jovy,   Etudes  et  recherches,    p.    286  et  suiv.). 

4.  Honoré  Courtin,  d'abord  conseiller  au  Parlement  de  Rouen, 
accompagna  M.  d'Avaux,  son  parent,  aux  négociations  qui  abouti- 
rent au  traité  de  Westphalie  ;  il  fut  maître  des  requêtes,  conseiller 
d'Etat,  ambassadeur  près  différentes  cours,  et  mourut  le  27  dé- 
cembre 1708.  Il  était  père  de  l'abbé  François  Gourtin,  abbé  du  Vlont- 
Saint-Quentin,  qui  fréquenta  la  société  épicurienne  du  Temple  et  de 
qui  il  est  parlé  dans  Voltaire  et  dans  J.-B.  Rousseau.  Ces  Courtin 
étaient  de  la  même  famille,  mais  d'une  autre  branche  que  les  Courtin 
de  Tanqueux.  Honoré  Courtin  a  traduit  de  l'italien,  V Histoire  de  la 
paix  conclue  sur  la  frontière  de  France  et  d'Espagne  entre  les  deux  cou- 
ronnes, l'an  i65g,  de  Gualdo  Priorato,  Paris,  i664,  in-12  ;  il  a  aussi 
donné  un  Procès-verbal —  touciiant  les  entreprises  et  contraventions  faites 


112  CORRESPONDANCE  [nov.  1696 

potentiaires  pour  la  paix.  M.  de  Gergy^  accompa- 
gnera M.  de  Harlay.  On  n'attend  que  les  passeports. 
Du  reste,  on  ne  parle  de  rien. 

La  princesse  continue  à  plaire  beaucoup.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que,  par  le  traité,  elle  doit  être 
mariée  aussitôt  après  sa  douzième  année,  qui  arrivera 
l'an  prochain,  au  6  de  décembre. 

On  ne  parle  de  rien  du  tout. 


i444.  —A  M™«  DuMANs. 

A  Lusancy,   lundi  matin  [26  novembre  1696]. 

Je  prends  [part],  ma  Fille,  à  votre  douleur  et  à  la 

à  l'édit  de  Nantes  par  ceux  de  la  R.  P.  R.,  Paris,  i665,  in-4  (Voir 
Saint-Simon,  t.  III,  VI  et  XI).  — Nicolas- Aug^uste  de  Harlay,  seigneur 
de  Bonneuil  et  de  Gély,  qui  mourut  le  i^*"  avril  1704  ',  il  était  g^endre 
du  clianeelier  Boucherai  (Voir  t.  IV,  p.   161). 

5.  Jacques-Vincent  Languet  de  Gergy  accompagna  eu  efPet  M.  de 
Harlay  à  Ryswick.  C'était  le  troisième  des  nombreux  enfants  de  Denis 
Languet,  procureur  général  au  Parlement  de  Bourgogne,  et  de  Marie 
Robelin,  et  le  frère  des  Languet  qui  furent,  l'un,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  et  l'autre,  archevêque  de  Sens.  Il  avait  été  baptisé  h  Saint- 
André-des-Arcs,  à  Paris,  le  29  avril  1667,  et  avait  eu  pour  parrain 
Jacques  Bossuet  d'Aiserav.  Il  fut  chargé  de  missions  diplomatiques  en 
Toscane,  à  Venise,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  etc.  La  terre  de  Gergy, 
près  de  Chalon-sur-Saône,  fut  érigée  en  comté  en  sa  faveur,  au  mois 
d'avril  1706.  Il  mourut  le  17  novembre  1734,  et  son  épitaphe  se 
voyait  jusqu'en  1794,  dans  l'église  Saint-Sulpice  (H.  Clievreul,  à  la 
suite  de  son  édition  des  lettres  de  Languet,  procureur  général,  Paris, 
1880,  in -8  ;  Bibl.  Nationale,  fr.  82589,  f»  555).  Bossuet  était  cousin 
issu  de  germain  du  père  de  M.  de  Gergy,  car  Denis  Languet  était  né 
d'Elisabeth  Bretagne,  nièce  de  Claude  Bretagne,  la  graud'mèrc  de 
l'évêque  de  iMeaux. 

Lettre  14:44.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard.  Cette  lettre 
est  postérieure  à  celle  du  18  novembre  1696,  adressée  à  Mme  d'Albert 
alors  à  Paris,  dans  laquelle  Bossuet  lui   écrit    qu'on   ne   se  doute  pas 
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perte  de  Jouarre *  :  votre  consolation  doit  être  que 
Dieu  l'a  voulu,  et  que  lui  seul  fait  bien  toutes 
choses.  Il  n'eût  servi  de  rien  de  vous  dire  ce  que  je 
savais  de  cette  affaire,  ni  de  vous  affliger  devant  le 
temps,  et  j'ai  laissé  aller  les  choses  naturellement. 
Dites  à  Mme  de  Saint-Michel  qu'elle  est  avec  celui 
d'où  viennent  les  consolations.  Je  vous  reçois  toutes 
deux  de  nouveau  dans  mon  cœur,  et  je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription^  :  A  Madame  Dumans,  à  Jouarre. 


i445.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,   ler  décembre   1696. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  28  et  3o  octobre,  de 
Frescati*.  Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  y  trouviez 
bien  et  en  bonne  compagnie  :  c'est  à  vous  à  prendre 
garde  si  un  si  long  séjour  y  est  convenable.  J'en- 
tends bien  que  le  vrai  objet,  dans  un  voyage  de  la 
nature  du  vôtre,  est  de  se  faire  des  connaissances  et 
des  amis,  surtout  parmi  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables, qui  sont  les  cardinaux  ;  mais  il  faut  bien 

encore  à  Jouarre  du  départ  pour  Torcv,  et  elle  est  antérieure  h  celle 
du  3  décembre  à  Mme  Dumans.  D'un  autre  côté,  le  1 9  et  le  20  novembie 
Bossuet  était  à  La  Ferté-sous-Jouarre.  Notre  lettre  serait  donc  con- 
venablement placée  au  26  novembre. 

1 .  Par  suite  du  départ  de  Mme  de  Luynes  et  de  sa  sœur  pour  Torcy. 

2.  De  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1445.  —  i.  Au  xvii^  siècle,  on  disait  Frescati  plutôt  que 
Frascati  (cf.  p.  106). 
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choisir,  et  que  ce  soient  les  meilleurs,  autant 
qu'il  se  peut^.  Des  deux  que  vous  me  nommez,  il  y 
en  a  un  qui  n'est  pas,  ce  me  semble,  en  grande 
estime.  Du  reste,  je  ne  vous  parle  de  cette  sorte 
par  aucun  avis  particulier,  ni  autrement  que  par 
conjecture.  Vous  êtes  sage,  et  vous  saurez  bien 
réfléchir  sur  les  idées  que  vous  donnerez  de  vous- 
même.  Jusqu'ici,  on  paraît  vous  distinguer  fort  :  il 
faut  soutenir  votre  réputation.  Vous  savez  que,  par 
toutes  sortes  de  raisons,  c'est  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son  qu'il  faut  contenter. 

Nous  attendons  ce  que  l'on  fera  sur  le  sensas 
obvias^. 

11  n'y  a  point  de  nouvelles.  Je  serai  mardi*  à 
Paris,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  suis  arrêté  par  le  procès 
qu'on  fait  ici,  à  l'ofïlci alité,  au  curé  de  Jouarre".  Il 
est  question  de  bien  remplir  cette  place  si  impor- 
tante au  diocèse. 


1446.  —  A  M"'^  DuMANs. 

A  Meaux,  3  décembre   1696. 

Assurez- VOUS,  ma  Fille,  que  la  retraite  de  Mmes 
de  Luynes^  ne  change  rien  dans  ma  conduite  pour 
Jouarre,  et  que  je  n'y  abandonnerai  pas  l'œuvre  de 

2.  Rapprocher  ce  conseil  de  celui  que  Bossuet  donnait  à  son 
neveu,  dans  la  lettre  du  17  septembre,  p.  69,  sur  le  soin  de  se  bien 
conduire  et  de  préparer  par  là  sou  avancement. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  70  et  m. 

4.  Le  4  décembre. 

5.  Voir  les  lettres  du  18  novembre  et  du  3  décembre,  p.  1 10  et  1 15. 
Lettre  1446.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  Richard. 

I.  Le  départ  de  Mme  de  Luynes  et  de  sa  sœur  pour  Torcy. 
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Dieu.  Vous  avez  pensé  et  fait  tout  ce  qu'il  fallait  sur 
le  sujet  de  Mme  Cornuau.  Rien  ne  vous  oblige  à 
pénétrer  les  motifs  de  Mme  de  Luynes.  Ne  doutez 
point  de  ses  bonnes  intentions,  ni  de  ses  bonnes 
raisons  ;  mais  elle  n'a  point  besoin  de  s'en  expli- 
quer :  mettez  tout  entre  les  mains  de  Dieu. 

Quant  à  M.  le  Curé^,  c'est  assez  que  vous  sachiez 
que  la  justice  sera  mêlée  avec  la  douceur,  et  que  le 
temps  le  fera  voir. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  Au  Révérend  Père,  le  R.  Père  Léon, 
Augustin  déchaussé  ^  à  Jouarre. 


ilili'].  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  9  décembre  1696. 

Le  courrier  apparemment  n'est  pas  encore  arrivé, 
et  nous  ne  vous  accusons  aucune  lettre.  Nous 
attendons  avec  impatience  ce  que  vous  aurez  résolu 
pour  Naples'.  M.   de   Chaulnes    dit    que    c'est    un 

2.  Jacques  Bernage  fut  rais  en  demeure  de  quitter  la  cure  de 
Jouarre  le  22  novembre  1696  ;  mais  il  figure  encore  en  i-yii  parmi 
les  chapelains  de  l'abbaye. 

3.  Ecrivant  au  P.  Léon,  qui  prêcbait  l'avent  à  Jouarre,  en  même 
temps  qu'à  Mme  Dumans,  Bossuet  avait  mis  les  deux  lettres  dans  un 
même  paquet,  mais  par  mégarde  avait  écrit  l'adresse  du  P.  Léon  au 
dos  de  celle  qui  était  destinée  k  Mme  Dumans.  —  Les  Aujjnstins 
déchaussés  ou  Petits-Pères  étaient  établis  à  F^aris  au  couvent  de  Notre- 
Dame-des-Victoires.  Le  P.  Léon  avait  fait  profession  le  27  mai  lôÔT 
(Arcbiv.  Nat.,LL  l^^0|). 

Lettre  1441.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.  Nous  savons  par  une  lettre  d'Antoine  Bossuet,  du  5  novembre, 
que  l'abbé  avait  le  projet  de  se  rendre  à  Naples. 
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voyage  hasardeux  ;  mais  vous  saurez  prendre  vos 
mesures. 

M.  Troye  avait  enfin  habillé  les  princes  :  nous  ne 
songions  qu'à  les  envoyer,  après  avoir  fait  copier 
les  têles,  quand  Troye  m'est  venu  dire  qu'il  y  avait 
défense  par  le  ministère  de  M.  de  Torcy  de  les 
envoyer  sans  nouvel  ordre.  Je  m'en  vais  à  Ver- 
sailles pour  savoir  ce  que  c'est.  Je  pourvoirai 
incessamment  à  la  somme  pour  les  copies  que  vous 
faites  faire  ^ 

Le  traité  du  feu  cardinal  Sfondrati^  est  ici  mé- 
prisé et  condamné  de  tous  les  honnêtes  gens.  Son- 
gez à  nous  l'envoyer,  aussi  bien  que  son  Jnnocentia 
vindlcata'^  en  la  Conception  immaculée  définie  par 
un  concile  des  apôtres,  etdontla  fête  est  d'une  insti- 
tution apostolique  ^ 

Mes  respects  à  M.  le  Cardinal. 

Suscrlption^  :  M.  l'abbé  Bossuet,  à  Rome. 

2.  Il  a  déjà  été  parlé  de  ces  copies  de  tableaux,  p.  ^9  et  67. 

3.  Sfondratl  était  mort  le  l\  septembre,  à  quarante-sept  ans.  Bos- 
suet parle  ici  du  Nodus  dissolulus,  dont  il  dénoncera  plus  tard  la  doc- 
trine au  Pape,  comme  on  le  verra  plus  loin,  p.  i5i. 

4.  Innocentia  vindicata,  in  qua  gravissirnls  argumentls  ex  S.  Thoma 
petitis  ostendllur  Angelicum  Doctorem  pro  immaculato  conceptu  Deiparx 
sensisse  et  scripsisse.  Saint-Gall,   i6y5,  in-fol. 

5  Ici  et  plus  loin  (p.  1/19),  Bossuet  force  la  pensée  de  Sfondrati. 
Ce  cardinal  ne  dit  pas  précisément  que  les  Apôtres  ont  défini  en 
concile  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception.  Il  est  vrai  qu'il  sou- 
tient que  la  fête  célébrée  en  l'honneur  de  ce  mystère  est  d'institution 
apostolique  (^Innocentia  vindicata,  p.  20-23);  ce  qui  rev  ent,  au  fond,  à 
dire  que,  par  le  fait  même,  la  vérité  de  cette  croyance  était  établie 
par  les  apôtres. 

6.  Le  cardinal  de  Janson. 

7.  De  la  main  de  Ledieu. 
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i448.  —  A  M™*  d'Albert. 

A  Paris,    19  décembre   1696. 

On  a  raison,  ma  Fille  :  il  n'y  a  pas  à  hésiter  à 
suivre  le  sentiment  de  M.  l'abbé  Berryer.  Suivez  ; 
vous  en  avez  toute  permission. 

Je  pars  demain,  et  je  ne  puis  sortir  aujourd'hui, 
étant  assez  enrhumé  et  occupé  de  plus  d'une  sorte. 

Je  bénis  le  petit  couvent \  et  vous  en  particuher. 
Vous  devez  faire  ce  que  vous  pourrez  pour  aller  au- 
devant  des  larmes.  Dieu  l'aura  ainsi  agréable,  assu- 
rez-vous-en :  l'obéissance  est  au-dessus  de  toutes  les 
grâces.  Nous  en  dirons  davantage  une  autre  fols.  Je 
vous  charge  de  mes  compliments  envers  M.  l'abbé 
Berryer.  J'espère  le  trouver  au  retour,  et  je  m'en 
fais  une  joie.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


1449.  A  M"'   DUMANS. 

A  Meaux,  38  décembre  1696. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  les  affaires  se 
soient  terminées  à  la  satisfaction  de  Mme  votre 
Abbesse.  Il  faut  avouer  aussi  qu'elle  a  des  intentions 
admirables:  il  serait  seulement  à  souhaiter  que  sa 
famille,  d'elle-même  pleine  [de]  piété,  prît  de  meil- 

Lettre  1448.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.  De  Torcy. 

Lettre  1449.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  de  M.   Richard. 
Copie  dans  le  ms.  Bresson,  p.  i35. 
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leurs  conseils.  Tout  le  monde  se  veut  faire  de  fête* 
auprès  des  grands,  et,  aux  dépens  de  la  véiilé,  on 
veut  leur  plaire  et  se  rendre  nécessaire  auprès  d'eux. 
Songez  plutôt  à  contenter  Dieu  qu'à  savoir  s'il  est 
content:  par  ce  moyen,  tout  ira  en  simplicité  et  en 
confiance.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :    A  Madame  Dumans,   religieuse    à 
Jouarre. 


ilibo.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,  3o  décembre  1696. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  ^  par  l'ordinaire,  et,  un 
peu  après,  le  paquet  011  étaient  les  propositions  que 
vous  me  promettiez  par  vos  précédentes,  dont  j'écris 
à  M.  Phelipeaux. 

J'ai  donné  des  ordres  très  exprès  pour  les  quinze 
cents  livres,  et  cela  bien  assurément  ne  tardera  pas. 
Il   n'y    a    rien    de    nouveau   à  vous    dire  sur  les 

I.  Se  faire  de  fête,  littéralement:  s'introduire  dans  une  fête  sans 
y  avoir  été  invité.  Ici:  s'empresser,  se  faire  valoir,  se  rendre  néces- 
saire. Cette  locution  avait  plusieurs  sens  «  un  peu  bas  »,  dit  Richelet. 

Une  savante,  et  qui  se  fait  de  fête. 
N'est  pas  toujours  si  loin  d'une  jument. 

(Benserade,  Métamorphoses,  1676,  in-4,  p.  ^']). 

Alors,  sans  faire  bruit,  sans  me  faire  de  fête, 
Je  chanterai  tout  bas  votre  illustre  conquête. 
(Mlle  de  La  Vigne,  Recueil  de  Bouhours,  1698,  p.  82). 

«  Mme  de  Fontpertuis,...   bonne   femme,    bonne   amie,  mais  un  peu 
portée  à  l'intrigue  et  ne  haïssant  pas  à  se  faire  de  fête,    surtout  avec 
les  grands  seigneurs  »  (Racine,  Grands  écrivains,  t.  IV,  p.  629). 
Lettre  1450.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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tableaux  des  princes.  J'espère  trouver  fait  celui  de  la 
princesse^  en  arrivant  à  Paris  le  l\  ou  le  5,  et  on  ne 
perdra  point  de  temps  à  les  envoyer. 

Je  n'entends  pas  encore  parler  du  départ  des  plé- 
nipotentiaires, qui  ont  seulement  ordre  de  se  tenir 
prêts.  Vous  jugez  bien  de  la  joie  qu'a  M.  de  Harlay 
de  se  trouver  à  la  tête^ 

Nous  avons  grand  intérêt  de  savoir  si  l'on  persiste 
toujours  à  n'accorder  aucune  pension  pour  les 
cures,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  quelque 
âge  ou  quelque  service  qu'aient  des  curés,  et  de 
quelque  valeur  que  soient  les  cures  tant  en  fonds 
qu'en  casueP.  Faites-moi,  je  vous  prie,  toutes  les 
distinctions  là-dessus,  en  sorte  que  cette  instruction 
puisse  servir  dans  l'occasion  pour  la  cure  de  Saint- 
Eustache*,  dont  vous  savez  la  nature. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  chercher  la  dispense 
de  ce  mémoire ^  et  d'en  prendre  le  transsumptum^ 
pour  me  l'envoyer,  s'il  ne  coûte  pas  beaucoup.  Il 

1.  On  devait  joindre  le  portrait  de  la  princesse  de  Savoie  à  celui 
des  petits-fils  du  Roi. 

2.  M.  Gourtin  souffrant  d'une  fluxion  sur  les  yeux,  les  médecins 
le  dissuadèrent  de  quitter  Paris,  et  la  députation  fut  composée  de 
MM.  de  Harlay,  Verjus  de  Crécy,  et  de  Gallières  (Cf.  lettres  d'Antoine 
Bossuet  du  3  et  du  17  décembre). 

3.  Par  un  décret  de  1692,  le  Pape  avait  pris  cette  décision.  L'ar- 
chevêque de  Paris  sollicita  la  permission  d'établir  des  pensions  sur  les 
cures  de  son  diocèse  en  faveur  des  titulaires  qui  les  réslg^neraient 
pour  raisons  légitimes  de  vieillesse  ou  d'Infirmités,  après  les  avoir 
desservies  pendant  quinze  ans  (Cf.  lettre  du  23  septembre  1697). 

4.  Le  curé  de  Saint-Eustache,  Léonard  de  Lamet,  offrait  de  don- 
ner sa  démission  en  réservant  une  pension  de  deux  mille  écus  (Aff. 
étrangères,  Rome,  t.  889,  fo  209,  18  nov.  i6g8). 

5.  Deforis:  la  dispense  dont  il  est  question  dans  ce  mémoire. 

6.  Transsumptuin,  la  copie. 
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s'agit  d'une  vieille  affaire  du  diocèse,  que  nous  ne 
saurions  finir.  Souvenez-vous  aussi  des  décrets  sur 
le  quiétisme,  surtout  de  ceux  dont  j'ai  envoyé  le  mé- 
moire ou  la  date  à  M.  le  Trésorier^  ;  ils  me  sont  de 
conséquence^  Mon  impression  sur  le  quiélisme  en 
est  au  dernier  livre,  de  dix  qui  sont  assez  courts. 

M.  Chasot  est  ici  en  bonne  santé,  et  vous  man- 
derait les  nouvelles  s'il  y  en  avait.  La  seule  qui 
regarde  la  littérature  consiste  en  deux  thèses  soute- 
nues à  Reims  coup  sur  coup\  dans  l'une  desquelles 
la  doctrine  de  Molina^"  sur  la  conciliation  du  libre 
arbitre  avec  la  prédestination  est  proposée  comme 
étant  sortie  toujours  plus  pure  de  toutes  les  épreu- 
ves où  elle  a  été  mise;  et  l'on^*  se  sert  de  cette 
doctrine  comme  tirée  de  saint  Augustin  même  dans 
le  livre  de  Bono  perseverantiœ,  et  propre  à  établir 
les  préfmilions*^  de  Suarez^'  et  la  prédestination  gra- 

7.  Phelipeaux,  qui  était  trésorier  du  Chapitre  de  Meaux. 

8.  Bossuet  voulait  joindre  ces  décrets  à  son  Instruction  sur  les  états 
d'oraison. 

9.  Par  les  jésuites  de  cette  ville. 

10.  Louis  Molina,  né  à  Cuença  (i536-i6oo),  jésuite,  professeur 
à  Evora.  Il  a  donné  des  commentaires  sur  la  1 '"''  partie  de  la  Somme 
de  saint  Thomas,  Cuença,  1692,  in-4  ;  un  traité  de  Justitia  et  Jure, 
Cuença,  lôgS-iôoo,  3  vol.  in-fol.  Son  plus  fameux  ouvrage  est  inti- 
tulé Concordia  liberi  arbitrii  cum  gralise  donis.  dioina  prxscientia,  e'c. 
Lisbonne,  i588,  in-4.  On  trouvera  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Som- 
mervogel  la  liste  des  écrits  dont  ce  travail  a  été  l'occasion. 

1 1.  Édit.  :  l'autre. 

12.  Préjînition.  Suarez  explique  ainsi  ce  mot  :  a  ...  Intelligimusdecre- 
tum  divinae  voluntatis  absolutum  et  efficax  quo  voluit  talem  actum  a 
me  fieri,  antequam  praesciret  absoluta  prgescientia  me  illum  facturum 
etantequam  voluerit  vel  permiserit  esse  et  applicari  causas  quae  illum 
effectum  sunt  in  tempore  producturse.  »  ÇOpusc.  de  concursu  et  efjicaci 
auxilio  Dei,  11b.  II,  c.  vu,  5). 

i3.   Sur  Suarez,  voir  t.  I,  p.  180. 
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tuile  etlam  ad  gloriam,  qui  est  proposée  comme 
étant  de  saint  Augustin,  qu'on  veut  suivre  en  tout. 
Nous  attendons  toujours  ce  que  fera  Rome  sur 
le  livre  du  cardinal  Sfondrali,  contre  qui  tout  est 
soulevé. 


i45i.  —  A  M"""  DE  Beringhen. 

A  Versailles,  i4  janvier  1697. 

Je  prends  part,  Madame,  à  la  sainte  résolution  que 
Mlle  votre  nièce'  a  prise,  et  je  prie  Dieu  qu'elle  con- 
tinue à  vous  donner  une  entière  satisfaction. 

Je  vous  donnerai  satisfaction  sur  le  sujet  de  la 
dignité  de  votre  église,  mais  il  est  bon  d'être  ensemble 
pour  concerter  tous  les  termes  avec  une  commune 
satisfaction. 

J'ai  reçu  la  ratification  du  compromis  avec  le  curé 
de  Douy.  Il  faudrait  voir  dans  le  compromis  si  les 
termes  n'en  sont  point  expirés,  ou  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  lui  ôte  sa  validité  ;  c'est  de  quoi  je  me  ferai 
rendre  compte,  et  je  tâcherai  ensuite  de  vous  tirer 
d'affaires.  Je  suis,  Madame,  autant  à  vous  cette  année 


Lettre  i45i.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  dans 
l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  45. 

I.  Anne  Marie  Madeleine  Généreuse  Fare  Bénig^ne  de  Beringhen, 
née,  en  1681,  de  Jacques-Louis  de  Beringhen  et  de  Madeleine  Fare 
d'Auniont,  fit  profession  à  Faremoutiers  le  11  juin  1698,  sous  le  nom 
de  Sœur  de  Sainte-Thérèse,  entre  les  mains  de  Bossuet,  qui  lui  avait 
donné  l'habit  le  9  juin  1697.  Elle  fut  nommée,  le  26  mai  1708, 
abbesse  de  Saint- Julien-du-Pré,  au  Mans,  où  elle  mourut  le  28  fé- 
vrier 1780. 


122  CORRESPONDANCE  [janv.  1697 

que  les  précédentes,  et  cela  ne  durera  pas  moins  que 

ma  vie. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A   Madame,   Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


1452.    A    M"'   GORNUAU. 

A  Versailles,  16  janvier  1697. 

Vous  avez  vu,  ma  Fille,  à  quoi  je  réduis  vos  pra- 
tiques. Souvenez-vous  de  l'état  de  postulante^  et  de 
novice  ;  vous  ne  sauriez  y  être  trop  petite.  Faites-le 
par  amour  de  la  petitesse  volontaire  de  votre  Epoux, 
soumis  à  tout  durant  trente  ans,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  dit.  Eprouvez  la  dillérence  qu'il  y  a  entre  désirer 
la  religion  et  la  pratiquer".  Venez  à  l'effectif  et  au 
réel  ;  assurez-vous  que  cela  vaut  mieux  que  l'oraison 
et  que  la  communion  fréquente''.  C'est  donc  ici  la 
grande  épreuve. 

Il  sera  bon,  à  votre  loisir,  de  me  renvoyer  votre 
écrit  que  je  vous  ai  rendu^.  Je  crois  la  grâce  qui  y  est 

a.  Édit.  :  entre  le  désir  de  la  religion  et  la  pratique.  —  b.  Phrase  transcrite 
par  Ledieu. 

Lettre  1452.  —  Cent  trente-troisième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  trente  et  unième  dans  Ne  ;  cent  ving't- 
neuvième  dans  Nd.  La  date  est  la  même  dans  Ledieu  et  dans 
Mme  Cornuau. 

1.  Postulante,  personne  qui,  désirant  embrasser  la  vie  religieuse, 
subit  un  temps  d'épreuve  avant  d'être  admise  à  la  vêture  et  au  novi- 
ciat. 

2.  Probablement  l'écrit  mentionné  dani  la  lettre  du  20  oc- 
tobre 169G,  plus  haut,  p.  91. 
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expliquée  très  véritable  :  mais  ce  n'est  rien  d'avoir 
reçu  la  grâce  si  l'on  n'y  est  fidèle  ;  les  petitesses  que 
je  vous  ordonne  en  contiennent  le  vrai  moyen,  et 
croyez  qu'on  a  toujours  plus  de  raisons"  que  vous, 
et  agissez  comme  le  croyant.  Le  diable  ne  peut  rien 
contre  les  âmes  ainsi  petites,  et  les  vents  passent 
pardessus  sans  les  ébranler. 

Mmes  de  Luynes  et  d'Albert  s'en  vont**  à  Torcy^; 
je  souhaite,  ma  Fille,  que  l'on  y  puisse  prendre 
confiance.  Voyez  comme  Dieu  déroute  la  prudence  et 
les  vues  humaines.  Aussi  n'avons-nous  rien  à  faire 
autre  chose  qu'à  étudier  les  moments  de  Dieu,  avec 
une  profonde  admiration  de  ses  impénétrables 
conseils  :  ce  fondement  posé,  tout  est  au-dessous  de 
nous. 

Il  n'y  a  aucune  illusion  à  craindre*.  Toutes  les 
paroles  intérieures  sont  bonnes  ;  on  en  incorpore  le 
vrai  à  sa  source,  et  on  demeure  tranquille  sur  les 
simples  vues  de  la  foi.  Agissez  ainsi,  et  de  moment 
à  moment  demeurez  unie  à  Dieu.  Souvenez-vous 
que  je  n'entends  point  que  vous  restiez,  si  ces  Dames 
se  retirent*  ;  et  ainsi  ne  pressez  rien  que  votre  sanc- 
tification par  l'humilité-^.  Le  chaste  et  céleste  Epoux 
sera  avec  vous. 

Vous  faites  chose  agréable  a  ses  yeux  de  consoler 


c.  Leçon  de  Na,  Ma,  etc.  ;  édit.  :  plus  raison.  —  d.  Leçon  de  Ledieu,  qui 
a  transcrit  cette  phrase.  Édit.  :  Madame  ***  va  à  Torcy.  —  e.  Deforis  ajoute  : 
pourvu  qu'on  s'humilie  toujours.  —  /.   Phrase  transcrite  par  Led.eu. 

3.  Mme  de  Luynes  et  sa  sœur  avaient  dû  faire  un  séjour  à  Paris 
avant  de  se  rendre  à  Torcy. 

4.  De  Torcy.  Elles  craij^rnaient  de  ne  pas  pouvoir  s'entendre  avec 
l'abbé  Berryer. 


124  CORRESPONDANCE  [janv.  1697 

la  personne  que  vous  savez,  et  d'entrer  dans  ses 
peines.  Tâchez  de  trouver,  par  le  conseil  de  M.  l'abbé 
Berryer^,  d'honnêtes  prétextes  de  dilTérer  la  propo- 
sition de  votre  réception  pour  la  prise  d'habit  %  Soyez 
soumise  à  la  volonté  du  chaste  et  sévère  Epoux,  qui 
vous  met  dans  de  terribles  épreuves  ;  il  conduira 
tout.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 


i453.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Versailles,  20  janvier  1697. 

Votre  dernière  sans  date  m'apprend  que  vous 
avez  enfin  reçu  vos  passeports  pour  Naples,  et 
qu'apparemment  vous  devez  être  à  présent  parti  pour 
ce  pays-là.  Je  vous  souhaite  heureux  voyage  et  un 
prompt  retour. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  ce  que  vous  me  dites 
qu'on  a  écrit  de  M.  de  C [ambrai]  :  apparemment  ce 
sera  M.  Pirot  qui  l'aura  mandé  à  M.  Vivant,  à  qui 
il  communique  tout.  J'attendrai  les  pièces  sur  le 
quiétisme,  selon  les  dates  que  j'ai  envoyées  à 
M.  Phelipeaux. 

Vous  aurez  vu  à  présent  qu'on  a  pourvu  aux 
quinze  cents  livres.  Troye  a  commencé  le  tableau^  de 
la  princebse^  et  je  le  presse  définir. 

g.  Leçon  de  Ledieu,  qui  a  transcrit  cette  phrase  ;  édit.  :  Mme  L. 

5.    L'abbé  Berryer  avait  une  grande  autorité  dans  le  prieuré  qu'il 
avait  fondé. 

Lettre  1453.  —  L,  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Bossuet  a  répété  les  mots  :  le  tableau. 

2.  Ce  renseignement  permet  d'attribuer  sans  hésitation  h  de  Troy 
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J'ai  reçu  le  bref^  qui  paraît  juridique. 

On  dit  que  la  paix  chemine  toujours.  Les  plénipo- 
tentiaires croient  partir  au  commencement  du  mois 
prochain  et  que  le  lieu  du  congrès  sera  Nimègue. 


1454.  — A  l'Abbé  de  Maulevrier. 

21  (?)  Janvier  1697. 

Je  sais,  d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
M.  de  Cambrai  veut  écrire  sur  la  spiritualité.  Pre- 
mièrement, il  me  l'a  écrit,  et  j'ai  sa  lettre  ;  secon- 
dement, j'en  suis  averti  de  très  bonne  part.  Je  suis 
assuré  que  cet  écrit  ne  peut  causer  qu'un  grand 
scandale  :  i"  parce  qu'après  ce  qu'il  m'a  fait  dire  sur 
le  refus  d'approuver  mon  livre,  il  ne  se  résoudra 
jamais  à  condamner  les  livres  de  Mme  Guyon,  ce 
qui  est  introduire  une  nouvelle  distinction  du  fait  et 
du  droit  \  et  faire  voir  que  M.  de  Paris  et  moi  avons 

le  portrait  d'auteur  inconnu,  conservé  au  Quirinal  et  représentant  la 
duchesse  de  Bourg'og'ne  à  onze  ans  (Gt-'.  Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle 
et  Lecestre,  t.  XXII,  p.  280,  n.  ii). 

3.   Le  bref  du  26  novembre  1696,  aux  évéques  de  Flandre. 

Lettre  1454.  —  Publiée  pour  la  première  fois  dnns  l'édition  de 
Versailles,  t.  XL  (1819),  p.  253,  sur  une  copie  de  la  main  de  Féne- 
ion,  envoyée  parce  prtlatà  M.  Tronson  Cf.  dans  la  Correspondance 
de  Féne  on,  t.  VII,  p.  353,  une  lettre  de  M.  de  la  Cliétardie  à 
M.  Tronson.  —  L'abbé  de  Maulevrier  Langeron,  de  qui  nous  avons 
parlé  (t.  V,  p.  lôa),  était  lié  avec  Fénelon,  et  cette  amitié  le  rendit 
un  moment  suspect  à  Louis  XIV  (Voir  Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle, 
t.  XV  et  XX). 

I.  Allusion  à  la  tactique  des  jansénistes,  qui  reconnaissaient  que 
les  cinq  propos  tions  étaient  condamnables,  mais  n'avouaient  pas 
qu'elles  fussent  de  Jansénius.  On  a  vu,  t.  II,  p.  48,  ce  que  Bossuet 
pensait  sur  ce  point. 
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condamné  cette  Dame  sans  entendre  sa  pensée.  Cela 
est  d'un  si  grand  scandale,  que  je  ne  puis  en  con- 
science le  supporter,  et  que  Dieu  m'oblige  à  faire  voir 
qu'on  veut  soutenir  des  livres  dont  la  doctrine  est 
le  renversement  de  la  piété  ;  2°  je  vois,  par  les  lettres 
et  par  les  discours  de  M.  de  Cambrai,  qu'il  tendra 
à  établir  comme  possible  la  perpétuelle  passiveté^ 
ce  qui  mène  à  des  illusions  insupportables.  Car,  si 
cet  état  est  possible,  à  moins  de  le  restreindre, 
comme  je  le  fais^  après  le  B.  Jean  de  la  Croix*,  à  la 
sainte  Vierge  ou  à  quelque  autre  âme  aussi  extra- 
ordinaire, telle  que  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  on 
donnera  ouverture  à  conduire  les  âmes  sur  ce  pied- 
là  ;  ce  qui  serait  renverser  la  bonne  conduite  des 
âmes  et  un  des  articles  que  M.  de  Cambrai  a  signés, 
qui  est  le  xxix^  ;  3°  je  suis  assuré  qu'il  laissera  dans 
le  doute  ou  dans  l'obscurité  plusieurs  articles,  sur 
lesquels  il  me  sera  aisé  de  faire  voir  qu'il  fallait  s'ex- 
pliquer indispensablement  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Et  si  cela  est,  comme  il  sera,  qui  peut  me 
dispenser  de  faire  voir  à  toute  TEglise  combien  cette 
dissimulation  est  dangereuse.^  Tout  cela  démontre 
qu'à  moins  de  concerter  tous  ensemble  ce  qu'il  faut 
dire,  c'est  qu'on  veut  tromper,  c'est  qu'on  veut 
montrer  que  M.  de  Paris  et  moi  1  avons   mal  con- 

3.  Fénelon  dit  au  contraire  (^Maximes  des  saints,  art.  XXX  vrai,  et 
art.  X.\X  faux)  que  l'état  pas  iF  n'est  pas  perpétuel.  Mais,  comme  il 
admettait  que,  dans  les  états  les  plus  parfait-.,  on  doit  attendie  ton- 
jours  pour  agir  la  motion  divine  (art.  XI),  Bossuet  en  concluait  qu'il 
rétablissait  par  là  une  perpétuelle  passivelé. 

3.  États  d'oraison,  livre  Vil,  xxiv  j  livre  X,  xv. 

4.  Voir  t.  Vil,  p.  38. 
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damnée,  ce  que  j'avouerais  sans  peine  s'il  était  vrai. 
Mais,  comme  bien  assurément  cela  n'est  pas,  la 
vouloir  défendre,  c'est  vouloir  rétablir  et  remettre 
sur  l'autel  une  idole  brisée.  Voilà  la  vérité  à  laquelle 
il  faut  que  je  sacrifie  ma  vie.  Je  le  répète,  on  veut 
rendre  la  condamnation  de  Mme  Guyon  douteuse, 
par  là  la  remettre  en  honneur  ;  et  on  ne  m'évite  en 
cette  occasion,  après  m'avoir  témoigné  tant  de  sou- 
mission en  paroles,  que  parce  qu'on  sent  que  Dieu, 
en  qui  je  me  fie,  me  donnera  de  la  force  pour  éventer 
la  mine. 

Je  me  réduis  à  ce  dilemme:  ou  l'on  veut  écrire  la 
même  doctrine  que  moi,  ou  non.  Si  c'est  la  même, 
l'unité  de  l'Eglise  demande  qu'on  s'entende  ;  si  c'en 
est  une  autre,  me  voilà  réduit  à  écrire  contre,  ou  à 
renoncer  à  la  vérité  ^ 

5.   Dans  une  lettre  du    26  février    1696,    où    Fénelon    exposait    à 
M.  Tronson  les  raisons  qu'il  avait  de  ne  pas  se  déclarer  contre  la  per- 
sonne et  les  écrits  de  Mme    Guyon,  il  avait  dit:    «  Il  ne    faut  pas 
craindre  que  je  donne   une  mauvaise  scène  en  contredisant  les  livres 
que   M.    de  Meaux  prépare.   Au  contraire,  je  veux  me  conformer  en 
tout  à  ses  trente-quatre  propositions,  et  ne  parler  de  lui  que  comme 
de  mon  maître  ».  «  Il  paraîtra  en  tontes  choses,  assuiait-11  à  Mme  de 
Maintenon,  le  7   mars  suivant,  que  je  ne    parle  que    son   langage  et 
que  je  n'agis  que  de  concert  et  par  son  es|)rit.  )^  Mais,  dans  une  telle 
disposition,  ce  qui  l'empêche  de  s'entendre  avec  Bossuet  comme  l'ont 
fait  M,  de  Chartres  et  l'archevêque  de  Paris,  c'est  qu'il  ne  veut  pas 
être  amené  par  lui  à  condamner  les  écrits  de  Mme  Guyon,  c'est  auss 
qu'il     espère,    tout     en    hlàmant    certaines    expressions     incorrectes 
pouvoir   ramener  la  doctrine  de  cette  dame,  comme  la  sienne  propre 
au  sens  des  trente-quatre   art  des   d'issy    bien   entendus.    En   réalité 
il  était  plus  loin  des  trente-quatre  propositions  arrêtées  en  commun 
qu'il  ne  se  l'imaginait.  Les  vingt-trois  propositions  condamnées  par  Rome 
dans  les  Maximes  des  saints  le  montreront.  L'écrit  qu'il  préparait  devait 
donc,  malgré  qu'il  en  eût,  aller  contre  la  doctrine  des  commissaires 
d'issy,   et  Bossuet  se  verrait  amené  à  la  dél'endre.  C'est  ce  que  pré- 
voyait M.  Tronson,   en  conseillant    à   Fénelon,  dès  le    1*='  mars  sui- 
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i455.  —  A  M.  Tronson. 

A  Paris,  jeudi  matin  [24  janvier  1697]. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  donner  un  temps 
pour  vous  entretenir  ^  Je  me  souviens  de  toutes  vos 
bontés  et  je  vous  demande,  comme  autrefois*,  à 
dîner,  pour  avoir  plus  de  loisir  dans  ces  courts 
jours.  Ce  sera  pour  demain,  si  vous  l'avez  agréa- 
ble, et  je  vous  supplie  de  me  croire  toujours. 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 

viteur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Monsieur  Tronson,  supérieur 
général  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  à 
Issy. 

i456.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  3  février  1697. 

Cette  lettre  vous  trouvera  revenu  à  Rome*,  et  je 
souhaite  que  ce  soit  en  bonne  santé.  Vous  aurez  su 

vant,  de  condamner  de  vive  voix,  dans  les  occasions  où  on  en  parle- 
rait, les  erreurs  de  Mme  Guyon,  et  «  de  prévenir  un  g-rand  éclat  et 
un  grand  scandale  dans  l'Eglise  »,  auquel  il  pouvait  si  aisément 
remf^dier. 

Lettre  1455.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  de  S  lint-Sulpice. 
Publiée  par  M.  Ingold  dans  le  Bulletin  critique  (i885).  Le  fac-s  mile 
a  été  donnné  dans  les  Questions  actuelles,  t.  V  (1889),  p.  102.  La  date 
entre  crocliets  a  été  ajoutée  par  M.  Tronson. 

1.  Du  Ivre  de  M.  de  Cambrai. 

2.  Comme  en  1695,  lorsqu'on  discutait  les  articles  d'Issy. 
Lettre  1456.  —  i.  D'un  voyage  à  ISaples. 
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la  nouvelle  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qui,  sur  les 
instances  de  M.  le  cardinal  de  Janson  pour  son 
retour^  doit  aller  à  Rome  vers  la  Pentecôte,  chargé 
des  affaires  dans  l'attente  du  décanat  du  sacré  col- 
lège. Il  est  vrai  que  M.  de  Cambrai  a  refusé  d'ap- 
prouver mon  livre,  en  déclarant  qu'il  ne  veut  pas  im- 
prouver Mme  Guyon.  lia  même,  depuis  deux  jours, 
imprimé  un  livre  sur  la  spiritualité  ^  oii  tout  tend  à 
la  justifier  sans  la  nommer.  Il  n'a  pris  aucune 
mesure  avec  personne  \  et  l'on  trouve  cela  un  peu 
hardi.  A  peine  ai-je  eu  le  loisir  de  parcourir  son 
livre.  J'embrasse  M.  Phelipeaux. 


1457.  —  Fénelon  a  Bossuet. 

9  février  1697. 

Souffrez,  s'il  vous  plaît,  Monseigneur,  que  je  vous  rende 
compte  en  détail  de  tout  ce  qui  a  eu  rapport  à  la  publication 
de  mon  livre. 

Quand  vous  entrâtes  dans  cette  affaire,  vous  m'avouâtes 
Ingénument  que  vous   n'aviez  jamais  lu    saint  François  de 

2.  Ce  que  dit  Bossuet  est  confirmé  par  les  dépêches  de  Janson  (Par 
exemple,  par  celle  du  21  janvier  1697,  ^ome,  t.  38o,  f*^»  216  et  219). 
On  ne  voit  donc  pas  ce  qui  autorisait  Phelipeaux  à  écrire  que  le  retour 
de  ce  cardinal  était  le  résultat  d'une  intrigue  nouée  par  Fénelon 
après  la  publication  de    son   livre  (Relation,  t.  I,  p.  257). 

3.  Explication  des  maximes  des  saints  sar  la  vie  intérieure,  dont 
l'achevé  d'imprimer  est  du  25  janvier.  Bossuet  en  reçut  un  exemplaire 
par  les  soins  de  Beauvillier  (Phelipeaux,  t.  I,  p.  242). 

/j.  On  verra  plus  loin  que  Bossuet  entend  par  là  le  Roi  et  Mme  de 
Maintenon. 

Lettre  1451.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  Yves  de  Quer- 
beuf,  dans  sa  Vie  de  l'archevêque  de  Cambrai  (Œuvres  de  Fénelon, 
Paris,  1787,  in-4j  t.  I,  p.  817  et  suiv.). 

VIII  -  9 
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Sales  ^  ni  le  Bienheureux  Jean  de  la  Croix  2.  Il  me  parut  que 
les  autres  livres  du  même  genre  vous  étaient  aussi  nouveaux^. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  d'une  si  profonde  érudi- 
tion en  tout  autre  genre  n'eût  pas  eu  le  loisir  de  lire  ces 
livres  si  peu  recherchés  par  les  savants.  Cela  ne  m'empêcha 
point,  Monseigneur,  de  vous  souhaiter,  par  préférence  à  tout 
autre,  pour  cet  examen,  parce  que  votre  génie  et  votre  grande 
étude  de  la  tradition  vous  mettaient  plus  que  personne  en 
état  de  défricher  promptement  la  matière  et  de  concilier  les 
expériences  de  tant  de  saints  avec  la  rigueur  du  dogme. 

Vous  désirâtes  que  je  vous  expliquasse  mes  vues  et  que  je 
vous  donnasse  des  mémoires.  Je  vous  ouvris  mon  cœur  sans 
ménagement,  comme  le  fils  le  plus  rempli  de  confiance  au 
père  le  plus  affectionné.  Je  vous  donnai  des  mémoires  infor- 
mes, écrits  à  la  hâte  et  sans  précaution  sur  les  termes,  sans 
ordre,  sans  rature,  et  même  sans  les  relire.  C'étaient  plutôt 
des  matériaux  confus  pour  chercher  et  pour  travailler,  que 
des  choses  digérées.  Je  ne  les  donnais  que  pour  vous,  et,  par 
cette  raison,  je  ne  songeais  point  à  mesurer  rigoureusement 
les  expressions.  Rien  n'eût  été  moins  équitable  que  de  vou- 
loir que  de  tels  mémoires  fussent  exacts  et  corrects.  Cepen- 
dant voici  le  fait  décisif.  Je  garde  encore  mes  originaux,  que 
vous  me  rendîtes,  et  j'offre  de  démontrer,  papier  sur  table, 
en  présence  de  M.  l'archevêque  de  Paris  et  de  M.  Tronson, 
que  c'est  précisément  le  même  principe  simple,  les  mêmes 
conséquences  immédiates,  le  même  système  indivisible,  répé- 
tés en  cent  endroits.  Toute  personne  qui  lit  maintenant  mon 
livre  et  qui  lira  mes  autres  écrits  sans  prévention,  verra  une 
entière  conformité  qui  saute  aux  yeux.  Ce  qui  vous  était 

1.  Voir  ce  que  dit  Bossuel  sur  les  différentes  œuvres  du  saint  d;ms 
les  Remarques  sur  la  Réponse  à  la  relation,  art.  Vil,  i.  De  plus,  s'il 
n'avait  pas  encore  approfondi  V Introduction  à  la  vie  dévote  et  le  Traité 
de  l'amour  de  Dieu,  il  les  avait  au  moins  lus  pour  son  Panég^yrique 
de  saint  François  de  Sales,  eu  1660. 

2.  Cf.  t.  VII,  p.  38. 

3.  On  peut  voir  t.  VI,  p.  180,  note  43,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
assertion  générale. 
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alors  entièrement  nouveau  vous  surprit,  Monseigneur  ;  et 
cette  nouveauté  vous  fit  croire  que  j'étais  un  esprit  hardi, 
qui  ne  craignait  pas  assez  de  blesser  la  tradition.  Il  fallut  que 
je  devinasse,  car  vous  me  laissiez  parler  et  écrire  sans  me  dire 
un  seul  mot.  Ma  confiance  et  votre  réserve  étaient  égales  ; 
vous  disiez  seulement  que  vous  vous  réserviez  de  juger  de 
tout  à  la  fin.  Quand  M.  l'archevêque  de  Paris  me  disait 
quelque  mot  avec  plus  d'ouverture,  j'en  profitais  d'abord 
pour  aller  au-devant  des  difficultés.  Je  tâchais  d'éclaircir 
tout  ce  que  j'entrevoyais  qui  pouvait  faire  naître  des  équivo- 
ques dans  une  matière  délicate,  et  où  l'on  était  devenu  tout 
à  coup  si  ombrageux  :  dès  qu'on  me  paraissait  craindre  cer- 
tains termes  si  ordinaires  dans  les  livres  de  saint  François  de 
Sales  et  des  autres  saints,  j'en  cherchais  d'autres  encore  plus 
propres  à  rassurer  les  esprits  alarmés  et  à  montrer  que  je  ne 
voulais  que  la  substance  des  choses,  sans  affecter  aucune 
expression  particulière. 

Mais  de  tels  éclaircissements  n'aboutissent  jamais  à  rien, 
quand  on  ne  travaille  point  ensemble,  de  suite  et  avec  ouver- 
ture *^.  Vous  prîtes,  Monseigneur,  pour  de  vaines  subtilités  les 
délicatesses  du  pur  amour,  quoiqu'elles  soient  attestées  par  les 
anciens  Pères  autant  que  par  les  saints  des  derniers  siècles. 
Vous  vouliez  entraîner  les  autres  dans  une  opinion  particu- 
lière, dont  vous  étiez  prévenu  contre  le  plus  commun  senti- 
ment des  écoles.  D'ailleurs  vous  regardâtes  comme  mes  pro- 
pres opinions  tous  mes  extraits  de  saint  Clément^,  de 
Cassien^  et  des  autres  auteurs.  Vous  pouviez  néanmoins  re- 


4.  Voir  t.  VII,  p.  16. 

5.  Clément  d'Alexandrie,  un  des  Pères  du  ii^  siècle,  est  g^énérale- 
ment  appelé  saint  ;  cependant  il  ne  figure  plus  au  martyrolog'e  depuis 
Benoît  XIV.  Celui  de  ses  écrits  qu'on  cite  le  plus  souvent  est  intitulé 
Stromates.  Ses  Œuvres  ont  été  traduites  par  Nicolas  Fontaine,  Paris, 
1696,  in-8,  et  par  Genoude,  Paris,  1887-1843,  3  vol.  in-8.  Cf.  Hé- 
bert Duperron,  Clément  d'Alexandrie,  i855,  in-8,  et  Cognât,  Clément 
d'Alexandrie,  Paris,  1809,  in-8. 

6.  Jean  Cassien,  mort  vers  435,  fonda  l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
Marseille.  Ses  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont  été  traduits  en  français 
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marquer  qn'en  rapportant  leurs  expressions,  je  disais  que,  si 
on  les  prenait  dans  la  rigueur  de  la  lettre,  elles  étaient  héré- 
tiques. J'ajoutais  encore  qu'on  voyait  par  là  que  les  Pères 
n'avaient  pas  moins  exagéré  que  les  mystiques  ;  qu'on  en 
rabattît  tout  ce  qu'on  voudrait  (c'étaient  mes  propres  termes), 
et  qu'il  en  resterait  encore  assez  pour  autoriser  les  véritables 
maximes  des  saints.  J'offre  de  vériiier  que  mes  notes  sur 
Cassien  et  sur  saint  Clément,  qui  vous  ont  scandalisé,  ne 
contiennent  que  le  système  précis  de  mon  livre,  et  qu'elles 
condamnent  formellement  toutes  les  erreurs  que  vous  avez 
voulu  condamner. 

Pour  mes  mémoires,  vous  crûtes  y  trouver  toutes  sortes 
d'erreurs  folles  et  monstrueuses.  Je  voulais,  selon  votre  pen- 
sée, que  le  contemplatif  quittât  tout  culte  de  Jésus-Christ, 
toute  foi  explicite,  toute  vertu  distincte,  tout  désir  commandé 
par  la  loi  de  Dieu  ;  je  disais  que  sa  contemplation  n'était 
jamais  interrompue,  même  en  dormant  ;  je  soutenais  un 
acte  permanent  qui  n'a  plus  besoin  d'être  réitéré  ;  je  voulais 
une  tradition  secrète  de  dogmes  inconnus  à  l'Église  et  réser- 
vés aux  contemplatifs.  J'avoue,  Monseigneur,  qu'il  est  bien 
humiliant  pour  moi  qu'un  prélat  aussi  éclairé  que  vous  ait 
eu  une  si  grande  facilité  à  me  croire  capable  de  ces  extrava- 
gances. Pour  moi,  je  ne  me  serais  jamais  avisé  de  leur  faire 
l'honneur  de  les  traiter  sérieusement.  Un  mot  de  conversation 
tranquille  aurait  dissipé  les  ombrages  ;  mais  enfin  il  n'y  a 
aucune  de  ces  erreurs  folles  et  odieuses  dont  je  n'offre  de 
démontrer  la  condamnation  claire  et  la  réfutation,  par  les 
vrais  principes,  dans  trente  endroits  de  mes  manuscrits. 

Il  n'y  avait  qu'une  seule  difficulté  entre  nous,  et  elle  fai- 
sait naître  toutes  les  équivoques  qui  vous  alarmaient  tant. 
Vous  vouliez  une  passiveté  qui  fût  une  contemplation  exta- 
tique, et  seulement  par  intervalles.  Pour  moi,  je  voulais 
beaucoup  moins;  car  je  ne  voulais  point  d'autre  passiveté 
qu'un  état  habituel  de  pure  foi  et  de  pur  amour,  où  la  con- 

par  Antoine  Le  Mai-stre,  Paris,  i663,  2  vol.  in-8.  On  cite  surtout  ses 
Collationes  ou  Conférences. 
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templation  n'est  jamais  perpétuelle,  et  dont  les  intervalles 
sont  remplis  de  tous  les  actes  distincts  des  vertus,  et  où 
l'amour  paisible  et  désintéressé  exclut  seulement  les  actes 
inquiets  qu'on  nomme  activité^.  Gomme  vous  ne  voulûtes 
jamais  définir  lapassiveté,  vous  n'aviez  garde  de  m'entendre; 
et,  supposant  une  passiveté  extatique,  vous  tiriez  une  très 
bonne  conséquence  d'un  principe  fort  contraire  au  mien  ;  car 
vous  m'imputiez  de  croire  les  âmes  passives  dans  une  extase 
perpétuelle,  qui  détruisait  la  liberté  essentielle  au  pèlerinage 
de  cette  vie,  et  qui  introduisait  une  inspiration  fanatique. 
Tout  cela  eût  été  vrai,  si  votre  supposition  eût  été  bien  fon- 
dée ;  mais  votre  supposition  était  contraire  non  seulement  à 
mes  termes  précis,  mais  encore  aux  principes  évidents  et 
essentiels  de  tout  mon  système. 

De  là  vient.  Monseigneur,  que,  quand  il  fut  question  de 
signer  les  xxxiv  Propositions,  je  n'hésitai  que  sur  cet  article. 
Je  demandais  qu'en  disant  qu'on  ne  peut  nier  l'oraison  pas- 
sive sans  une  insigne  témérité,  on  s'expliquât  si  clairement 
sur  cette  oraison,  qu'on  lui  donnât  un  sens  précis,  et  qu'on 
définît  exactement  cette  passiveté  qu'on  autorisait,  de  peur 
que  ce  ne  fût  un  vain  nom  qui  fît  encore  le  scandale  des  uns  et 
l'illusion  des  autres.  C'est  ainsi  que  j'allais  toujours  de  bonne 
foi  droit  au-devant  des  difficultés  essentielles,  pour  ne  lais- 
ser rien  derrière  nous  sans  l'avoir  expliqué.  Vous  ne  voulûtes 
jamais,  Monseigneur,  définir  la  passiveté  ;  vous  ifîtes  seule- 
ment sept  propositions  détachées  sur  cette  matière^,  mais 
vous  ne  les  jugeâtes  pas  vous-même  en  état  d'être  arrêtées 
avec  les  autres.  En  effet,  vous  n'y  donniez  aucune  idée  claire 
de  la  passiveté,  et  vous  vous  serviez  de  termes  dont  les  faux 
mystiques  auraient  pu  abuser.  Tout  était  donc  aplani,  Mon- 
seigneur, excepté  la  difficulté  de  l'état  passif,  qui  roulait  sur 


7.  Cf.  États  d'oraison,  livre  VII,  iv  ;  Maximes  des  saints,  art.  xxx 
et  suiv. 

8.  Ces  sept  propositions  sont  imprimées  dans  les  Œuvres  de  Fénelon, 
édit.  de  Versailles,  t.  IV,  p.  28.  Elles  ont  été  réduites  à  six  dans  les 
États  d'oraison,  de  Bossuet,  livre  VII,  ix-xiv. 
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une  pure  équivoque,  facile  à  lever  en  dix  minutes  de  conver- 
sation. Vous  conveniez  du  pur  amour,  et  vous  le  poussiez 
aussi  loin  que  moi  dans  les  épreuves,  avec  des  termes  que 
j'aurais  voulu  adoucir. 

Depuis  ce  temps,  vous  demeurâtes  fermé  à  mon  égard; 
vous  écriviez,  et  vous  le  disiez  à  tout  le  monde,  excepté  à 
moi  seul.  Vous  fîtes  votre  Ordonnance  ^  sans  m'en  parler,  ni 
avant  ni  après.  Votre  réserve  s'étendit  sur  toutes  les  autres 
choses  indifférentes.  Je  ne  croyais  pas  l'avoir  méritée,  et  elle 
ne  me  faisait  d'autre  impression  que  celle  de  me  resserrer  le 
cœur  par  pure  amitié. 

Je  songeai  alors  fort  sérieusement  à  éclaircir,  avec  les  per- 
sonnes qui  devaient  vous  être  le  moins  suspectes,  l'unique 
point  qui  nous  divisait  et  qui  méritait  si  peu  de  nous  diviser. 
Je  fis  à  la  hâte  une  explication  des  xxxiv  Propositions  suivant 
mon  système ,  et  j  e  donnai  cet  ouvrage  à  M .  Tronson  *  ° .  Il  le  lut 
inoffenso  pede,  et  commença  à  voir  clairement  l'équivoque  qui 
vous  avait  prévenu.  Ensuite  M.  l'archevêque  de  Paris  fit  la 
même  lecture,  et  il  m'avoua  qu'il  n'avait  rien  trouvé  qui  ne 
lût  correct  et  précis. 

Je  n'étais  pas  encore  éloigné  de  m'ouvrir  à  vous.  Monsei- 
gneur, avec  mon  ancienne  confiance,  et  vous  le  pûtes  bien 
voir  quand  je  vous  montrai  ma  réponse  à  la  Sœur  Charlotte, 
carmélite*^.  Elle  contenait  en  substance  tout  le  même  système 
que  mes  anciens  écrits  et  que  le  livre  nouvellement  imprimé. 
Vous  approuvâtes  tout,  et   vous  souhaitâtes  seulement  que 

9.   L'ordonnance  du  16  avril  lôgS,  publiant  les  articles  d'Issy. 

10.  M.  Tronson  s'était  dérobé,  plutôt  qu'il  n'avait  donné  une  appro- 
bation formelle.  «  J'ai  trouvé  des  endroits  qui  me  passent  et  qui  sont 
au-dessus  de  ma  portée.  Gomme  vous  m'avez  témoigné  que  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris  les  avait  lus,  et  qu'il  n'y  trouvait  rien  à  redire, 
je  crois  que  cela  doit  vous  suffire  et  que  mon  sentiment  vous  serait 
assez  inutile.  Si  vous  désirez  cependant  que  je  vous  le  déclare,  et  en 
trois  mots,  je  ne  puis  qu'estimer  ce  que  j'entends,  admirer  ce  que  je 
n'entends  pas...  »  (Lettre  du  32  mars  1696). 

11.  Sœur  Charlotte  de  Saint-Cyprien,  carmélite,  de  qui  il  a  été 
parlé  au  t.  VII,  p.  255.  La  réponse  de  Fénelon,  du  10  mars  1696,  se 
trouve  dans  sa  Correspondance,  t.  V,  p.  363. 
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j'expliquasse  le  terme  6! enfance,  quoiqu'il  soit  de  l'Évangile, 
parce  que  vous  savez  qu'on  en  avait  abusé  en  nos  jours.  Vous 
vîtes  ma  docilité  :  mon  cœur  était  encore  presque  entier  à 
votre  égard.  Mais  voici  ce  qui  changea  ma  situation. 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parler  jamais  de  rien*-^,  vous 
m'écrivîtes  à  Cambrai  que  vous  faisiez  un  ouvrage  pour  auto- 
riser la  vraie  spiritualité  et  pour  réprimer  l'illusion,  et  que 
vous  désiriez  que  j'approuvasse  cet  ouvrage.  Je  supposai  que 
vous  ne  vouliez  que  la  seule  chose  qu'il  me  semblait  qu'on 
dût  vouloir  :  c'était  de  donner  aux  fidèles  un  corps  de 
doctrine  sur  les  voies  intérieures,  qui  fût  appuyé  de  principes 
solides  et  d'autorités  décisives,  pour  tenir  en  respect  les  cri- 
tiques ignorants  des  voies  de  Dieu  et  pour  redresser  les 
mystiques  visionnaires  et  indiscrets.  Je  comptai  que  vous  ne 
manqueriez  pas  d'établir  avant  que  de  détruire,  et  de  prou- 
ver le  vrai  avant  que  de  réfuter  le  faux,  parce  que  le  faux  ne 
se  réfute  bien  que  par  la  preuve  du  vrai  dans  toute  son  éten- 
due. Je  bénis  Dieu  ;  je  me  réjouis  ;  je  me  livrai  à  vous  avec 
toute  la  candeur  d'un  enfant  ;  je  vous  offris  d'aller  à  Germi- 
gny,etje  vous  mandai  que  j'étais  bien  assuré  que  nous  ne  pou- 
vions disconvenir  en  rien  d'important.  J'étais  bien  éloigné  de 
soupçonner  que  vous  voulussiez  jamais  renouveler  des 
scènes  odieuses,  ni  réveiller  dans  le  public  des  idées  qu'il 
était  si  important  de  laisser  effacer.  Vous  deviez  être  assuré 
de  moi,  et  je  me  croyais  assuré  de  vous.  Tout  le  reste  ne 
devait  point  vous  embarrasser.  Personne  ne  songeait  à 
vous  contredire  :  on  aimait,  on  respectait  l'autorité  de  votre 
personne  aussi  bien  que  celle  de  votre  ministère.  Cette  auto- 
rité des  pasteurs  nous  était  cent  fois  plus  chère  que  les  choses 
dont  on  s'imaginait  que  nous  étions  si  entêtés.  Vos  censures 
n'avaient  trouvé  ni  murmure  ni  indocilité,  ce  qui  est  d'un 
exemple  assez  rare.  Les  particuliers  qui  avaient  les  livres  cen- 
surés les  brûlèrent  ou  les  mirent  dans  les  mains  de  personnes 
en  droit  de  les  garder  avec  les  livres  défendus.  Il  n'était  plus 

12.  Toutefois  Bossuet  avait  annoncé  dans  son  ordonnance  du 
16  avril  1695,  le  projet  de  publier  un  ouvrage  sur  les  Etats  d'oraison. 
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question  d'une  femme  ignorante,  sans  crédit,  sans  appui, 
qu'on  avait  laissé  accabler  sans  dire  un  mot,  que  personne 
ne  voulait  ni  relever  ni  excuser.  Vous  conveniez  vous-même, 
Monseigneur,  qu'il  n'était  pas  permis  de  douter  de  notre 
sincérité  :  c'était  donc  avec  nous  seuls  qu'il  fallait  prendre 
des  mesures;  et  tout  eût  été  fini  sans  éclat  pour  le  seul  côté 
important,  quand  même  cette  femme  se  serait  trouvée  dans 
la  suite  la  plus  hypocrite  et  la  plus  fanatique  des  créatures. 
Je  comptais  que  vous  m'aimiez  trop  et  que  vous  connaissiez 
trop  bien  la  délicatesse  du  monde  sur  la  réputation  d'un 
homme  en  ma  place,  pour  vouloir  donner,  sur  une  affaire 
finie  et  trop  rebattue,  des  scènes  qui  réveilleraient  toujours 
ce  qu'il  fallait  étouffer.  Je  comptais  que  vous  n'aviez  garde 
de  me  demander  une  approbation  qui  pût  être  jamais  regar- 
dée, ni  par  les  zélés  indiscrets,  ni  par  le  public  malin,, 
comme  une  abjuration  déguisée  et  comme  une  souscription 
indirecte  d'un  formulaire,  que  la  politique  m'aurait  arra- 
chée contre  mes  véritables  sentiments.  Des  gens  sages  et  mo- 
dérés m'avertirent  alors  de  prendre  garde  à  votre  dessein  ; 
mais  je  ne  pus  les  croire,  ni  entrer  dans  cette  défiance  si 
contraire  à  ma  confiance  en  votre  bonté.  Je  vous  promis 
donc.  Monseigneur,  que  j'approuverais  votre  livre  après  que 
je  l'aurais  examiné.  Vous  me  deviez  sans  doute  un  silence  de. 
confesseur  jusqu'à  cet  examen  ;  car  vous  ne  pouviez  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  que,  si  vous  en  parliez,  vous  tour- 
niez en  scandale  horrible  le  refus  que  je  vous  ferais  peut-être- 
dans  la  discussion.  Vous  deviez  même  supposer  que,  pour 
mon  propre  honneur,  je  n'aurais  garde  de  donner  une  sous- 
cription si  affectée  à  la  condamnation  d'une  personne  que 
j'avais  estimée,  et  que  je  n'avais  pu  estimer  sans  être  indigne 
de  mon  ministère,  supposé  que  les  choses  que  vous  lui  impu- 
tez fussent  véritables.  Si  vous  n'avez  pas  prévu  cet  inconvé- 
nient, souffrez  que  je  vous  dise  que  vous  avez  été  presque  le 
seul  à  ne  le  prévoir  pas,  et  que  j'ai  eu  la  consolation  d'être 
plaint  là-dessus  par  les  personnes  les  plus  raisonnables  qui 
ont  été  de  notre  secret.  Mais  rien  ne  vous  arrêtait,  parce  que 
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vous  ne  songiez  qu'à  m'engager  de  plus  en  plus  du  côté  du 
public  et  des  personnes  que  je  respectais  davantage,  afin  que 
je  ne  pusse  plus  reculer.  Je  vous  laisse,  Monseigneur,  à  exa- 
miner devant  Dieu  si  ces  moyens  répondaient  à  la  confiance 
que  je  vous  avais  témoignée.  Je  trouvai,  à  mon  retour  de 
Cambrai,  que  la  chose  était  répandue  dans  Paris  par  un  cer- 
tain nombre  d'amis  qui  étaient  de  votre  confidence  et  qui  en 
avaient  beaucoup  d'autres  dans  la  leur.  La  nouvelle  m'en 
revint  par  les  personnes  mêmes  les  plus  dignes  de  foi  aux- 
quelles vous  aviez  parlé.  Dès  lors  je  devins  un  spectacle  fort 
curieux.  Les  zélés  promirent  au  public  votre  livre  contre  des 
erreurs  abominables,  avec  une  souscription  à  cette  espèce  de 
formulaire.  Alors  je  commençai  à  voir  que  vous  vouliez  me 
mener  insensiblement  comme  un  enfant  à  votre  but,  sans 
me  le  laisser  voir.  Je  vis  clairement  que  ce  but,  contre  vos 
intentions,  était  pour  moi  une  éternelle  flétrissure.  Qu'ai-je 
fait?  qu'ai-je  dit?  que  peut-on  me  reprocher,  pour  exiger  de 
moi  une  souscription  de  formulaire,  sur  une  personne  et  sur 
des  livres  que  personne  ne  défend  et  que  je  n'ai  jamais  excu- 
sés? L'exigera-t-on  de  moi  seul,  pendant  que  l'Eglise  ne  parle 
point  et  qu'on  n'exige  la  même  chose  d'aucun  de  mes  con- 
frères? Me  distinguera-t-on  moi  seul  par  cette  ignominieuse 
demande?  Dois-je  la  souffrir?  Ne  dois-je  pas  demander  répa- 
ration d'honneur  à  quiconque  m'oserait  attaquer  là-dessus 
contre  toutes  les  règles  de  l'Eglise? 

Malgré  tout  ce  que  je  prévoyais,  j'attendis  en  paix,  Mon- 
seigneur, ce  que  vous  feriez*^.  Enfin  vous  me  donnâtes  votre 
ouvrage.  Je  ne  le  gardai  que  vingt-quatre  heures,  et  je  n'en 
lus  pas  deux  pages  de  suite  ;  je  parcourus  seulement  les  mar- 
ges. Je  vis  partout  des  passages  de  Mme  Guyon  cités,  avec 
des  réfutations  atroces,  où  vous  lui  imputiez  des  erreurs 
dignes  du  feu,  que  vous  assuriez  qui  étaient  évidemment 
l'unique  but  de  tout  son  système  et  de  toutes  les  parties  qui 
le  composent.  Je  ne  conteste  point  ce  fait,  et  je  n'ai  que  faire 

i3.  Fénelon  a  repris  cette  justification  de  son  procédé  dans  la 
Réponse  à  îa  Relation  sur  le  quiétisme.  Voir  plus  haut,  p.  29. 
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d'y  entrer.  Aussitôt  je  donnai  le  livre  à  M.  le  duc  de 
Chevreuse  pour  vous  le  rendre,  et  je  partis  pour  Cambrai  ; 
mais,  en  partant,  je  parlai  aux  personnes  sages  qui  pouvaient 
m'éclairer  et  me  consoler.  Je  n'en  trouvai  aucune,  Monsei- 
gneur, qui  pût  me  répondre  pour  vous  rien  de  précis,  ni 
résister  aux  raisons  démonstratives  de  mon  refus  pour  l'appro- 
bation de  votre  livre.  Dès  que  vous  le  sûtes,  vous  en  fîtes 
part  à  vos  amis  ;  et  les  zélés  qui  attendaient  ma  réponse, 
furent  soigneusement  informés  de  ce  refus,  qui  leur  parut 
un  grand  scandale.  Vous  éclatâtes  vous-même  par  des 
plaintes,  qui  faisaient  entendre,  au  préjudice  de  notre  secret, 
plus  que  vous  ne  disiez.  Tout  me  revint  et  me  perça  le  cœur 
sans  m'aigrir.  Vous  me  mîtes  par  là  entre  ces  deux  extrémi- 
tés, ou  de  passer  ma  vie  avec  la  tache  ineffaçable  d'être  sus- 
pect sur  les  articles  les  plus  essentiels  de  la  foi  qui  emportent 
les  mœurs  avec  eux,  ou  de  souscrire  un  formulaire  déguisé. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  aurait  toujours  cru  que  je  ne  cédais 
que  par  politique  :  ainsi  c'était  joindre  l'opprobre  d'une 
souscription  faible  et  lâche  au  soupçon  d'erreur.  Le  monde 
m'aurait  regardé  comme  un  homme  qui  fait  une  abjuration 
forcée  entre  vos  mains.  Les  plus  honnêtes  gens  sans  dévotion, 
et  qui  ne  savaient  pas  notre  secret,  m'ont  dit  souvent  que 
j'aurais  été  déshonoré  à  jamais,  si  j'avais  fait  cette  lâcheté.  Je 
n'ai  garde,  Monseigneur,  de  vous  imputer  d'avoir  voulu  me 
jeter  dans  ces  extrémités  ;  mais  le  fait  est  que  vous  m'y  avez 
mis.  Le  remède  que  vous  me  prépariez  pour  me  guérir  était 
cent  fois  pire  que  le  mal.  Pourquoi  ne  me  parliez-vous  pas  ? 
pourquoi  n'éclaircissiez-vous  pas  avec  moi  le  fond  de  la  doc- 
trine, pour  lequel  vous  n'étiez  peiné  que  sur  des  équivoques? 
pourquoi  vouloir  vous  jeter  dans  des  discussions  inutiles  à 
l'Église,  et  injurieuses  pour  moi  et  pour  mes  amis  les  plus 
respectables  ? 

Il  ne  me  restait  plus  qu'une  seule  ressource  :  c'était  d'écrire 
pour  le  public  en  termes  si  forts  et  si  clairs,  sur  des  principes 
de  tradition  si  constante,  que  nul  critique  n'osât  m'attaquer, 
et  que  nul  honnête  homme  ne  pût  douter  de    ma  sincérité 
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dans  celte  explication  de  doctrine  ;  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de 
faire.  Après  ce  qui  s'était  passé,  personne  n'a  osé  me  con- 
seiller de  rentrer  là-dessus  en  concert  avec  vous.  Il  n'était 
ni  juste  ni  permis  de  faire  dépendre  de  vos  préventions  l'uni- 
que ressource  qui  me  restait  pour  sauver  ma  réputation  sur 
la  foi.  J'ai  écrit  sur  les  xxxiv  Propositions,  qui  ont  été  ma 
règle  inviolable.  Je  ne  me  suis  éloigné  de  vous  qu'en  un  seul 
point,  qui  est  celui  de  la  passiveté,  et  pour  dire  beaucoup 
moins  que  vous.  J'ai  condamné  beaucoup  de  choses  que  les 
XXXIV  Propositions  ne  condamnaient  pas  distinctement.  J'ai 
qualifié  très  rigoureusement  tout  ce  qui  pouvait  vous  causer 
le  moindre  ombrage.  Je  n'ai  excusé  ni  adouci  aucune  chose 
suspecte.  Ce  serait  aller  contre  le  but  qu'on  se  propose,  et 
faire  trop  d'honneur  à  la  personne  qu'on  veut  flétrir,  que  de 
dire  que  je  la  justifie  quand  je  ne  fais  que  poser  les  principes 
de  la  tradition  comme  vous,  et  condamner  toutes  les  erreurs 
effectives  qui  ont  animé  votre  zèle.  Je  n'ai  garde  de  croire, 
Monseigneur,  que  vous  voulussiez  donner  cet  avantage  à  la 
cause  que  vous  avez  combattue,  et  sur  laquelle  je  suis  bien 
éloigné  de  vouloir  vous  contredire. 

Au  reste,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  la  pleine  évidence 
de  mon  système  ;  je  me  suis  défié  de  moi.  J'ai  consulté  les 
personnes  les  plus  sages,  les  plus  instruites  de  cette  matière **^, 
les  plus  opposées,  selon  vous-même,  à  l'illusion,  les  plus 
zélées  pour  nous  réunir  ;  j'ai  pesé  religieusement  avec  eux 
jusqu'à  la  moindre  expression  :  tout  l'ouvrage  leur  a  paru 
correct,  utile  au  public,  et  nécessaire  pour  moi.  En  partant 
d'ici,  je  recommandai  à  mes  amis  de  ne  publier  mon  livre 
qu'après  que  le  vôtre  aurait  été  publié.  Ne  pouvant  plus 
vous  témoigner  ma  déférence  pour  le  fond,  je  voulais  au 
moins,  Monseigneur,  vous  la  marquer  dans  cette  circons- 
tance. Ces  amis  que  je  cite  sont  gens  que  le  monde  croit  dès 
qu'ils  parlent,  quand  il  n'est  question  que  de  sincérité.  En 
mon  absence,  ilsontcru  voir  bien  certainement  que  vous  aviez 
découvert   mon    secret  ;  qu'il  n'y   avait   plus   un    moment 

i/j.  Fénelon  avait  consulté  en  particulier  M.  Tronson  et  Pabbé  Pirot. 
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à  perdre  ;  que  vous  ne  songiez  plus,  dans  l'cxccs  de  votre 
peine,  qu'à  me  traverser  sans  garder  de  mesures,  et  sans 
savoir  si  ce  que  je  voulais  donner  au  public  était  bon  ou 
mauvais  ;  qu'enfin  le  seul  éclat  allait  me  déshonorer,  si  on  ne 
le  prévenait  par  la  publication  de  l'ouvrage,  qui  se  justifie  assez 
lui-même.  Dieu  sait,  et  les  hommes  les  plus  dignes  d'être  crus 
attesteront  que  je  n'ai  rien  su  ni  pu  savoir  du  parti  que  mes 
amis  ont  pris  dans  cette  extrémité'^.  Je  suis  réduit  à  louer 
leur  zèle,  et  à  m'affliger.  Monseigneur,  de  ce  que  vous  avez, 
contre  votre  intention,  conduit  les  choses  jusqu'à  ce  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  si  librement,  vous  croi- 
rez. Monseigneur,  que  j'ai  le  cœur  bien  malade.  Non,  en 
vérité,  je  me  sens  le  cœur  pour  vous  comme  je  voudrais  que 
vous  l'eussiez  pour  moi.  Si  peu  que  je  trouvasse  de  corres- 
pondance de  sentiments,  je  serais  encore  avec  vous  comme 
j'y  étais  autrefois.  Si  on  me  dit  dans  le  monde  que  vous  vous 
plaignez  de  moi,  voici  ce  que  je  répondrai  :  Pour  moi,  je  ne 
me  plains  pas  de  M.  l'évêque  de  Meaux,  je  le  respecte  trop 
pour  lui  manquer  en  rien;  s'il  avait  à  se  plaindre  de  moi,  je 
crois  que  c'est  à  moi-même  qu'il  s'en  plaindrait.  Je  me 
laisserais  plutôt  condamner  que  de  me  justifier  sur  des  cho- 
ses où  nous  nous  devons  l'un  à  l'autre  un  secret  inviolable  en 
honneur  et  en  conscience. 

Vous  pouvez  voir.  Monseigneur,  que  je  ne  suis  capable  ni 
de  duplicité,  ni  de  politique  timide,  quoique  je  craigne  plus 
que  la  mort  tout  ce  qui  ressent  la  hauteur.  J'espère  que  Dieu 
ne  m'abandonnera  pas,  et  qu'en  gardant  les  règles  d'humilité 
et  de  patience  avec  celles  de  fermeté,  je  ne  ferai  rien  de  faible 
ni  de  bas.  Jugez  par  là  de  ma  sincérité  dans  les  assurances 
que  je  vous  donne.  C'est  à  vous  à  régler  la  manière  dont 
nous  vivrons  ensemble  :  celle  qui  me  donnera  les  moyens  de 
vous  voir,  de  vous  écouter,  de  vous  consulter  et  de  vous 
respecter  autant  que  jamais,  est  la  plus  conforme  à  mes  sou- 
haits et  à  mes  inclinations*^. 

i5.  Voir  la  lettre  suivante,  p.  1^3,  note  8. 

16.   F(^nelon  a  écrit  le  8  juin  1697  à  Antoine  de  Noailles,  et  le  G 
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i458.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  II  février  1697. 

Vous  nous  avez  fait  grand  plaisir  de  nous  donner 
de  vos  nouvelles  de  Naples.  Nous  espérons  appren- 
dre bientôt  de  celles  du  Vésuve,  sans  pourtant  vous 
demander  une  recherche  aussi  curieuse  que  celle  de 
Pline  pour  le  mont  GibeP.  Vous  aurez  su  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  devait  aller  à  Rome  après 
Pâques,  chargé  des  affaires,  et  que  M.  le  cardinal 
de  Janson  devait  revenir  au  mois  d'août  [ou]  ^  de  sep- 
tembre. J'en  ai  fait  mes  compliments  à  cette  Emi- 
nence. 

Mon  frère  m'a  dit^  qu'il  vous  avait  mandé  quel- 
que chose  du  procédé  de  M.  de  Cambrai,  et  du  livre 
qui  a  paru  de  lui  depuis  peu.  Il  s'est  entièrement 
rallié  avec  les  Jésuites,  et  il  a  dit  depuis  peu  qu'il 
n'avait  point  à  la  Cour  d'ami  plus  cordial  que  le  P. 
de  La  Chaise,  Il  n'a  pris  aucune  mesure  qu'avec  les 

juin  1698  à  Chantérac,  que  cette  lettre  avait  été  lue  par  le  duc  de 
Chevreuse  à  Bossuet,  qui  n'avait  pu  en  contredire  aucun  fait  (Cor- 
respondance, t.  VII,  p.  442,  et  t.  IX,  p.  lôa).  Bossuet  a  donné  une 
autre  version  dans  sa  Fielation  sur  le  quiétisme,  III,  17,  et  dans  ses  Re- 
marques sur  la  Réponse  à  la  relation^  art.  VIII  et  IX. 

Lettre  1458.  —  L.  a.  n.   s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Mont  Gt6e/ (par  corruption  de  l'arabe  djebel,  montagne),  ita- 
lien Mongibello,  nom  que  les  Siciliens  donnent  à  l'Etna.  —  Pline 
l'xVncien  ne  parle  de  l'Etna  qu'en  passant  (lib.  II,  cvi,  i5;  ex,  i  ; 
cf.  lib.  III,  XIV,  3).  Bossuet  doit  faire  une  confusion  et  penser  à  la 
description  de  l'éruption  du  Vésuve  qui  se  lit  dans  Pline  le  Jeune 
{lib.  VI,  ep.  XVI  et  xx). 

2.  Bossuet  a  écrit:  et. 

3.  Cf.  E.  Griselle,  Fénelon,  p.  87  et  88. 
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Jésuites  :   aucune  avec  Mme  de  Maintenon,  ni  avec 
le  Roi.  Quelle  sera  la  suite  de  cette  affaire?  Dieu  le 

sait. 

On  tient  celle  de  la  paix  fort  avancée,  et  que  tout 
sera  conclu  avant  l'assemblée,  en  sorte  que  les  pléni- 
potentiaires ne  partiront  que  pour  signer.  Il  paraît 
ici  un  manifeste  du  roi  d'Angleterre  *,  qu'il  devait 
envoyer  au  Pape  pour  en  faire  part  par  ses  nonces 
aux  princes  catholiques. 

Mon  livre  sur  le  quiétisme^  est  achevé  d'imprimer, 
et  va  paraître  incessamment.  M.  de  Cambrai  en  a 
publié  un,  qui  a  pour  titre  :  Explication  des  maximes 
des  saints  sur  la  vie  intérieure.  Il  le  prend  d'un  ton 
bien  haut  et  bien  décisif.  Il  parle,  dans  l'avertisse- 
ment, de  trente-quatre  articles  de  deux  grands  pré- 
lats, qu'il  veut  expliquer  avec  plus  d'étendue  ;  il  ne 
dit  pas  qu'il  les  ait  signés.  Oii  trouve  un  peu  extra- 
ordinaire qu'il  ait  entrepris  de  le  faire  sans  concert 
avec  eux,  et  après  avoir  vu  mon  livret  Ce  procédé 
étonne  tout  le  monde,  et  à  la  Cour  et  à  la  ville.  On 
remarque  beaucoup  qu'il  a  dit  dans  l'avertissement  : 
((  Les  mystiques  savent  bien  que  je  les  entends,  et 

4.  Jacques  II. 

5.  Instruction  sur  les  états  d'oraison,  achevée  d'imprimerie  3o  mars 
1697.  Cependant,  avant  le  25,  une  partie  du  tirag^e  devait  être  faite, 
puisque,  à  cette  date,  le  volume  était  déjà  en  vente,  qu'il  avait  été 
présenté  PU  Roi  le  18  mars,  et  que,  dès  le  il,  un  exemplaire  avait 
été  envoyé  à  l'abbé  Bossuet  (Cf.  les  lettres  d'Antoine  Bossuet  du  20, 
du  18  et  du  II  mars,  dans  Griselle,  Fénelon,  p.  90-97).  En  disant 
le  II  février  que  son  livre  est  achevé  d'imprimer,  Bossuet  entend 
sans  doute  qu'il  a  reçu  les  bonnes  feuilles  de  tout  le  volume.  On  sait 
qu'il  avait  l'habitude  de  faire  tirer  une  douzaine  d'exemplaires  de  ses 
ouvrages  avant  de  laisser  procéder  au  tirage  définitif. 

6.  En  manuscrit.  Cf.  plus  haut,  p.   i36. 
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je  leur  laisse  à  juger  si  je  n'explique  pas  leurs 
maximes  avec  plus  d'exactitude  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  n'ont  pu  jusqu'ici  les  expliquer^.  »  On  dit 
tout  haut  que,  par  ces  paroles,  il  se  veut  mettre  à  la 
tête  du  parli.  Le  livre  est  fort  peu  de  chose  :  ce  n'est 
que  propositions  alambiquées,  phrase  et  verbiage. 
On  est  assez  déchaîné  contre  tout  cela.  Il  y  aurait 
des  propositions  essentielles  à  relever.  Nous  garde- 
rons toutes  les  mesures  de  charité,  de  prudence  et 
de  bienséance.  On  trouve  l'action  hardie  et  sans 
mesures. 

Je  salue  M.  Phelipeaux. 

M.  de  Cambrai  a  pressé  et  précipité  son  livre  \ 
M.  l'archevêque  de  Paris  est  irrité  de  ce  procédé. 
Vous  n'avez,  vous  et  M.  Phelipeaux,  qu'à  ouvrir  les 
oreilles. 

7.  La  citation  n'est  pas  textuelle. 

8.  Fénelon  avait  convenu  avec  l'archevêque  de  Paris  que  les 
Maximes  ne  seraient  publiées  qu'après  le  livre  de  Bossuet.  Le  17  jan- 
vier, M.  Tronson  écrivait  au  duc  de  Ghevreuse  :  «  J'avais  cru,  sui- 
vant la  pensée  de  M.  de  Cambrai,  qu'il  valait  mieux  ne  donner  l'ou- 
vrage au  public,  qu'après  que  celui  de  M.  de  Meaux  aurait  paru.  Je 
ne  sais  si,  à  cause  du  retardement  de  ce  dernier,  il  y  aurait  quelque 
raison  particulière,  qui  ne  me  paraît  pas,  pour  avancer  la  publication 
de  l'autre.  »  Le  duc  de  Ghevreuse  lui  répondit,  le  20  janvier,  qu'on  re- 
tarderait «  la  publication  jusqu'après  celle  du  livre  de  M.  de  Meaux  n. 
Cependant,  le  17,  Fénelon  écrivait  au  même  Tronson  :  «Vous  voyez 
mieux  que  personne  combien  il  importe  que  mon  ouvrage  paraisse 
au  plus  tôt  »  Il  laissait  cependant  ses  amis  juges  de  cette  question 
(Corresp.,  t.  VII,  p.  3^9  à  353)  j  ce  qui  peut,  à  la  rigueur,  se  concilier 
avec  ce  qu'il  écrivait  (Ihid.,  p.  373)  à  l'évêque  de  Chartres  le  10  fé- 
vrier :  «  La  prompte  publication  de  mon  ouvrage  n'est  pas  venue 
de  moi.  Vous  saurez  clairement  que  je  n'y  ai  eu  aucune  part  ;  mais 
vous  saurez  aussi  qui  en  est  cause  »  (Cf.  Ledieu,  Mémoires  sur  le 
qaiétisme,  dans  \di  Revue  Bossue^,  juillet  1909,  p.  27). 
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1/159.  —  A  M*"'  DE  La  Maisonfort. 

A  Versailles,  16  février  1697. 

....  Pour  Mme  de  Maintenon,  vous  voyez  une 
grande  marque  de  sa  charité,  non  seulement  dans 
le  soin  qu'elle  prend  de  m'envoyer  vos  lettres,  mais 
encore  d'en  solliciter  elle-même  les  réponses.  Mais, 
avec  tout  cela,  ma  Fille,  sacrifiez  à  Dieu  tout  le 
goût  de  son  amitié.  Ne  faites  rien  qui  vous  la  puisse 
faire  perdre.  Dites-lui  naturellement  ce  que  vous 
croirez  utile;  faites  si  bien  que  votre  conduite  se 
justifie  elle-même  ^  Quand  il  faudra  en  venir  à  quel- 
que éclaircissement,  dites  en  simplicité  et  humi- 
lité ce  qui  sera  convenable ,  et  demeurez  en  repos, 
soit  qu'on  vous  blâme,  ou  qu'on  a^ous  approuve,  ou 
qu'on  vous  excuse.  Mon  livre  sur  l'oraison^  ne  peut 
paraître  que  dans  quelque  temps  ;  vous  y  verrez  que 
la  vérité  y  règne  ^  seule. 


i/i6o.  —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Paris,   16  février  1697. 

Vous  aurez  à  présent  reçu  l'exemplaire  de  mon 

Lettre  i459.  —  i.  Le  ms.  est  ainsi  ponctué,  à  tort,  croyons-nous: 
«...  se  juslifie  elle-même,  quand  il  faudra  en  venir  à  quelque 
éclaircissement.  Dites  en  simplicité...  » 

2.  C'est-à-dire  l'Instruction  sur  les  états  d'oraison.  Sur  l'impression 
de  cet  ouvrage,  voyez  p.  i42,  note  5. 

3.  Copie  manuscrite:  règle. 

Lettre  1460.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux. 
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livre*,  que  M.  Fabbé  Gatelan^  vous  a  envoyé.  J'ai 
eu  l'honneur,  mon  cher  Seigneur,  de  vous  écrire 
ce  que  j'attendais  de  vous.  M.  de  Cambrai  a  imprimé 
un  livre  que  je  souhaite  qu'on  vous  envoie  :  M.  l'abbé 
Catelan  prendra  ce  soin  ;  sans  lui,  je  l'aurais  fait.  On 
est  fort  soulevé  contre  :  la  manière  n'y  nuit  pas 
peu^  car  on  a  vu  qu'il  se  cachait  de  M.  de  Paris  et 
principalement  de  moi.  On  a  su  pourquoi  il  me  re- 
fusait son  approbation  ;  on  a  trouvé  malhonnête  qu'il 
voulût  expliquer  nos  Articles  sans  concert,  et  écrire 
sur  une  matière  que  nous  avons  traitée  en  commun, 
sans  prendre  aucune  mesure.  Nous  tâcherons  d'agir 
de  manière  que  la  vérité  soit  en  sûreté,  sans  qu'il 
arrive  de  scandale  de  notre  côté.  Priez  Dieu  pour 
l'Eglise,  pour  M.  de  Paris,  pour  M.  de  Char- 
tres et  pour  moi.  Je  voudrais  bien  pouvoir  m'expli- 
quer  davantage  :  tout  à  vous,  mon  très  cher  Sei- 
gneur. 

M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  m'approuveront  ; 
et  cela  est  très  à  propos,  à  cause  de  la  liaison  qui  a 
été  marquée  entre  nous  dans  cette  affaire. 

Mon  neveu  est  de  retour  de  Naples,  où  il  a  reçu 
toute  sorte  de  civilités*,  et  il  est  charmé  de  ce 
voyage.  Il  vous  assure  de  ses  respects;  toute  la  fa- 
mille vous  en  dit  autant.  Ma  sœur^  est  toujours  de 
même. 

Ha!    que    vous   avez   bien    prédit   beaucoup  de 

1.  Voir  plus  haut  p.  69,  et  i42,  note  5. 

2.  Jean  de  Catellan  (Cf.  t.  VI,  p.  86). 

3.  DePoris  :  La  manière  dont  il  s'est  conduit  n'y  contribue  pas  peu. 

4.  De  la  part  des  Espag^nols,  qui  étaient  alors  maîtres  de  Naples. 

5.  Mme  Foucault  (cf.  t.  IV,  p.  334)  fut  longtemps  infirme. 

VIII  —  10 
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choses  I  Je  vous  écrirai  ce  qui  se  passera  de  plus 
remarquable,  autant  qu'il  sera  possible. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


i46i.   —  A  Godet  des  Marais. 

18  février  1697*. 

J'ai  vu  M.  de  Paris,  j'ai  vu  M.  de  Cambrai,  et  je 
n'ai  rien  appris  de  nouveau.  Le  livre  fait  grand  bruit, 
et  je  n'ai  pas  ouï  nommer  une  personne  qui  l'ap- 
prouve. Les  uns  disent  qu'il  est  mal  écrit  ;  les  autres, 
qu'il  y  a  des  choses  très  hardies  ;  les  autres,  qu'il  y 
en  a  d'insoutenables  ;  les  autres,  qu'il  est  écrit  avec 
toute  la  délicatesse  et  toute  la  précaution  imaginables, 
mais  que  le  fond  n'en  est  pas  bon  ;  les  autres,  que, 
dans  ^  un  temps  où  le  faux  mystique  fait  tant  de 
mal,  il  ne  fallait  écrire  que  pour  le  condamner,  et 
abandonner  le  vrai  mystique  à  Dieu  ;  ceux-là 
ajoutent  que  le  vrai  est  si  rare  et  si  peu  nécessaire, 
et  que  le  faux  est  si  commun  et  si  dangereux,  qu'on 
ne  peut  trop  s'y  opposer  \  Je  souhaite  de  tout  mon 

Lettre  i46i.  —  Publiée  d'abord,  en  partie,  par  M.  de  Bausset 
(livre  X,  chap,  xtii),  et  en  entier,  dans  l'édition  de  Versailles. 

I.  La  date  du  i3  février,  donnée  par  les  éditeurs,  est  fausse.  Ici, 
Bossuet  dit  qu'il  a  vu  Fénelon  (h  Versailles).  Or  Antoine  Bossuet 
écrit  le  1 1  que  son  frère  est  à  Paris  et  n'ira  à  Versailles  que  dans  2  ou 
3  jours  ;  et  le  18,  que  l'évêque  est  revenu  la  veille  à  Paris  et  a  vu 
Fénelon.  Il  est  donc  probable  que  notre  lettre  est  du  18  février,  et 
non  du  i3,  comme  l'a  dit  Bausset. 

a.  Ici  commence  la  citation  dans  M.  de  Bausset. 

3.  M.  de  Bausset  arrête  ici  sa  citation,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
textuelle.  Bossuet,  on  le  voit,  ne  fait  que  rapporter  l'opinion  d'au- 
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cœur  que  Dieu  mène  tout  à  sa  gloire.  On*  se  pare 
fort  de  M.  Tronson  ;  et  je  ne  sais  si  ce  que  vous 
appelez  sagesse  en  lui,  n'est  pas  un  trop  grand  ména- 
gement. 

1462.  —  A  Jean  Phelipeaux. 

Février  (?)   1697. 

...J'ai  lu  tout  le  livre*  du  cardinal  Sfondrati. 
Loin  qu'il  y  ait  la  moindre  chose  digne  de  son  nom, 
on  y  trouve  de  grossières  et  insupportables  erreurs. 
C'est  une  chose  inouïe  que  de  reconnaître,  en  faveur 
des  non-baptisés,  un  état  meilleur  et  plus  désirable 
que  celui  de  posséder  Dieu  et  d'être  avec  lui  dans  le 
cieP.  C'est  ce  qu'il  dit,  p.  i4,  120,  164. 

On  avait  condamné  les  pélagiens  pour  avoir  mis 
quelque  chose  au-dessus  de  la  vie  éternelle,  qui  était 
le  royaume  des  cieux.  Mais  d'imaginer  une  vie  éter- 
nelle meilleure  que  le  royaume  des  cieux,  c'est  une 
impiété  et  en  même  temps  une  extravagance  que 
personne  n'avait  encore  imaginée.  L'innocence  per- 
sonnelle des  enfants  avec  le  péché  originel  est  encore 

trui,  sans  dire,  comme  l'a  écrit  son  historien,  que  ce  soit  précisément 
la  sienne. 

4..    On,  Fénelon  et  ses  amis. 

Lettre  1462.  —  Inédite.  Copie  dans  les  papiers  du  P.  Léonard 
(Bibl.  Nationale,  fr.  19210,  p.  89).  Cette  lettre,  dont  Phelipeaux  ne 
dit  rien  dans  sa  Relation,  a  dû  être  écrite  peu  de  temps  avant  celle  des 
cinq  évêques  au  Pape  (28  février)  contre  le  livre  de  Sfondrati  (Voir 
plus  loin,  p.  i5i). 

1.  Nodus  prœdestinationis  dissolutus. 

2.  Les  passages  visés  ici  sont  aussi  relevés  dans  la  lettre  des  cinq 
évêques. 


ï48  CORRESPONDANCE  [fév.  1697 

une  expression  contraire  à  la  tradition  de  tous  les 
siècles.  Quand  on  ne  voudrait  pas  reconnaître  un 
canon  IX  du  concile  de  Garthage  rapporté  par 
Photius^  et  approuvé,  ce  me  semble,  par  le  savant 
cardinal  Noris,  le  décret  d'union  de  Florence  ren- 
verse toutes  les  chimères  de  ce  prétendu  état  bien- 
heureux des  enfants  \ 

Le  même  auteur  met  en  Dieu  une  grâce  aussi 
efficace  et  peut-être  plus  abondante  pour  Judas  que 
pour  saint  Pierre,  saint  Paul  et  la  Madeleine. 

La  proposition  que  vous  m'avez  marquée  de  la 
page  i52  fait  horreur  ^ 

Au  surplus,  tout  le  livre  est  plein  d'un  verbiage 
inutile.  Il  n'a  garde  de  soudre  le  nœud^  puisqu'il 
ne  paraît  pas  même  qu'il  l'ait  entendu.  Si  on 
épargne  ce  livre,  il  faut  révoquer  la  condamnation 
du  péché  philosophique^.  Je  ne  le  puis  croire,  et  ce 
serait  un  scandale  public. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  dit  le  savant 
d'Aguirre  de   son  bon  ami,   le  cardinal  Sfondrati, 

3.  Bibliotheca,  cod.  53  (P.  G.,  t.  CIII,  col.  92-93).  Le  concile 
de  Garthage  de  4 18  rédigea  huit  ou  neuf  canons  contre  le  pélagia- 
nisrae.  Celui  dont  l'authenticité  a  été  mise  en  question  est  ainsi 
conçu:  «  Quiconque  dit  que,  dans  le  royaume  des  cieux  ou  ailleurs,  il 
existe  un  lieu  intermédiaire  où  les  enfants  morts  sans  baptême  vivent 
heureux,  tandis  que  sans  le  baptême  ils  ne  peuvent  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  c'est-à-dire  dans  la  vie  éternelle,  qu'il  soit  ana- 
thème  ».  Cf.  Hefele,  Hisi.  des  conciles,  édit.  Leclerc,  t.  II,  partie  I, 
p.  192. 

4-  Voir  plus  loin,  p.   169,  note  24. 

5.  Le  cardinal  estime  que  l'ignorance  invincible  du  vrai  Dieu  est 
un  bienfait,  parce  qu'elle  exempte  de  péché.  Cf.  p.  164. 

6.  Allusion  au  titre  donné  par  Sfondrati  à  son  ouvrage.  —  Soudre 
{résoudre)  un  problème,  une  difficulté. 

7.  Ce  terme  est  expliqué  à  la  page  i64. 
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dont  je  sais  qu'il  faisait  tant  d'estime.  ïrouvera-t-il 
bon  qu'on  enseigne  à  Rome  et  à  toute  la  chrétienté 
de  tels  prodiges?  Mais  que  dit-il,  lorsque,  sur  la  foi 
du  faux  Flavius  Dexter,  dont  il  a  si  savamment  dé- 
montré la  supposition  dans  ses  Conciles,  le  cardinal 
Sfondrati  nous  assure  que  la  Conception  immaculée 
est  définie  dans  un  concile  des  apôtres,  et  que  cette 
fête  est  d'institution  apostolique^? 

L'Eglise  romaine  n'a  guère  d'honneur  en  de  telles 
choses  qu'en  les  proscrivant  et  en  les  condamnant. 
Si  on  enseignait  ici  quelque  chose  d'approchant  de 
ce  qu'on  trouve  là,  on  ne  se  tairait  pas.  Mais,  par 
respect,  on  attendra  sur  un  cardinal  le  jugement  du 
Saint  Siège. 


i463.  —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Paris,  23  février  1697. 

Assurez-vous,  Monseigneur,  que  je  ne  vous 
laisserai  rien  ignorer  de  ce  qui  se  pourra  écrire  sur 
l'affaire  dont  vous  désirez,  avec  tant  de  raison,  d'être 
informé.  Le  livre  de  M.  de  Cambrai  continue  à  sou- 
lever tout  le  monde,  c'est-à-dire  docteurs  et  autres, 
et  la  Cour  comme  la  ville.  Nous  sommes  résolus, 
M.  de  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi,  après  avoir  tout 
pesé,  de  lui  présenter  les  articles  sur  lesquels  il  aura 
à  s'expliquer  brièvement  et  précisément,  après  les 

8.  Ce  point  a  déjà  été  touché  dans  les  lettres  du  29  juillet  1696. 
Lettre  1463.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux. 
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avoir  pesés  et  réduits  en  termes  précis.  Nous  procé- 
derons en  esprit  de  vérité  et  de  charité  par  les  voies 
les  plus  prudentes  et  les  plus  pressantes,  selon  que 
Dieu  nous  l'inspirera.  Nous  n'oublierons  rien,  s'il 
plaît  à  Dieu;  et  quoique  M.  de  Cambrai  ait  engagé 
le  P.  de  La  Chaise  à  parler  pour  son  livre,  nous 
espérons  que  la  vérité  sera  si  bien  soutenue  par  tous 
ceux  que  vous  avez  vus  engagés  à  sa  défense,  que  la 
victoire  lui  demeurera  toute  entière.  Priez  Dieu  pour 
nous  :  vous  nous  manquez  bien  ;  suppléez-y  par  vos 
prières. 

On  vous  donne  avec  raison  beaucoup  de  gloire, 
pour  avoir  réduit  à  l'obéissance  les  ennemis  de 
M.  de  Saint-Pons  \  Je  n'en  dirai  rien  davantage, 
étant  fort  pressé;  je  pars  pour  Versailles. 

On  ajoutera  quelques  chapitres^  à  l'ouvrage  que 

1.  Percin  de  Montgaillard,  qui  a'déjà  été  mentionné,  t.  III,  p.  [\.  Il 
avait  des  démêlés  avec  les  récollets  de  son  diocèse.  Ces  religieux  lui 
ayant  refusé  l'entrée  de  leur  couvent  lorsqu'il  s'y  était  présenté  pour 
en  faire  la  visite,  il  avait  interdit  leur  église  le  18  septembre  169/^. 
Les  récollets  l'avaient  dénoncé  à  Rome  et  en  même  temps  en  avaient 
appelé  comme  d'abus  au  Parlement  de  Toulouse.  Un  pamphlet  en 
faveur  des  récollets  (Réflexions  chrétiennes  adressées  à  Mgr  l'évêque 
de  Saint-Pons,  s.  1.,  1696,  in-4)  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 
Cependant  une  commission  arbitrale,  dont  faisait  partie  l'évêque  de  Mi- 
repoix,  parvint  à  rétablir  la  paix,  au  moins  momentanément.  Mais  la 
guerre  recommença  bientôt,  et  nous  aurons  encore  l'occasion  d'en 
parler  (Voir  aux  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  878,  f^^  80  et  i38  ; 
t.  38o,  fo  61  ;  t.  38i,  fo  178  ;  à  la  Bibl.  Nationale,  les  facturas  dont 
la  liste  a  été  dressée  par  Corda,  t.  V,  p.  444  et  suiv.  ;  le  recueil  Lk^ 
589  ;  Satisfaction  des  récollets  de  Saint-Pons  présentée  à  M.  l'évêque 
de  Saint-Pons  à  Montpellier,  en  présence  de  M.  l'archevêque  d'Arles, 
des  évêques  de  Viviers,  de  Mirepoix  et  de  Carcassonne,  et  de  M.  de  Bas- 
ville  le  g  février  lOgj  ;  J.  Sa  hue,  Pierre  Jean  François  de  Persin  de 
Montgaillard,  Paris,  1909,  in-8). 

2.  Les  additions  et  corrections  au  livre  de  V Instruction  sur  les  états 
d'oraison. 
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VOUS  avez.    Je  suis  votre  très  obéissant  serviteur. 

J.  B.,  é.  deMeaux. 
On  vous  envoiera  tout  ce  qu'on  pourra. 


ïl^6^.  —  Au  Pape  Innocent  XII. 

[a3  février  1697.] 

Beatissime  Pater, 
Episcoporum  est  sine  personarum  acceptione  de- 
tegere  errores,  qui  quo  altiore  loco  se  attollunt,  eo 
graviore  ictu  conterendi.  Itaque  ad  Apostolatum 
vestrum  déferre  cogimur  propositiones  istas  :  pri- 
mam  :  Quantum  ex  parte  Dei  est,  omnes  dilecti, 
omnes  ad  vitam  œternam,  aut  aliquid  quodvita  œterna 
melius  sit  (ut  de  injantibus  baptismo  non  tinctis  postea 
dicemus)  destinati.  Haec  scripta  reperimus  in  libro 
oui   titulus  :     Nodus    prœdestinationis    dissolutus  ^ . 

Lettre  1464.  —  C'est  la  lettre  dite  des  Cinq  évêques.  Elle  fut 
publiée  sous  ce  titre  :  Epistola  Illust.  et  Révérend.  Ecclesiœ  Principum 
Caroli  Maur.  Le  Tellier,  archiep.  ducis  Remensis,  Ludovici  Antonii  de 
Noailles,archiep.  Parisiensis,  Jacobi  Benigni  Bossuet,  episc.  Meldensis, 
Guidonis  de  Sève,  épis.  Attrebatensis,  et  Henrici  Feydeau  de  Brou, 
episc.  Ambianensis ,  ad  Sanctissimum  D.  D.  Innocentium  P.  P.  XII 
contra  librum  cui  titulus  est  :  Nodus  prsedestinationis  dissolutus,  auctore 
Cœlestino  S.  R.  E.  presbytero  cardinali  Sfondrato,  typis  mandatum 
Romœ  anno  i6q6,  Paris,  1697,  in-4.  Réimprimée  la  même  année, 
Paris,  in-i2,  et  dans  le  recueil  intitulé  :  Augustiniana  Ecclesiœ 
Romanœ  doctrina,  Cologne,  1700,  in-4. 

I.  P.  I,  §  I,  n.  2,  p.  i4.  —  Nodus  prsedestinationis  ex  Sacris  Lit- 
teris,  doctrinaque  S.  S.  Augustini  et  Thomœ,  quantum  homini  licet  disso- 
lutus auctore  Cœlestino  S.  R.  E.  presbytero  cardinali  Sfondrato, 
Rome,  1696,  in-4.  Cet  ouvragée  avait  paru  après  la  mort  de  son  au- 
teur, avec  la  permission  du  Saint-Office,  l'imprimatur  du  Maître  du 
Sacré  Palais  et  l'approbation  du  P.  Jean  Damascène,  Frère  mi- 
neur conventuel,  professeur  de   théologie  à  la  Sapience,  etc.,  et  du 
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Neque  enim  metuimus,  B.  P.,  ne,  quia  Eminentis- 
simum  Cœlestinum  Sfondratum^  tôt  egregiis  doti- 
bus  commendatum,  ut  serviret  Ecclesiae,  ad  tantam 
dignitatem  provexistis,  idcirco  illius  quoque  igno- 
scatis  erratis  quae  ad  Ecclesiae  fidem  labefactandam 
pertinerent  ;  imo  vero  scimus  Vestram  Sanctitatem, 
ut  veritati  et  Ecclesiae  serviat,  nullius  nomini  parci- 
turam,  ac  magis  peccaturos  nos  si  necessaria  tacea- 
mus. 

Sane  faveamus  licet  optimi  viri  memoriae,  inge- 
nio  et  elegantiae,  tamen  obstupuimus  ad  inauditas 
voces.  Sed  cum  auctor  ad  alios  nos  remittat  locos, 
ubi  de  infantibus  sermo  sit,  ad  eam  tandem  partem 
legendo  devenimus,  in  qua  base  sunt  posita^  :  Par- 

P.  Gabrielli,  procureur  général  des  feuillants,  consulteur  de  l'Index, 
préfet  des  études  à  la  Propagande. 

3.  Célestin  Sfondrati,  né  en  16^9  à  Milan,  frère  du  comte  de  La 
Riviera,  fit  profession  chez  les  bénédictins  de  Saint-Gall,  où  il  ensei- 
gna la  théologie.  Il  combattit  la  Déclaration  de  1682,  fut  nommé 
cardinal  en  décembre  1696  et  mourut  peu  après,  le  4  septembre 
1696.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sur  le  conseil  du  Grand  duc 
de  Toscane,  il  était  devenu  plus  favorable  aux  intérêts  français.  Outre 
le  Nodus prœdestinationis,  ses  \irincipaux  ouvrages  sont:  Regale  sacer- 
dotium  Romano  Pontifici  assertum,  et  quatuor  propositionibus  explica- 
tum,  sous  le  pseudonyme  d'Eugenius  Lombardus,  s.  1.  168^,  in-4  ; 
Gallia  vindicaia,  in  qua  testimonils  exemplisqae  Gallicanœ  prœsertim 
Ecclesiae,  quœ  pro  regalia  ac  quatuor  Parisiensibus  propositionibus 
a  Ludovico  Maimburgo  aliisque  producta  sunt  rcfutantur,  Saint-Gall, 
1687,  ''^-is;  Innocentia  vindicata,  in  qua  ostenditur  Angelicum  doc- 
torem  pro  Immaculato  Conceptu  Deiparœ  sensisse  et  scripsisse,  Saint- 
Gall,  1695,  in-fol.  ;  Cursus  philosophicus,  Saint-Gall,  1699,  3  vol. 
in-4  (Voir  Bossuet,  Préface  delà  De/ensio  Declarationis  Gallicanœ  ;  Ar- 
gellati,  Bibliotheca  scriptorum  Mediolanensiuin,  Milan,  1745,  2  vol. 
in-fol.,  t.  II  ;  Ziegelbauer,  Historia  rei  litterarix  Ordinis  S.  Bene- 
dicti,  Augsbourg,  1764,  t.  III,  in-fol.  ;  Affaires  étrangères,  Rome, 
373,  fo  a84;  376,  fo  267. 

3.   Nadu9^  ibid.,  n.  i3,  p.  48. 
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vulos  quod  attinet,  qui  sine  baptismo  décédant,  cœlesti 
quidem  regno,  quasi''  paternae  culpœ  reos,  nec  expia- 
tos,  exclusit  ;  non  exclusit  tamen  naiuralihus  bonis, 
beatiludine  scilicet  naturali,  quod  primum  annota- 
mus  :  et  a  peccato  prœservavit,  œternoque  supplicio, 
quo,  si  adolescerent,  puniendi  essent^ ;  cum  sola, 
inquit,  prœservatio  a  peccato,  quam  semper  suppo- 
nit  in  parvulis,  orlginali  licet  vero  magnoque  pec- 
cato inquinatis,  pluris  valeat,  majorisque  pretii  sit 
quam  regnuni  ipsum  cœleste  :  quasi  major  res  sit,  tan- 
tum  carere  malis,  quam  œterna  vila  Deoque  ipso 
perfrui  ;  quae  tam  absurda,  tam  vana  sunt,  ut  chri- 
stianae  aures  ferre  non  possint. 

Quo  magis  legendo  processimus,  B.  P.,  eo  pejora 
occurrebant  ;  qualia  profecto  hœc  sunt  :  In  hac  par- 
vulorum  causa  considerandum  est,  licet  Deus  ad  cœle- 
stem  gloriam  eos  non  admiserit,  alio  tamen  multoque 
majori  henejîcio  ajfecisse,  quod  illi  ipsi  longe  cœlo 
prœtulissent,  et  nos  quoque,  si  electio  daretur,  multo 
majoris  pretii  quam  cœlum  duceremus^.  Et  paulo 
post  :  Quid  ergo  conqueri  de  Deo  possunt,  aut  quid 
mis  mali  fecit,  si  non  quidem  cœlo,  ai  alio  henejîcio 
donavit,  quod  multo  prœstantius  cœlo  est,  quodque  et 
ipsi  et  omnes  sapientes  cœlo  prœferrent  ?  Unde  con- 

4.  Sfondrat.  :  qulppe  (Les  prélats  ne  reproduisent  pas  toujours 
littéralement  le  texte  de  Sfondrati). 

5.  Sfondrat.  :  erant. 

6.  Ibid.,  n.  28,  p.  120.  A  ses  derniers  moments,  Sfondratl  disait 
qu'une  des  raisons  pour  lesquelles  il  était  heureux  de  mourir,  était 
que  la  mort  le  mettrait  hors  d'état  d'oflenser  Dieu,  et  que  cette  grâce 
était  plus  précieuse  à  ses  yeux  que  tout  le  bien  qu'il  aurait  pu  faire 
en  ce  monde  (Hurter,  Nomenclator  literarius  Theologiœ  cathoUcœ,  Ins- 
priick,  t.  IV  (1910),  in-8,  p.  383  et  suiv.). 
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cludit  :  Ergo  nulla  dolendi,  nulla  conquerendi,  sed 
magis  gaadendV  gratesque  agendi  causa  est  :  ut 
profecto  parentibus  christianis  parvulos  suos  amit- 
tentibus  sine  baptismi  gratia,  non  luctus,  ut  fit,  sed 
gratulatio  indicenda  sit  ;  ipsi  veroparvuli,  tanti  licet 
sacramenti  exsortes,  laetis  magis  vocibus  quam  la- 
crymis  prosequendi  videantur. 

Hœc  quidem  sufficerent  ad  condemnationem  tam 
inauditae  novitatis  ;  sin  autem  responderi  volunt  au- 
etoris  ratiociniis  ex  parvulorum  innocentia,  ut  vocat, 
personali  repetitis,  de  bis  quidem  mox  viderimus, 
si  V.  S.  permiserit.  Rogamus  intérim,  te  teste,  te 
judice,  B.  P.,  ecquid  in  fidei  quaestionibus  ratioci- 
nia  sine  Scripturis  ac  traditione  valeant?  cum  Pro- 
pheta  clamet  :  Ad  legem  magis  et  ad  testimoniam^, 
ad  traditionem ,  ad  Patres  :  ne ,  si ,  tu  tbeologe ,  quisquis 
es,  aliquid  evangelicae  prœdicationi  addideris,  qua- 
cumque  dignitate  fulgens,  quocumque  hominum 
praesidio  fretus,  sis  licet  apostolus,  sis  licet  angé- 
lus, ab  alla  Pétri  sede  tanquam  e  cœlo  feriaris,  ac 
sermones  tui  anathema  fiant. 

Et  tamen  illa  subtilium  argumentorum  inventa 
videamus,  ipsumque  erroris  recludamus  fontem. 
Nempe,  inquit,  aciualibus  cum  venialibus  tum  etiam 
mortalibus peccatis subduci^ ,  regno  est  potius;  atque 
utverbis  clarioribus  auctoris  utamur,  innocentise per- 
sonalis  donum  et  immunitatis  a  peccato  tantum  est,  ut 
ipsi  parvuli  millies  cœlo  carere  malint,  quam  vel  uno 

7.  Sfondrat.  :  magna  laudandi. 

8.  Isa.,  VIII,  20. 

9.  i\'odus,  p.  120. 
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peccato  involvi;  nullusque  christianorum  est,  cujus 
non  idem  votum  esse  debeat  :  quod  est  vanissimum. 
Neque  enim  si  vetuit  Apostolus,  ne  faciamus  mala, 
ut  veniant  bona^^,  ideo  prohibere  possumus  Deum, 
quominus  ex  permissis  peccatis,  pro  sua  excellen- 
tissima  potestate,  majora  bona  eliciat,  quam  ea  quse 
ante  peccata  futura  erant  ;  neque  propterea  peccatis 
delectamur,  absit  ;  sed  eidem  Apostolo  dicenti  credi- 
mus  :  Ubi  abandavit  delictum,  superabundasse  et  gra- 
tiam  ^^  Nempe  ex  peccatis  meininimustantamgratiae 
accessionem  factam,  ut  etiam  eorum  occasione  Ghri- 
stum  habeamus.  Nec  si  Petrus  e  lapsu  evasit  humi- 
lior  ac  deinde  fortior  atque  felicior,  ideo  liceat  nobis 
peccatum  innocentise,  sed  uberiorem  post  pecca- 
tum  giatiam  minori  anteferre,  Deique  omnia  mala 
vertentis  in  bonum  exsuperantissimam  prsedicare 
bonitatem. 

De  his  ergo  argutiis,  Beatissime  Pater,  salva  re- 
verentia  Vestra  Apostolicae  Sanctitalis,  id  merito 
dixerimus  :  Telas  araneœ  texuerunt^\  quibus  imbe- 
cilles  animae  caperentur.  Neque  enim  quod  pecca- 
tum toto  animo  borreamus,  ideo  invidere  debemus 
aut  Deo  liberalitatem  suam,  aut  nobis  felicitatem 
nostram  ;  nec  probibere  quis  possit,  quominus  cum 
Ecclesia  concinamus  laetum  illud  ac  faustum  :  Félix 
culpa!  et  :  0  vere  necessariam  Adae  peccatum^^  I 

Haec  vera,  hsec  pia  sunt;  non  ex  recentibus  novae 


10.  Rom.,  III,  8. 

11.  Rom.,  V,  20. 

12.  Isa.,  Lix,  5. 

i3.  Ces  paroles  sont  tirées  de  l'office  du  samedi  saint. 
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pietatis  ducta  commentis,  sed  ex  veris  fontibus 
christiani  apostolicique  spiritus.  Quod  autem  loties 
parvulis  immunitas  a  peccaio,  ipsaque  adeo  innocen- 
lia  tribuatur,  intolerabile  credimus  ;  vanaque  erroris 
excusatio  est,  quod  illa  innocentia  novo  atque  ambi- 
gno nomine  personalis  vocatur**.  Neque  enimparvu- 
lorum  persona  innocens  est,  ad  quam  peccatam 
ipsum,  quod  est  mors  animœ,  transit,  ut  est  in  Arausi- 
cano  II,  ac  postea  in  Tridentino  concilio  definituni*^ 
Non,  inquam,  persona  innocens  est,  eo  quodcareat 
peccatis  propria  voluntale  contractis  :  imo  vero  pec- 
catrix,  quse  sub  ira  Dei  atque  in  potestate  tenebra- 
rum  nascitur,  quae  exorcismis  exsufflatur,  quae  aqua 
mundatur  ;  valetque  omnino  illud,  quod  a  sancto 
Augustino  synodus  Tridentina  deprompsit,  originale 
peccatum  non  utique  nobis  esse  extraneum  ;  imo  ut 
origine  unum,  ita  propagatione  unicuique  esse  pro- 
prium^^,  née  nisi  inhaerente  et  propria  sanctitate 
purgandum. 

Ejicite  ergo,  Beatissime  Pater,  ex  Ecclesia  Dei, 
cui  pari  integritate  ac  potestate  prœsidetis,  dégé- 
nères mollesque  sententias,  quae  pietatis  specie  vim 
ipsam  pietatis  infringunt.  Neque  enim  dissolvit,  sed 
implicat  nodos,  qui  humanis  affectibus  exilibusque 
argutiis  magis  quam  Ecclesiae  traditione  ducitur. 
Nec  semel  dixisse  contentus,  eumdem  errorem  sem- 
per  inculcat  magnificentioribus  verbis  :  cum  dona 
collata  parvulis  sine  Ghristi  sacramento  decedenli- 

ll\'  Nodus,  §  I,  n.  i3  et  28,  p.  /JS  et  lao. 

i5.   Concil.  Araus.  II,  cap.  11  ;  Concil.  Trid.,  sess.  V,  can.  2. 

i6.   Sess.  V,  can.  3. 
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bus,  ad  Christi  mérita  ac  redemptionem  pertinere 
asserit*^  ;  ut  liinc  quoque  vel  maxime  redempti  par- 
vuli  censeantur,  quod  sacramenti  redemptionis  ex- 
pertes, nulla  in  Redemptoris  regno  et  corpore  parte 
sint.  Quo  quid  absurdius,  et  in  Redemptorem  ipsum 
contumeliosius  dici  possit,  nos  quidemnon  videmus. 

Quo  loco  idem  auctor  hoc  etiam  addit,  non  da- 
mnari  parvulos^^,  quippe  qui  propter  alienum  nec 
personale  peccatum  damnarinon  possint,  At  quis 
haec  docuit?  Non  certe  concilium  Lugdunense  II  sub 
GregorioX'^  nonFlorentinumsubEugenio  quarto ^\ 
quorum  hsec  fides  est,  hsec  definitio  :  Illorum  ani- 
mas, qui  in  actaali  mortali  peccato,  vel  cam  solo  ori- 
ginali  décédant,  mox  in  infernum  descendere,  pœnis 
tamen  disparibus  puniendas.  En  quo,  en  quibuscum 
descendant,  qui  natura  filii  irae,  exosi  et  invisi,  cum 
ceeteris  damnatis  ad  infernum  detruduntur  :  quos 
tamen  auctor  noster  non  damnari  docet  ;  quasi  aliud 
sit  damnari,  quam  ad  infernum  descendere  ;  insu- 
per, si  Deo  placet,  patriee  exilium,  favori  et  gratiœ 
iram,denique  ipsi  cœ/o infernum  anteponit;  usque 
adeo  summis  ima  permiscet. 

Quod  vero  damnari  negat,  qui  a  pœna  sensus, 
hoc  est  ab  ignis  aeterni  cruciatu,  passim  immunes 
habeantur,  quid  ad  nos,  qui  ea  de  re  non  contendi- 
mus  ?  Gonsulant  qui  voluerint  doctissimum  Diony- 
sium  Petavium^^  ;  consulant  imprimis  Eminentissi- 

17.  Nodus,  §  2,  n.  16,  p.  164. 

18.  Ibid.,  §  I,  n.  23;  p.  1 18  ;  §  2,  n.  16,  p.  i64. 

19.  Tom.  XI.  Goncil.  Labb.,  part.  I,  col.  966. 

20.  Decretum  union.,  t.  XIII  (Goncil.  Labb.),  col.  5i5. 

21.  Denis  Petau  (i583-i652),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  célèbre 
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mum  HenricumNorisium",aV.  S.  insignis  doctrinae 
merito,  christiano  orbe  applaudente,  ad  summa 
quseque  provectum.  Nos  quidem  haec  praetermitti- 
mus,  ac  theologis  disputanda  relinquimus.  Quam 
autem  sit  immanis  error,  ab  inferno  ac  damnatione 
absolvere  parvulos  sine  Ghristi  sacramento  defun- 
ctos,  cardinalis  Bellarmini  verbis  malumus  quam 
nostris  dicere.  Qui  quidem,  ex  praedictis  aliisque  de- 
cretis,  banc  sententiam  ab  Ambrosio  licet  Gatha- 
rino^^  aliisque   defensam,    non   modo  falsam,  sed 

érudit,  est  connu  surtout  pour  ses  travaux  de  chronologie  et  de 
théologie  positive:  De  doctrina  iemporum,  Paris,  1627,  ^  '^^^'  in-fol.  ; 
Theologica  dogmata,  Paris,  i6.^4-i65o,  5  vol.  in-fol.  etc.  (L.  Alla- 
tius,  Mellssolyra  de  laudibiis  D.  Petavii,  Rome,  i653,  in-8  ;  Bayle, 
Dictionnaire  ;  Niceron,  t.  XXXVII;  G.  Somraervogel,  Bibliothèque;  art. 
de  P.  Godet  et  de  J.  Turmel,  dans  la  Revue  du  Clergé  français, 
t.  XXIX,  p.  161,  et  449)-  Le  P.  Petau  interprétait  mal  le  décret 
du  concile  de  Florence,  lorsqu'il  s'appuyait  sur  lui  pour  donner  comme 
de  foi  le  sentiment  qui  condamnait  à  la  peine  «  du  sens  »  les 
enfants  morts  sans  baptême. 

22.  Vind.  Aug.,  cap.  m,  §  5,  a  pag.  5o  ad  84- 

23.  Lancelotto  Pollti  (i487-i553),  en  religion  Frère  Ambroise  de 
Sainte-Catherine  de  Sienne,  connu  sous  le  nom  de  Catharin,  enseigna 
d'abord  le  droit  à  Sienne,  sa  patrie,  et,  en  i5i7,  entra  chez  les  Do- 
minicains de  Florence  et  se  fit  connaître  par  de  nombreux  ouvrages 
de  théologie.  Il  prit  part  au  concile  de  Trente,  fut  nommé  évêque  de 
Minori(i546),  et  archevêque  deGonza(i552),  au  royaume  de  Naples. 
Il  se  signala  par  la  singularité  de  ses  opinions,  car  il  s'écartait  des  idées 
reçues  dans  son  Ordre  et  faisait  bon  marché  de  l'autorité  de  saint 
Thomas,  qui  en  est  la  règle  ;  et  celte  liberté  excita  l'animosité  de  ses 
confrères,  et  en  particulier  de  Gajétan.  Ses  principaux  ouvrages  théo- 
logiques sont  :  Apologia  pro  veritate  Catholicœ  et  ApostoUcœ  Jîdei  ad- 
versus  impia  ac  valde  pestifeia  M.  Lutheri  dogmata,  Florence,  1620, 
in-fol.  ;  Spéculum  hœreticorum  contra  B.  Ochinum,  Rome,  i532,  in-8; 
Opuscula,  V.  g.  De  prœscientia  et  Providentia  Dei;  De  lapsu  hominis 
et  peccato  originali;  Pro  Immaculata  D.  Virginis  Conceptione  ;  De 
bonorum  prœmio  ac  supplicio  malorum  œterno  et  vero  igné  Inferni;  De 
statu  futuro  puerorum  sine  Sacramento  decedentium,  etc.,  etc.,  Lyon, 
i542,  in-8,  etc.  (Quétif  et  Echord,  Scriptores  Ordinis Prxdicatorum  ; 
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etiam  haereticam  existimandam  esse  concludit;  et 
contra  :  fide  catholiga  tenendam,  parvulos  sine  Ba- 
ptismo  decedentes  ahsolute  esse  damnatos  ;  nec  sola 
cœlesti,  sed  etiam  îiATVB.\Li  beatitadine^^ perpétua  ca- 
rituros,  qui  nempe  sunt  eruntque  semper  aversi  ha- 
bitualiter  a  Deo,  deguntqae  ac  semper  degent  in  car- 
cere  inferno'^\  ex  concilii  Lugdunensis  œcumenici 
decretis,  in  concilie  Florentino  repetitis,  Ecclesia 
Orientali  una  cum  Romana  et  Occidentali  in  unam 
fidem  concinente.  Ex  his  igitur  aliisve  decretis, 
teste  Bellarmino,  ilii  Y^Sirvuli  sab  potestate  diaboli  in 
carcere  inferno  degunt,  loco,  inquit^%  horrido  ac  te- 
nebricoso.  Quod  quid  est  aliud,  quam  projici  cum 
damnatis  in  horrendas  illas  exteriores  tenebras^\  et 
ibidem  esse  sub  potestate  tenebrarum,  quarum  id 
regnum  est? 

De  affectibus  vero  illis,  quos  pios  vocant,  juvat 
eumdem  Bellarminum  audire  hœc  sancte  et  graviter 


G.  Panciroli,  de  Claris  legum  Interpretibus,  Leipsig,  1721,  in-4  ; 
Niceron,  t.  XXXIV  ;  Du  Pin,  Auteurs  eccl.  du  XVl^  siècle  ;  Journal 
de  Trévoux,  mai  1728). 

24-  Aujourd'hui,  l'opinion  commune  des  théologiens  est  que  les 
enfants  morts  sans  baptême  ont  la  jouissance  d'un  bonheur  naturel, 
comme  n'ayant  pas  commis  de  péchés  actuels,  mais  sont,  à  cause  du 
péché  originel,  privés  de  la  béatitude  surnaturelle,  privation  qui  garde 
les  caractères  d'une  peine.  Cette  opinion  est,  pour  le  fonds,  conforme 
à  celle  de  Sfondrati,  sans  aller  jusqu'à  certaines  exagérations  qui 
déparent  sa  thèse.  Cf.  J.  Perrone,  Prœlectiones  theologicœ,  t.  III,  p.  m, 
c.  VI,  art.  VI,  De  statu  decedentium  absque  baptismo  (Consulter 
Th.  Dunand,  Le  cardinal  Sfondrate  et  son  enseignement,  dans  la  Revue 
du  clergé  français,  i5  juillet  et  i5  août  iSgS). 

25.  Bellarm.,  de  Amiss.  grat.  et  Statu pecc,  t.  III,  lib.  VI,  cap.  11, 
n.  I. 

26.  Bellarm.,  ibid.,  cap.  ir,  n.  29. 

27.  Matth.,  VIII,  12  ;  XXII,  i3. 
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disserentem  :  Nihil  prodesse  parvulis  jam  defunctis 
miser  icordiam  nos  tram,  et  contra  nihil  eisdem  ohesse 
nostrœ  sententiœ  severitatem  ;  multum  autem  nobis 
obesse,  si  ob  inutilem  misericordiam  erg  a  defunctos, 
pertinaciter  aliquid  contra  Scripturas  aut  Ecclesiam 
defendamus.  Idcirco  non  ajjectam  quemdam  humanum, 
quo  plerique  moveri soient,  sedScripturœ,  Conciliorum 
et  Patrum  sententiam  consulere  et  sequi  debemus. 

Atque  abfuisse  quidem  a  celeberrimo  Sfondrato 
cardinal!  hanc  pertinaciam  facile  confidimus  :  caete- 
rum  tacere  non  possumus  id,  quod  de  sancto  Augu- 
stino  scribit^^  Nanquam  scilicet  Augustinum  hoc 
modo  philosophatum  esse  ;  sed  in  causa  parvulorum 
non  nisi  ad  occulta  Dei  judicia  provocasse.  Haec  ille 

28.  Nodas,  §  2,  n.  16,  p.  i64-  La  citation  n'est  pas  textuelle  et 
ne  donne  qu'en  substance  la  pensée  de  l'auteur.  Voici  ce  que  dit  Sfon- 
drati:  «  Quod  si  dicas  S.  Augustinum,  quoties  causa  parvulorum  contra 
Pelagianosageretur,  numquam  hoc  modo  philosophatum  esse,  sed  sem- 
per  ad  secretam  et  inscrutabilem  Dei  volunlatem  confugisse  ;  Respondco 
jure  merito  id  ab  Augustino  Factum  ;  cum  enim  vellet  Pelagius  gra- 
tiam  et  salutem  œternam  lis  dari,  qui  virlbus  naturae  et  arbitrii  eara 
vellent,  non  dari,  qui  nollent,  Augustinus  exemplo  parvulorum  id 
efficaciter  refellit  ;  parvuli  enim  arbitrio  uti  non  possunt,  cur  ergo 
baptismum  non  accipiunt,  nisi  quia  noluit  Deus  ?  et  hoc  ad  occulta 
ejus  judicia  perlinet  sufficitque  refutando  Pelagio.  Alia  vero  quae 
dici  de  bac  causa  parvulorum  possunt,  nec  ad  institutum  Augustini 
pertinebant,  nec  voluit  ipse  aliis  libertatem  adimere  ea  omnia  dicendi 
quae  deinceps  opportuna  viderentur;  quamvis  enim  nemo  melius  de 
gratia  et  contra  Pelagium  Augustino  scripserit,  non  scripsit  tamen 
omnia,  quippe  haud  necessaria,  Calvino  necdum  exorto  et  hominis 
arbitnum  Deique  bonitatem  impugnante  :  aliis  nunc  armis  opus  est, 
alio  hoste  belloque  instantibus  ;  et  ipse  Augustinus  non  contraria  qui- 
dem iis  quge  scripsit,  sed  alia  diceret,  si  ut  olim  cum  Pelagio,  ila 
modo  cum  Calvino  et  Jansenio  signa  conferret.  Quid  ergo  mali  est,  si 
modo  id  faclmus  quod  faceret  Augustinus,  imo  quod  fecit,  quando 
non  contra  Pelagium  et  pro  gratia,  sed  contra  Manichaeos  et  pro  liber- 
tate  pu  gn  ave  rat  ?  » 
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de  sancto  Augustino,  quem  in  ipso  libri  titulo  suae 
solutionis  auctorem  praedicabat.  Et  lamen  postea 
ejusdem  doctrinae  difîisus,  ac  plus  tanto  doctore, 
absit  verbo  injuria,  sibi  sapere  visus,  hœc  subdit  : 
ISec  id  ad  Augustini  institatum  pertinehat,  nec  volait 
ipse  aliis  adlmere  liber tatem  ea  omnia  dicendi,  quœ 
deinceps  opportuna  viderentur,  prœsertim,  inquit, 
adversus  Calvinum  atque  Jansenium.  Quo  sane 
praetextu  ad  nova  et  inaudita  quaeque  prosiliunt.  An 
enim  si  novi  auctores  confutandi  veniunt,  ideo  nova 
quoque  dogmata  invehi  necesse  (st  in  Ecclesiam, 
nempe  hsec,  quod  parvuli  tam  luctuoso  puniantur 
exilio,  non  ad  illa  tremenda  judicia,  sed  ad  Dei  gra- 
tiam  potiorem  referri  oportere?  Quâe  profecto  si  ad 
nodum  reprobationis  parvulorum  dissolvendum  per- 
tinerent,  quo  in  loco  explicando  Augustinus  totus 
est,  non  ab  ejus  instituto  abborrerent.  Sed  ille  buic 
nodo  non  aliam  solutionem  afTert,  quam  illud  Apo- 
stoli  :  Ta  qais  es?  et  illud  in  causa  parvulorum  to- 
ties  repelitum  :  An  non  hahet  potes  tatem  figalas  lad  y 
ex  eadem  massa  originis  viiiatae  atque  damnatae, 
facere  aliad  qaidem  vas  in  honorem,  aliad  vero  in 
contameliam^^?  Neque  quidquam  aliud  in  parvulo- 
rum ac  in  tota  prsedestinalionis  causa  beatus  Au- 
gustinus aut  quaesivit,  aut  prompsit  :  imo  aliud 
quaerentibus  id  aperte  significat,  cui  non  ista  sufïî- 
ciant,  ut  quaerat  doctiores,  sed  caveat  ne  inveniat 
praesumptores  ^^\ 

JNeque  minus  alienum  est  a  beati  Doctoris  sensu, 

29.  Rom.,  IX,  20,  21. 

30.  De  spir.  et  litt.,  cap.  xxxiv,  n.  60. 

Ylll    ~   II 
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quod  illud  Sapientiae^'  :  Raptus  est  ne  malitia  muta- 
ret  intellectamejas,   transfertur  ad  parvulos^^  Illud 
enim  de  justis  :   Ne   a  sua  justitia  recédèrent  esse 
prolatum;  et  locus  ipse  clamât,  et  B.  Augustinus  ^^ 
aliique  orthodoxi  omnes  uno  ore  consentiunt.   Ad 
gratiam  autem  pertinere,  quod  sine  Baptismo  rapian- 
tur  infantes  in  infernum  carcerem  devolvendi,  tan- 
quam  eis  subtracto  baptismo  potior  obventura   sit 
félicitas  et  gratia,  non  ipse  Gatharinus,  non  ipsi  Pe- 
lagiani  ausi  sunt  asserere  :   qui,  cum  iisdem  parvu- 
lis  aut  vitam  œternam  aut  naturalem  assignent  beati- 
tudinem,  non  tamen  eam  qualemcumque,  aut  vitam 
aeternam  aut  felicitatem  regno  praeferendam  putant. 
Causa  autem   errandi  haec  fuit,  quod  tanti  nodi 
Dissolutor  ne  quidem  natuiam  ac  vim  peccati  origi- 
nalis  agnovit,  atque  etiam  ex  S.  Augustino  probare 
nititur^*  parvulis   in    pressente   vita   cruciatis    esse 
aliquid  honm  compensationis ,    quod  in    œterna   vita 
reservet  Deus  ;  quoniam   quanqaam  nihil  boni  fece- 
rint,  tamen  nec  peccaverint  aliquid^K  Quam  quidem 
sententiam  idem  cardinalis  a  B.  Augustino  in Epistola 
ad  Hieronymum  retractatam  fatetur,   non  tamen  ut 
erroneam  et  falsam,  sed  tantum   ut   minus  firmam 
validamque^\  Haec  quidem    Sfondratus    cardinalis 
asseruit,  nec  légère  voluit  in  eadem  Epistola"  nul- 


3i.   Sap.,  IV,  II. 

82.   Nod.,  p.  I,  §  I,  n.  28,  p.   120. 

33.   De  Prœdest.  S.  S.,  cap.  xiv,  n.  26  sq. 

34-   Nod.,  p.  I,  §  I,  n.  23,  p.   118. 

35.  Aug.,  de  lib.  Arb..  llb.  III,  cap.  xxiii,  n.  68. 

36.  Nod.,  ibid.,  p.   118;   Aug-.,  bp.  CLXVI,  cap.  vu,   n.  i8  seq. 

37.  Aug.,  ibid.,  u.  20.  Cf.  Grancolas,  La  tradition  de  l'Eglise  sur  le 


fév.  1697]  DE  BOSSUET.  l63 

la  m  iisdem  parvulis  compensationem  cogitandam, 
quibus  insuper  damnatio  prœparata  est  ;  eamque 
esse  robastissimam  ac  fandatissimam  Ecclesiœ  fidem . 
De  fide  ergo  est  illa  damnatio  parvulorum,  quam 
illi  compensationi  Augustinus  opponit  :  de  fide, 
iiiquam,  est  illa  damnatio,  quse  licet,  Augustino 
teste,  omnium  mitissima,  non  tamen  proinde  san- 
ctitati  ac  eeternae  felicitati  anteferenda  sit  ;  neque 
ullum  prœsidium  in  illa  est  Epistola  ad  Hierony- 
mum,  quam  auctor  dissoluti  Nodi  tanta  confidentia 
proferebat. 

Idem  alibi  scripsit  :  Fatendum,  quia  nunqaam  par- 
vulis ante  baptismum  sublatis  Deus  œternam  vitam 
voluit,  istos  ad  aliumjînem  classemque providentiœ per- 
tinere^^.  Quo  loco  perspicuum  est,  eumdem  aucto- 
rem  totius  humani  generis  primsevse  institutionis 
oblitum.  Quis  enim  christianus  negat  universam 
Adae  sobolem  in  eo  ad  seternam  vitam  fuisse  ordi- 
natam  P  Non  ergo  parvuli  ad  alium  finem  aut  ad 
aliam  classem providentiœ  reYOca.ndi  sunt,  sed  plane  ad 
communem  creaturse  rationalis  ordinem  redigendi  ; 
ut  nec  sine  sacramento  Redemptoris,  vitam  seternam 
ad  quam  instituti  erant  recuperare  possint,  nec  ejus 
jactura  sine  certa  et  justa  damnatione  mulctari. 

Haec  quidem  sunt  quae  attinent  ad  parvulorum 
statum  :  pluribus  supersedemus,  quibus  quippe 
animus  est  ea  promere  quse  magis  ad  exponendum 
quam  ad  refellendum  errorem  necessaria  videantur. 

péché  originel  et  sur  la  réprobation  des  enfans  morts  sans  baptesme.  Paris, 
1698,  p.  211. 

38.  Nod.,  part.l,  §  I,  n.  i3,  p.  48. 
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Nunc  ad  alterum  caput  pergimus  ;  nec  veremur  ne 
Parenli  optimo  atque  sanctissimo  taedio  simus,  cui 
res  maximas  ejus  aposlolico  judicio  decidendas 
summa  cum  animi  demissione  suhjicimus. 

Altéra  ergo  propositio  sic  habet  :  Ut^^  demus 
(Brasilienses  aliosque)  ita  ignorasse  (Deum,  hoc  est 
invincibiliter),  id  quoque  magna  beneficii  et  gradœ 
pars  est''^.  Quae  quidem,  Beatissime  Pater,  liceat 
enim  nobis  in  optimi  parentis  sinum  intimes  animi 
nostri  sensus  deponere,  non  sine  maximo  dolore 
referimus  ;  sed  sunt  quae  magis  doleant,  nempe 
sequentia,  quibus  ista  muniantur  :  Cum  enim, 
inquit,  peccatum  sit  essentialiter  ojjensio  et  injuria 
Dei,  sublata  Dei  cognitione,  necessario  sequitur  nec 
injuriam,  nec  peccatum,  nec  seternam  pœnam  esse  ; 
reddique  impeccabiles ,  atque  ab  seterna  pœna  pror- 
sus  impunes,  etiam  parricidas,  hospitum  necatores, 
ac  portenta  libidinum  consectantes"  ;  quos  Deus 
tanta  gratia,  hoc  est  cœcitate  mentis  summaque  sui 
ignoratione  donaverit.  Quod  quid  est  ahud,  quam 
peccatum  ipsum  philosophicum *^  ab  AlexandroVlII, 

39.   Sfondrat.  :  At. 

[\0.  Nod.,  part.  I,  §  2,  n.   il,  p.   i52.  Sfondrat.  :  fuit. 

4i.   Cette  argumentation  rappelle  la  IV^  Provinciale  de  Pascal. 

42.  Le  péché  philosophique  est  déBni  un  acte  opposé  à  la  droite 
raison,  tandis  que  le  péché  théologiqae  est  un  acte  contraire  à  la  vo- 
lonté de  Difcu.  L'erreur  consiste  à  dire  qu'il  peut  y  avoir  des  péchés 
philosophiques  qui  ne  soient  pas  en  même  temps  contraires  à  la  loi  de 
Dieu.  Ce  fut,  au  xyii^  siècle,  le  sujet  d'une  violente  dispute,  dont  l'oc- 
casion fut  une  thèse  que  fit  soutenir  à  Dijon,  au  mois  de  juin  1686, 
le  P.  François  Musnier,  jésuite  :  «  Le  péché  philosophique  commis 
sans  aucune  connaissance  de  Dieu,  ou  sans  aucune  attention  à  lui, 
n'est  point  une  offense  de  Dieu,  ni  un  péché  mortel.  »  Arnauld 
s'éleva  fort  contre  cette  thèse,  et,  en  dépit  des  explications  du  P.  Mus- 


* 
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felicis  recordationis  antecessore  vestro,  tanta  perspi- 
cuitate  damnatumPHaecnempe  ad  Sinenses*^  solatia 
deferebant,  quibus  excaecatae  gentis  ac  de  paren- 
tum  suorum  sapienlia  immensum  gloriantis  super- 
biam  demulcerent.  Horum  ergo  gratia  quaerebatur  : 
An  infidèles  praecepta  nataralia  transgredientes  pœnas 
œternas  mereantur  ;  et  negabant  aliqui,  quia  igno- 
rantia  Dei  et  legislatoris  a  tam  gravi  pœna  excusan- 
tur.  Sic  enim  blandiebantur  Sinensibus.  At  sacrae 
Congregationis**  auctoritate,  Gonsultores  rescribe- 
bant  procul  dubio  damnari  eos,  idque  pœnis  eeter- 
nis,  de  quibus  quaestio  instituta  erat,  nec  illam 
turpissimam  ignorationis  Dei  excusationem  admitte- 
bant''. 

Alexander  vero  VIII,  recentissimo  edicto,  die  ilx 
augusti,  anno  1690,  decernebat  hoc  temerarium, 
piarum  aurium  offensivam  atque  erroneum,  si  dica- 
iur  peccatum  philosophicum  quantumvis  grave,  in  eo 
qui  Deum  vel  ignorât,  vel  de  Deo  actu   non  cogitât, 

nier  et  des  protestations  des  jésuites,  qu'on  en  rendait  responsables, 
la   doctrine  du  péché  philosophique    fut   condamnée    par  Alexandre 
VIII,  le  24  août  1690,  et  cette  censure  fut  renouvelée  par  le  Clerjjé 
de  France  dans  l'Assemblée  de  1700  {Recueil  historique  des  bulles., 
concernant  les  erreurs  de  ces  deux  derniers  siècles,  Mons,    1698,  in-8 
p.  874-380;  Hist.   ecclés.  du  XVII^  siècle,   Paris,  1714,  4  vol.   in-8 
t.  IV,  p.   Sgi  ;   d'Avrigny,   Mémoires,  t.   III,   p.  336-342  ;  Nouvelle 
hérésie  dans  la  morale  dénoncée  au  Pape,  etc.,  Cologne,  1689,  in-12 
le  P.  Bouhours,  Sentiment  des  Jésuites  touchant  le  péché  philosophique, 
Paris,  1690,  in-4  ;  Ant.  Arnauld,  Œuvres,  t.  XXXI;  G.  Somraervo- 
gel,  Bibliothèque,  t.  I,  col.  igiS  et  1914  ;  t.  V,  col.  1469  seq.). 

43.  Allusion  à  un  épisode   de   la   querelle  des  dominicains  et  des 
jésuites  au  sujet  de  la  religion  en  Chine. 

44.  La  Congrégation  romaine  de  l'Inquisition. 

45.  Consult.  et  Resp.  anni  1674,  quaest.  XXIV,  in  lib.  Fr.  Dorai- 
nici  Navarette,  dominicani,  tract.  VII,  p.  5o3. 
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esse  grave  peccatum,  sed  non  esse  ojjensam  Dei,  neque 
peccatum  mortale  dissolvens  amicitiam  Dei,  neque 
seterna  pœna  dignum.  Quo  decreto  nihil  sublevad 
sumus,  si  ab  ipsa  Urbe,  a  tantte  dignitatis  viro 
portentosa  doctrina  non  tantum  ad  Sinenses,  sed 
etiam  ad  omnes  reipublicae  christianse  provincias 
diffundatur.  Sic  enim  duoinvalescerent:  primum,  ut 
essent  omnino  impeccabiles,  qui  summe  et  invicte, 
si  quidem  id  fieri  posset,  ignorarent  Deum  ;  alterum, 
ut  ea  ignorantia  ad  gratiam,  non  autem  ad  peccati 
gravissimam  pœnam  pertineret.  Quaî  duo  ab  errore 
defendi  non  possunt.  Neque  enim  fieri  potest,  ut 
innocens  Deo  sit  qui,  extincta  licet  cognitione  Dei, 
rectee  rationis  et  conscientiae  lucem  a  Deo  exorien- 
tem  spernit.  Neque  item  fieri  potest  ut  non  sit  con- 
tumeliosus  in  Deum,  qui  rectae  rationi,  cujus  Deus 
auctor  et  vindexest,  infert  injuriam. 

De  pœnarum  vero  per  banc  ignorantiam  su- 
blata  aeternitate  quod  sentiunt,  non  advertunt  pœ- 
narum aeternitas  a  qua  radiée  profluat.  Nempe,  ut 
ait  S.  Gregorius  Magnus  *\  antecessorvester,  vellent 
mali  sine  fine  vivere,  ut  possent  sine  fine  peccare; 
quippe  qui  felicitatem  ac  finem  ultimum  in  prava 
delectatione  defigunt  ;  neque  vero  quisquam  est, 
qui  non  aeternum  esse  velit  id  quo  se  beatum  putat. 
Inest  ergo  cuicumque  mortali  peccato  qua3dam  con- 
cupiscentiae  aeternitas,  atque,  ut  ita  dicam,  immensi- 
tas,  oui  profecto  Deum  tota  sua  infinitate  atque 
aeternitate  ac  sanctitate  adversari  necesse  sit.  Ergo 
mortale  quodcumque  peccatum,  contra  legem  etiam 

46.   Moral.,  lib.  XXXIV,  cap.  xvi  (al,  xix). 
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naturalem,  habet  aliquid  quod  aeternam  irarn  pro- 
vocet  :  unde  quocumque  peccato  rectam  rationem 
lœseris,  exsurgit  ille  ultricis  conscientiae  stimulus, 
ille  vermis  interior,  qui,  teste  Christo,  non  morilur''\ 
cujus  adeo  immortale  virus,  morsus  indefessus  : 
quod  supplicii  genus  qui  extinguendum  putat, 
Evangelio  contra dicit.  Yermem  autem  illum  profecto 
comitatur  sempiternus  ignis,  a  quo  si  impios  illos 
exemeris,  erit  non  modo  parvulis,.  verum  etiam 
adultis  Deum  nescientibus,  a  sempiterno  igné  se- 
clusus  assignandus  locus  ;  nec  in  sinistra  erunt  per- 
diti  ac  scelerati*\  qui  Deum  nesciunt,  ejusque  igno- 
ratione  mulctati,  nec  a  praeteritis  peccatis  expedire 
se  possunt,  et  in  nova  proruunt.  Non  ergo  impec- 
cabiles,  qui  legem  naturalem  quam  sciunt  non  im- 
pune  contemnunt  ;  nec,  si  vel  maxime  sint  impec- 
cabiles,  id  beneficii  loco  consequentur.  Etsi  enim 
gratia  est,  peccare  non  posse  in  bona  voluntate  fir- 
malos  ;  non  proinde  gratia,  sed  peccati  esset  pœna 
gravissima,  peccare  non  posse  eo  quod  ignorarent 
Deum  ;  quo  nihil  est  miserius  et  aeternse  damna- 
tioni  propius. 

Has  autem  supplicamus,  Beatissime  Pater,  ut 
perpendatis  voces'^  :  Ergo  cum  hac  ignorantia  im- 
peccabiles  redderentur,  alioqain  certissime  peccaturi 
si  agnoscerent,  sequitur  hoc  ipsum  henejîcium  esse, 
juxta  illud  Apostoli  :  «  Melius  enim  erat  illis  non 
agnoscere  viamjustitix,  quam  post  agnitionenfiretror- 
tx"/.  Marc,  IX,   43  seq. 

48.  Cf.  Matt.,  XXV,  33-4 1. 

49.  Nod.,  part.  I,  §  2,  n.  2,  p.  iSa. 
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sam  converti  ah  eo,  quod  illis  traditam  est,  sancto 
mandato.  ))  (II  Petr.,  11,  21).  Hoc  nempe  supereiat 
ad  erroris  cumulum,  ut  quia  lege  Dei  et  gratia  per- 
vers! et  ingraii  abutimur,  subtractio  legis  et  gratiae, 
non  pœnse,  quod  semper  Ecclesise  visum  est,  sed 
gratiae  et  beneficio  imputetur. 

Quse  mala  inde  proveniunt,  Beatissime  Pater, 
quod  Scripturas  divinas  velat  versatiles  ad  arbitiium 
flectant;  quod  caecis  afTectibus  et  inanibus  ratiuncu- 
lis  delectati,  Patribus  non  auscultent,  malintque 
comminisci  falsa,  quam  tantis  viris  docendos  se  tra- 
dere.  Quae  nisi  claro  certoque  judicio  ab  Ecclesia 
Dei  propulsetis,  omnia  collabascant"":  Romam, 
quod  Deus  avertat,  suis  favere,  non  modo  adversa- 
rii,  verum  etiam  pii,  saltem  inlirmi,  conclament, 
ac  lascivia  ingeniorum  magis  incitata  quam  com- 
pressa esse  videatur. 

Sed  hoc  a  vestris  temporibus  procul  abesse,  et 
vestri  pontificatus  clariludo,  et  ab  ore  vestro  per 
totam  Ecclesiam  pervulgatœ  voces  docent.  Itaque 
supplicamus,  ut  post  illas  praecipuas  propositiones 
hanc  quoque  Sanctitas  Vestra  dispiciat  :  Post  pro- 
mulgatam  Evangelium,  anfides  explicita  in  Christum 
omnino  necessaria  sit,  disputant  Theologi  :  si  tamen 
admittamas  necessariam  esse,  dicendum  est"^,  etc. 
Quse  a  cbristianorum  scholis  longe  abigenda  sunt, 
ne  sub  dubio  relinquatur,  an  sine  Christi  nomine 
credito  et  invocato  salvus  esse  quis  possit;  dicente 

5o-   Malgré  cette  mise  en  demeure,  Rome  ne  porta  aucun  jugement 
contre  le  livre  de  Sfondrati. 
5i.  Nod.,  §  2,  n.  19,  p.  169. 


fév.  1697]  DE  BOSSUET.  l6g. 

Domino  :  Qui  crédit  in  illum,  non  jadicatur,  medio 
justificationis  invento  ;  qui  autem  non  crédit,  jam 
judicatizs  est^\  relictus  ipse  sibi,  nulloque  novo 
judicio,  propria  et  précédente  iniquitate  mersus. 

Postremo,  Pater  sanctissime,  quod  ad  univers! 
libri  pertineat  scopum,  illud  vel  maxime  Apostolicaî 
Sedi  quam  beatus  illustras,  insinuandum  putamus, 
ne  Vestra  sinat  Sanclitas  definitionem  praedestina- 
tionis  infringi  eam,  quam  vester  Augustinus  tradi- 
dit  ;  ut  nempe  sit  prœscientia  et  prseparatio  benejî- 
ciorum  Dei,  quitus  certissime  liherantur  quicumque 
liberanlur.  Hanc  enim  definitionem  prxdestinationis 
omnibus  gentibus  praedicandam  idem  Augustinus 
iterum  iterumque  commendat  :  hac prœdestinatione 
beneficiorum  Dei  fieri  confitetur,  ut  omnes  praede- 
stinati  singulari  et  gratuita  dilectione  serventur,  qui 
fons  christianae  humilitatis  ac  pietatis  est  ;  hujus 
praedestinationis  veritatem  semper  fuisse  in  Ecclesiœ 
fi.de,  ac  de  ea  neminem  unquam  nisi  errando  dispu- 
tare  potuisse'^^ ,  et  idem  Augustinus  affirmât,  et, 
sanctis  Pontificibus  Cœlestino  et  Hormisda^'  pro- 
nuntiantibus,  Ecclesia  Romana  suscepit,  et  nostro 
quoque  saeculo  cardinalis  Bellarminus"\  non  adopi- 
nionem,  sed  ad  Ecclesise  catholicœ  fidem  pertinere 
asserit.  Quam  tamen  catholicam  veritatem  nodiDis- 
solutor  tacet,  atque  bujus  praedestinationis  definitio- 
nem immutat^^  :  supponit  aliam  S.  Augustino  igno- 

62.  Joan..  III,  18. 

53.  De  dono  persev.,  cap.  xiv,  xvii,  xx,  xxi,  xxiii. 

54.  Les  papes  saint  Célestin  let"  (422-432)  et  Hormisdas  (5i4-523). 

55.  De  Grat.  et  lih.  arb.,  lib.  II,  cap.  xi  (t.  III,  p.  46o). 

56.  A^od.,part.  I,  §  i,  n,  r3,  p.  48. 
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tam,  quae  vim  singularis  atque  gratuita3  dileclionis 
ac  beneficiorum  praeparationis  obscuret.  Quanquam 
enim  eam  non  semel  agnoscit,  sic  tamen  rem  invol- 
vit  dictis,  ut  nihil  magis  vereri  videatur,  quam  ne 
electos  majori  quam  reprobos  beneficio  affectos  esse 
constet'^^  :  quod  nec  Molinse"^  sectatores  inficiati 
sunt.  Sic  Ecclesiae  Romanae  de  singulari  et  gratuita 
dilectione  electorum,  aut  omnino  qualitur,  aut  sal- 
tem  vacillât  fides  ;  quae  si  auctoris  verbis  affirmare 
nitimur,  hue  nempe  totus  liber  transferendus  fuit. 
Neque  plura  memoramus,  cum  ea  a  vobis  per- 
pensa  et  annotata,  vestra  egregia  ad  vicinos  Belgas 
décréta ^^  demonstrent.  Nobis  certe  sufficit,  ad  ve- 

57.  Nod.,  p.  67,  106-199,  etc. 

58.  Voir  p.  120.  Les  thomistes,  les  augustiniens  et  les  jansénistes 
reprochent  unanimement  au  système  de  Molina  d'accorder  trop  au 
libre  arbitre,  dont  il  fait  dépendre  l'efficacité  de  la  grâce,  et  de  faire 
tort  à  la  prédestination.  Il  fut  dénoncé  à  Rome.  Clément  VIII,  en 
1697,  nomma  pour  l'examiner  une  commission  spéciale,  appelée 
congrégation  de  Auxiliis,  où  jésuites  et  dominicains  discutèrent 
contradictoirement  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux.  Paul  V 
consulta  saint  François  de  Sales  (Bref  de  Pie  IX  du  16  novembre 
1877,  sur  le  doctorat  du  saint,  et  Lettres  de  saint  François  de  Sales, 
édit.  d'Annecy,  t.  XIII,  p.  327),  et,  sur  son  avis,  mit  fin  aux  débats 
sans  porter  aucune  condamnation  et  en  défendant  aux  adversaires  de 
se  censurer  mutuellement  (1607).  Cf.  Th.  Lemos,  Acta  congregationum 
et  disputationum  de  auxiliis  divinœ  gratics,  Louvain,  1702,  in-fol.  ; 
L.  Meyer,  Historia  controversiarum  de  divinœ  gratise  auxiliis,  libri  sex, 
Anvers,  i7o5,  in-fol. 

59.  En  1698,  les  docteurs  de  Louvain  avaient  chargé  Hennebel  de 
se  plaindre  au  Pape  du  formulaire  dont  les  évèques  de  Flandre  impo- 
saient la  signature  pour  combattre  le  jansénisme,  et  de  demander 
qu'il  leur  fût  permis  d'enseigner  les  doctrines  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas  sur  les  matières  de  la  grâce.  Ce  fut  l'occasion  d'un 
décret  de  l'Inquisition,  du  28  janvier,  et  d'un  bref  d'Innocent  XÏI,  du 
6  février  1694,  aux  évèques  de  Flandre.  Le  Pape  ordonnait  de  s'en 
tenir  aux  formulaires  de  ses  prédécesseurs,  sans  exiger  des  signataires 
d'autres  explications,  et  il  défendait  de  taxer  de  jansénisme  quiconque 
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strum  Apostolatnm  delulisse  ea  quae  veritalem  lœde- 
rent,  ac  Patrum  laudaresententias,  quas  majore  gra- 
tia  de  Pétri  cathedra  praedicatis. 

Plures  episcopi  subscripsissent  ^°,  nisi  pauci 
sufïicerent,  ut  ne  ambitiosius  quam  modestius  agere 
videremur.  Cœterum  meminimus  a  S.  Innocentio  I 

ne  serait  pas  convaincu  d'avoir  enseigné  les  cinq  propositions  «...  ne 
ulla  ratione  quemquam  vaga  ista  acciisatione  et  invidioso  nomine  Janse- 
nismi  iraduci  aut  nuncupari  sinatis,  nisi  prias  suspectum  esse  constiteril 
nliquam  ex  his  propositionibus  dociiisse  aut  tenuisse  ;  nec  quemquam  sub 
hoc  prœtextu  repelli  ab  ojficiis,  muniis,  benejiciis,  etc..  »  Les  jansénistes 
se  prévalant  de  ce  breP,  les  prélats  s'adressèrent  au  Pape,  qui  répon- 
dit par  un  autre  bref,  du  24  novembre  1696,  que  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs  contenaient  les  moyens  suffisants  pour  combattre  les 
erreurs  sur  la  grâce  (Recueil  historique  des  Bulles,  etc.,  Mons,  1698, 
in-8,  p.  256-273  ;  Jlist.  ecclés.  du  XVII^  siècle,  Paris,  171 4,  4  vol. 
Jn-8,  t.  IV,  p.  I  à  16  ;  l'Abbé  du  Manoir  (Quesnel),  Défense  des  deux 
brefs  de  N.  S.  P.  le  Pape  Innocent  XII  aux  évêques  de  Flandre,  contre 
le  Docteur  Steyaert  ;  Lettre  de  Mgr  Charles-Maurice  Le  Telller  an 
sieur  Vivant,  docteur  de  Sorbonne,  présentement  à  Rome  auprès  de  Mgr 
le  cardinal  de  Janson  Forbin  sur  les  différends  des  théologiens  de  France 
et  sur  la  dernière  déclaration  présentée  au  Saint- Office  par  M.  Hennebel, 
Louvain,  1697,  in-4). 

60.  Legendre  (Mémoires,  p.  235)  constate  le  peu  de  succès  des 
démarches  tentées  par  les  jansénistes  pour  exciter  contre  le  livre  de 
Sfondrati  les  évêques,  les  Universités  et  les  théologiens  de  toutes  les 
écoles  :  «  Pas  une  Université  ne  se  déclara  contre  le  livre,  pas  un 
prélat  des  Pays-Bas,  et  de  cent  dix-huit  qu'il  y  en  a  en  France,  il  n'y 
en  eut  que  quatre  qui,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Noailles  et  par 
complaisance  pour  lui,  voulurent  bien  signer  avec  lui  une  lettre  au 
Pape...  »  Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  M.  de  Noailles  ait  pris 
l'initiative:  elle  revient  à  Le  Tellier  et  à  Bossuet  (Voir  p.  172  et  174)- 
(Voir  note  62).  D'autre  part,  on  ne  sollicita  pas  les  adhésions  des 
évêques  de  France  ;  on  eut  au  contraire  le  dessein  formel  de  se 
restreindre  à  quelques-uns,  comme  le  dit  la  lettre  des  cinq  évêques. 
Mabillon  n'approuvait  pas  le  livre  de  Sfondrate,  et  un  bénédictin  de 
ses  amis  très  érudit,  Benoît  Bacchini  (1651-1720),  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin,  prétendait  que  l'ouvrage  laissé  par  le  cardinal 
Sfondrati  n'était  pas  achevé,  qu'il  y  avait  des  parties  simplement 
ébauchées,  d'autres  contradictoires,  et  que  ses  éditeurs  y  mirent  la 
dernière  main  (Hurter,  Nomenclator,  t.  IV,  col.  389). 
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non  modo  synodicas,  sed  etiam  quinque  episcopo- 
rum  litteras^\  paterno  animo  esse  susceptas;  atque 
ab  Innocentio  XII  paria  expectari  oportere  tanti 
Pontificis  sequitas  ac  paterna  benignitas  facile  per- 
suadet.  Subscripsimus, 

Beatissime  Pater,  Sanctitatis  Vestr^, 
Obsequentissimi  ac  devotissimi  servi  ac  filii. 

-j-Garolus-Maurttius,  arch.  dux  Remensis^^. 
-j-Ludovicus-Antonius,  arch.  Parisiensis. 
-[-J.-Benignus,  episc.  Meldensis. 
^GuiDO,  episc.  Atrebatensis. 
-j-Henricus,  episc.  Ambianensis  ^^ 

Parisiis,  VII  Kalendas  Martii  an.  1697. 

Et  hœc  erat  inscriptio  :  Sanctissimo  Domino  Domino  nostro  Inno- 
centio Papœ  XII. 

61.  Saint  Innocent  I«'"  (pape,  de  l\02  à  ^17),  Epist.  XXVI  (dans 
les  Conciles  de  Labbe,  t.  II,  p.  1290).  Il  s'agit  des  Actes  du  concile 
de  Milève,  tenu  en  4i6  contre  Pélajje  et  Célestius,  et  de  la  lettre 
écrite  à  cette  occasion  au  Pape  par  cinq  évèques,  parmi  lesquels  était 
saint  Augfustin,  développant  les  erreurs  de  Pelage. 

62.  L'archevêque  de  Reims  avait  déj't  pris  les  devants,  en  publiant  : 
Sentiment  de  Monseigneur  l'Arclœoéque  duc  de  Reims  sur  le  livre  du 
cardinal  Sfondrate...  contenu  dans  une  lettre  de  ce  prélat  du  i4  janvier 
i6gy,  s.  1.  n.  d.,  in-12  (Bibl.  Nationale,  D  4i6o2).  Cette  brochure, 
traduite  en  latin,  fait,  avec  la  lettre  des  cinq  évêques,  partie  du  re- 
cueil d'origine  janséniste:  Augustiniana  Ecclesiœ  Romanœ  doctrina, 
Cologne,  1700,  in-4. 

63.  Cliarles-Maurice  Le  Tellier  (1642-17 to),  fils  du  chancelier 
Le  Tellier  et  d'Elisabeth  Turpin.  Il  était  archevêque  duc  de  Reims, 
abbé  commendataire  de  Saint-Etienne  de  Caen,  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  etc.,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  conseiller  d'Etat, 
proviseur  de  Sorbonne,  mais  ne  put  obtenir  le  chapeau.  Il  était  très 
riche  et  fort  savant,  et  avait  été  placé  à  la  tête  de  sa  promotion 
de  licence,  en  1666.  Il  n'aimait  pas  les  jésuites  et  se  montrait  favo- 
rable aux  jansénistes,  sans  qu'on  eût  pour  cela  une  haute  idée  de  sa 
vertu;   néanmoins  il  s'acquittait  avec  zèle  des  devoirs  de  sa  charge. 
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i/i65.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Versailles,  28  février  1697. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  à  Messeigneurs  les 
cardinaux  Barberin  et  DenhofT^  ;  je  vous  prie  de 
bien  faire  valoir  mes  reconnaissances  à  ces  dignes 
cardinaux.  Le  livre  de  M.  de  Cambrai  fait  ici,  et  à 
la  Cour  et  à  la  ville,  le  plus  mauvais  effet  du  monde 
pour  son  auteur,  dont  le  procédé  et  la  doctrine  sou- 
lèvent tout  le  monde  contre  lui.  Le  Roi  en  est  ému 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  penser:  il  lui  revient  de 
tous  côtés  que  tout  le  monde  en  est  scandalisé.  C'est 
M.  le  duc  de  Beauvillier  qui,  le  premier,  en  a  porté 
la  nouvelle  au  Roi^;   Mme  de  Maintenon  a  suivi, 

Il  laissa  en  mourant  sa  belle  bibliothèque  aux  Génovéfains.  On  con- 
serve à  l;«  Bibl.  Nationale  (fr.  6o25-6o3/i)  des  documents  relatifs  à 
l'administration  de  son  diocèse  (Voir  Biblioiheca  Telleriana,  Paris, 
1698.  in-lol.  ;  Mme  de  Sévigné,  t.  111  et  IX  ;  Saint-Simon,  t.  IV, 
V,  VII,  XI,  XIV,  XVI,  XVill  et  XJX  ;  les  Mémoires  de  Legendre  et 
de  Ledien  ;  Ch.  Gérin,  Louis  A/V  e/  le  Saint  Siège,  Paris,  189/1,  2  vol. 
in-8  ;  Jules  de  Vroil,  articles  diins  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
1877  et  1878  ;  J.  Gillet,  Charles-AJourice  Le  Tellier,  archevêque  ducde 
Eeims.  Paris,  1881,  in-8).  —  Gni  de  Sève  de  Rocbechouart  (16/1O- 
1724)  avait  obtenu  l'abbaye  de  Saint-Michel-en-Thiérache  en  i663 
et  le  soixjtnte-quinzième  rang  sur  soixanle-dix-buit,  à  la  licence  de 
i66i.  Il  était  lié  avec  Fénelon,  son  métropolitain.  En  172 1,  il  se 
démit  de  l'évécbé  d'Arras,  qu'il  possédait  depuis  1670,  —  Henri 
Fevdeau  de  Brou  (1658-1706),  grand  ami  de  Bossuet  et  l'un  des 
préLiîs  les  plus  vertueux  de  son  lemps,  occupait  le  siège  épiscopal 
d'Amiens  depuis  1687  (Mme  de  Sévigné,  t.  X  ;  Saint-Simon,  t.  IV 
et  XII I  ;  Maurize  de  Sachy,  Hialoire  des  évêques  d'Amiens,  Abbe- 
ville,  1770,  in-12). 

Lettre  1465.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Sur   le   cardinal  Barberin,   voir   plus    haut,    p.   69.    Jean-Casi- 
mir   Denhoff  (t.  \II,  p.  208)  avait  étudié  dans  l'Université  de  Paris. 

2.  C'est-à-dire  qu'en  l'absence  de  Fénelon,  son  livre  fut  remis  au 
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et  le  Roi  était  en  impatience  de  savoir  mes  senti- 
ments. 

Le  soulèvement  est  au  delà  de  l'imagination.  Je 
dois  faire  encore  avec  M.  l'archevêque  de  Paris  un 
extrait  des  propositions  censurables,  que  je  vous 
envoierai. 

M.  le  cardinal  de  Janson  recevra  par  cet  ordinaire 
une  lettre  de  cinq  évêques  au  Pape  contre  le  livre  du 
cardinal  Sfondrate.  Aussitôt  que  j'eus  vu  un  tel  ou- 
vrage, j'imaginai  ce  dessein,  qui  depuis  s'est  trouvé 
conforme  à  la  pensée  de  M.  Phelipeaux.  Le  Roi  a 
fort  approuvé  la  lettre,  dont  il  a  demandé  une  traduc- 
tion. J'ai  fait  la  lettre,  chargé  par  M.  de  Reims.  Je 
vous  prie  de  faire,  sur  ce  sujet-là,  à  M.  le  cardinal 
de  Janson  toute  sorte  d'honnêtetés  de  ma  part. 
M.  de  Reims  s'est  chargé  de  lui  adresser  la  lettre. 
Le  Roi  l'a  fort  approuvée,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire  quant  à  présent.  Vous  direz  à  M.  Pheli- 
peaux ce  que  je  vous  en  ai  dit  ci-dessus. 

Il  y  a  un  article  dans  la  lettre  du  Roi  à  M.  le  car- 
dinal de  Janson,  pour  lui  ordonner  de  rendre  la 
lettre  en  la  propre  main  du  Pape.  Je  suppose  qu'il 
vous  la  fera  voir  :  qui  que  ce  soit  n'en  sait  rien  ici. 
Vous  ne  direz  pas,  si  vous  le  voulez,  que  c'est  moi 
qui  ai  fait  la  lettre. 

Le  Roi  sait  le  bon  traitement  que  vous  ont  fait  les 

Roi  par  Beauvillîer.  «  Le  Roi  a  appris  par  cent  bouches  que 
Mme  Guyon  avait  trouvé  un  défenseur  dans  sa  cour,  dans  sa  maison, 
auprès  des  princes,  ses  enfants  ;  M.  Phélypeaux  de  Pontchartrain, 
ministre  secrétaire  d'Etat,  pour  lors  contrôleur  général  des  finances 
et  depuis  chancelier,  fut  le  premier  qui  en  avertit  Sa  Majesté  »  (^Re- 
lation de  Phelipeaux,  t.  I,  p.  247). 
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Espagnols,  et  la  manière  dont  le  vice-roi  vous  a  parlé 
de  S.  M.,  de  la  famille  royale  et  de  la  France  ; 
et  elle  a  paru  en  être  contente.  M.  de  Reims  lui  a  lu 
l'article  de  votre  lettre  sur  les  choses  que  vous  a  dites 
le  cardinal  Denhoff.  J'ai  vu  ici  M.  le  comte  Denlloff^ 
à  qui  j'ai  beaucoup  parlé  de  la  religion  :  il  est  calvi- 
niste opiniâtre. 

Nous  attendons  la  suite  Mu  livre  contre  la  proba- 
bilité'. 

3.  Sans  doute  le  même  qui  commanda  le  régiment  des  g^ardes  à 
pied  d'Auguste  II,  et  fut  grand  chancelier  du  royaume  de  Pologne 
(Le  Mercure  historique  et  politique,  de  La  Haye,  février  1698,  p.  107  ; 
la  Gazette  d'Amsterdam,  21  avril  1698). 

{\.  Une  lettre  de  l'archevêque  de  Reims  à  l'abbé  Bossuet  (Deforis, 
t.  XIII,  p.  252)  nous  apprend  ce  qu'était  cette  «  suite  ».  «  J'ai  reçu... 
le  paquet  que  vous  m'avez  adressé  pour  M.  de  Meaux  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  Barberin,  que  je  lui  ai  rendu.  Je  vous  rends  mille 
grâces  du  livre  qui  contient  l'abrégé  de  celui  que  le  Général  des  jé- 
suites a  composé  sur  la  probabilité  :  c'est  assurément  le  triomphe  de 
ce  Général.  Ce  triomphe  sera  parfait  s'il  bannit  de  sa  Compagnie  la 
morale  relâchée  et  surtout  la  doctrine  de  la  probabilité...  Je  vous 
avoue  que  j'ai  une  grande  impatience  de  voir  le  recueil  dont  vous  me 
parlez,  de  ces  opinions  proscrites  par  la  dernière  congrégation  des 
jésuites  j  js  vous  conjure  de  me  l'envoyer  le  plus  tôt  que  vous  le 
pourrez  »  (25  février  1697).  L'abrégé  du  P.  Gonzalez,  dont  parle 
M.  de  Reims  est  sans  doute  celui  du  P.  J.  Blanchet,  S.  J.,  publié  à 
Tyrnauen  1696,  ou  peut-être  aussi  la  Logistica  probabilitatam,  du  P. 
Estrix  (Rome,  1695  ;  Augsbourg  et  Dilllngen,  169G),  dont  il  est 
question  dans  le  Journal  des  savants,  1697,  p.  102.  Ces  deux  ouvrages 
font  partie  du  Cursus  theologise  de  Migne,  t.  XI,  col.  1898  et  ili'jo. 
Il  y  en  avait  un  autre,  Régula  honeste  vivendi,  du  P.  Dominique 
Nunez,  Evora,  1696,  in-12,  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
sous  des  titres  différents  (Cf.  le  P.  Sommervogel,  Bibliothèque,  et 
Hurter,  Nomenclator  literarius,  t.  IV,  p.  33 1  et  954). 

5.  Lâchât  accuse  à  tort  Deforis  d'avoir  inventé  ce  qu'il  donne 
comme  suite  de  cette  lettre,  et  que  nous  reproduisons  plus  loin,  p.  188. 
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l^66.  —  AM"«  d'Albert. 

A  Versailles,  28  février  1697. 

Je  loue  Dieu,  ma  Fille,  de  la  paix  qu'il  vous 
donne  :  c'est  le  fruit  sacré  de  l'obéissance  que  vous 
avez  donnée*  aux  conseils  que  je  vous  ai  donnés  en 
Notre- Seigneur.  J'ai  bien  peur  que  le  fond  de 
Mme  de  Luynes  ne  change  pas,  et  que  le  délai 
ne  serve  qu'à  rendre  les  choses  à  la  fin  plus  em- 
barrassantes ^.  Cependant  la  raison  veut  qu'on 
gagne  du  temps  le  plus  qu'on  pourra,  pour  donner 
à  Dieu  le  temps  qu'il  demande  pour  développer  ses 
conseils. 

Pour  la  spiritualité,  celle  dont  vous  me  parlez  est 
en  effet  fort  sèche  ;  et  ce  qui  m'y  fait  de  la  peine,  c'est 
le  peu  de  conformité  que  j'y  trouve  avec  l'esprit  de 
saint  Augustin,  qui  me  paraît  être  celui  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Evangile.  Marchons  dans  nos  anciennes 
maximes. 

J'ai  cru  qu'il  fallait  exposer  les  dispositions  pré- 
sentes de  Mme  votre  sœur  assez  à  fond  à  M.  le  duc 
de  Chevreuse,  à  toutes  fins,  en  l'assurant  néanmoins 
que  nous  n'oublierions  rien  pour  l'affermir  ^ 

Je  ne  puis  vous  dire  précisément  quand  mon  livre  * 

Lettre  i466.  — Reproduite  d'après  l'autog^raphe,  malheureusement 
incomplet  dans  le  Catalogue  Morrison,  2^  série,  p.  36i. 

1.  Editeurs:  rendue. 

2.  Sans  doute  Mme  de  Luynes  hésitait  à  s'engager  défînilivement 
Torcy. 

3.  Pour  la  décider  à  se  fixer  irrévocablement  à  Torcy. 
^.   L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
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paraîtra,  parce  que  j'attends  les  remarques  et  l'appro- 
bation de  M.  de' 


ï^6^.  —  A  l'Abbé  Bossuet, 

A  Paris,  /j  mars  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  février.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  vous  ensemble,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  et  moi  :  il  témoigne  de  la  joie  de  vous  ren- 
contrer à  Rome.  Je  lui  ferai  bien  vos  compliments, 
et  votre  lettre  sur  sa  mission  m'en  donnera  un  grand 
sujet.  Je  ne  doute  pas  du  regret  qu'on  aura  à  Rome 
d'y  perdre  M.  le  cardinal  de  Janson  :  ce  que  vous 
me  dites  del  gran  coacetto^  qu'on  a  de  lui  en  Italie, 
m'a  fait  un  grand  plaisir.  11  est  égal  ici  ;  et  nous  y 
aurons  autant  de  joie  de  le  voir  qu'on  aura  de  regret 
de  le  perdre  de  delà.  Assurez-le  bien  de  mes  respects  : 
vous  ne  lui  en  sauriez  trop  dire,  ni  trop  l'assurer 
d'un  sincère  attachement  et  d'une  parfaite  recon- 
naissance de  toutes  les  bontés  qu'il  nous  témoigne 
par  des  effets  si  agréables. 

Je  fais  réponse  à  M.  Phelipeaux  sur  les  décrets  du 
quiétisme.  Mon  livre  achève  de  s'imprimer;  je  vous 
Tenvoierai  aussitôt  avec  une  lettre  au  Pape,  pour  le 
présenter  à  S.  S.  Celui  de  M.  de  Cambrai  a  excité 
un  soulèvement  si  universel  et  qui,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, s'augmente  si  fort,  que  jamais  il  ne   s'en  est 

5.   ^I.  de  Chartres,  qui  donna  son  approbation  le  3  mars. 
Lettre  1431.  —  L.  a.  n,  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
T.   La  haute  idée. 
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VU  un  pareil.  Il  y  faudra  apporter  quelque  remède  : 
je  vous  en  parlerai  quand  on  aura  pris  un  parti.  Le 
mien,  en  attendant,  est  de  parler  le  moins  que  je  puis. 
Nous  garderons  toutes  les  mesures  que  la  charité  et 
la  paix  demandent. 

Soyez  attentif  à  notre  lettre  sur  le  cardinal 
Sfondrate.  Je  vous  ai  mandé  que  M.  le  cardinal  de 
Janson,  à  qui  on  l'a  adressée,  a  ordre  de  la  rendre  lui- 
même  à  S.  S.  Je  vous  en  envoierais  une  copie, 
si  je  ne  croyais  que  M.  le  cardinal  de  Janson  vous 
la  fera  voir. 

Le  portrait  de  la  princesse  est  presque  achevé,  et 
on  travaille  sans  relâche  à  mettre  notre  présent  en 
état.  Faites-nous  faire  de  votre  côté  des  originaux  et 
autant  d'antiques  que  vous  pourrez,  du  moins  en 
estampes  ^. 

Vous  aurez  su  la  mort  de  Mme  la  Chancelière\ 
Les  princes  ont  rendu  à  M.  le  Chancelier  les  visites 
accoutumées,  à  commencer  par  Monsieur.  Les  pléni- 
potentiaires sont  partis.  Je  vais  à  Versailles  à  l'in- 
stant. On  mande  du  bien  de  vous  de  tous  côtés  : 
soutenez. 

Je  ferai  vos  compliments  à  M.  Phelypeaux  sur 
son  mariage  avec  Mlle  de  Cheboutonne*,  que  vous 

2.  L'abbé  Bossuet  s'intéressa,  non  seulement  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  peirture  et  de  la  sculpture,  mais  encore  à  la  musique.  C'est 
ainsi  qu'il  rapporta  d'Italie  Cantate  ed  Arie  XX  del  sig''^  Alessandro 
Scarlatti  (Gatalog^ue  de  la  collection  de  Sébastien  de  Brossard,  Bibl. 
Nationale,  Réserve  \m^2i,  p.  5i5). 

3.  Françoise  de  Loménie,  seconde  femme  de  Louis  Boucherai, 
morte  le  22  février  1697,  ^  quatre-vingt-trois  ans  ;  son  époux  lui 
survécut  jusqu'au  2  septembre  1699. 

4.  Mlle  de  Ghefboutonne,  appelée  aussi  Mlle  de  Roucy  et  Mlle  de 
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avez  vue  à  Soissons.  Ecrivez-lui-en  un  mot.  Ce  ma- 
riage est  fort  approuvé. 


i/i68.  —  A  M'"«  DE  La  Maisonfort. 

6  mars  1697. 

Ilfaut  tâcher,  dans  les  mouvements  que  font  dans  les 
couvents  les  changements  des  charges  des  supérieurs 
et  des  obédiences*,  de  se  souvenir  qu'on  s'est  dévoué 
à  la  volonté  de  Dieu,  et  de  trouver  la  paix  en  s'y 
abandonnant.  Si  on  vous  met  dans  quelque  place 
qui  vous  accommode,  louez  Dieu  qui  ménage  la  fai- 
blesse. Si  l'on  vous  abaisse,  dites-lui  :  Il  m'est  bon 
que  vous  m'ayez  humiliée^,  et  demeurez  attachée  à 
la  seule  chose  qui  est  nécessaire.  Dieu  est  le  seul 
qui  ne  change  point.  Tout  le  reste,  et  surtout  les 

Roye,  était  sortie  du  couvent  de  Notre-Dame  de  Soissons  pour  épouser, 
le  38  février  1697,  Jérôme  Phélypeaux,  comte  de  Maurepas,  secré- 
taire d'Etat  et  fils  unique  de  Pontchartrain,  de  qui  elle  eut,  en  1701, 
le  futur  ministre  Maurepas.  C'était  Ghristine-Eléonore  de  La  Roche- 
foucauld, la  plus  jeune  fille  de  Frédéric-Charles  de  La  Rochefou- 
cauld, comte  de  Roye,  et  d'Isabelle  de  Durfort-Duras.  Elle  était 
nièce  des  maréchaux  de  Lorges  et  de  Duras.  Née  dans  la  religion 
protestante,  elle  avait  été  mise  avec  deux  de  ses  sœurs,  qui  prirent 
le  voile,  à  Notre-Dame  de  Soissons,  où  elles  abjurèrent  entre  les 
mains  de  Huet.  Restés  à  l'étranger  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ses  parents  passèrent  avec  trois  de  leurs  enfants  en  Angle- 
terre, où  ils  se  firent  une  situation  brillante.  A  l'occasion  de  son 
mariage,  Mlle  de  Chefboutonne  reçut  du  Roi  une  pension  de  dix  mille 
livres,  et  son  époux  la  somme  de  cinquante  mille  écus  (Saint-Simon 
t.  II,  III  et  IV  ;  Haag,  la  France  protestante,  t.  VI,  p.  354  ;  le  Mer- 
cure, mars  1697). 

Lettre  1468.  —  i.  On  avait  fait  à  Saint-Cyr  quelques  change- 
ments dans  la  direction  et  dans  les  charges  de  la  maison. 

3.    Cf.   Ps,  CXVIII,  -yl. 
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hommes,  change,  ou  avec  ou  sans  raison.  Croyez 
toujours  le  premier,  et  croyons  que,  si  l'on  change 
envers  nous,  c'est  que  nous  changeons  nous-mêmes, 
ou  que  nous  ne  changeons  pas  assez  tout  ce  qu'il 
fallait  changer.  Ne  cessons  donc  de  nous  changer 
en  mieux,  et  mettons  notre  consolation  en  celui  qui 
est  immuable. 

Dieu  vous  a  inspiré  le  vrai  moyen  de  concilier 
tout  ce  qui  vous  semble  n'être  pas  suivi,  en  vous 
laissant  régler  par  l'obéissance.  C'est  un  bonheur 
que  vous  vous  trouviez  en  correspondance^  avec  celle 
sous  qui  on  vous  a  mise  ;  mais  quand  cela  changerait, 
croyez  que  les  fruits  de  l'obéissance  qui  nous  sont 
les  plus  salutaires,  sont  souvent  les  plus  amers. 

Je  crois  vous  avoir  dit  la  conduite  que  vous  devez 
tenir  avec  Mme  de  Maintenon.  Elle  consiste  à  savoir 
ce  qu'il  faut  conserver  et  ce  qu'il  faut  sacrifier  sur 
ce  sujet  ;  heureuse  d'avoir  à  sacrifier  quelque  chose 
d'aussi  considérable  selon  le  monde  ! 

Ce  n'est  point  par  effort  et  violence  qu'on  fait 
cesser  les  actes  inquiets.  Les  saints  nous  apprennent 
qu'en  faisant  de  certains  efforts  pour  les  éviter,  on 
retombe  dans  une  autre  sorte  d'inquiétude.  Il  faut, 
sans  s'opposer  à  ce  torrent,  en  laisser  tranquillement 
écouler  les  eaux,  comme  celles  qui  tombent  sur  les 
toits,  et  qui  font  pendant  la  pluie  des  ruisseaux  dans 
la  campagne. 

Pour  ainsi  laisser  écouler  ces  eaux,  auxquelles  je 
compare    vos  activités,  il  faut  avoir  un  fondement 

o.   Se  trouuer  en  correspondance,  sympathiser. 


mars  1697I  DEBOSSUET.  181 

ferme,  qui  est  l'appui  en  la  pure  bonté  de  Dieu.  Il 
n'y  a  guère  de  moyens  humains  pour  en  venir  à  ce 
grand  et  unique  appui.  Ce  ne  sont  pas  des  péni- 
tences que  des  hommes  imposeront,  ni  aucun  de 
leurs  commandements,  qui  apaiseront  celte  tempête 
intérieure.  Ce  sera  un  mot  que  Jésus  dira  au  dedans 
pour  commander  aux  flots  et  à  la  mer*  :  Taisez- 
vous,  soyez  en  silence.  Puisse  Jésus  prononcer  en 
vous  cette  parole  I  Mais,  quand  il  l'aura  prononcée 
une  fois,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  toujours. 
Le  trouble  reviendra  de  temps  en  temps  ;  et  la  pra- 
tique constante  doit  être  celle  de  se  retirer  au  dedans, 
et  de  retrouver,  si  l'on  peut,  ce  fond  où  Jésus  habite, 
et  où  il  dort  quelquefois,  pendant  que  nous  sommes 
agités. 

Mes  soins  ne  vous  manqueront  jamais.  Je  suis  de 
votre  avis,  et  c'est  un  assez  grand  dessein  de  Dieu 
sur  les  âmes  que  de  les  faire  pour  lui-même  :  cela 
suffît  pour  déterminer  les  pasteurs  à  le  seconder, 
sans  qu'ils  aient  besoin  d'autre  chose. 

Il  faut  s'attacher  aux  choses  que  Dieu  demande 
de  nous  par  sa  volonté  déclarée,  c'est-à-dire  par  sa 
loi,  par  nos  règles,  par  les  ordres  des  supérieurs. 
Pour  celles  que  nous  croyons  que  Dieu  nous  de- 
mande par  des  instincts  particuliers,  elles  sont  su- 
jettes à  grand  examen  ;  et  je  vous  donne  pour  règle 
certaine  que,  pour  peu  qu'elles  vous  excitent  de 
trouble,  il  n'y  a,  sans  hésiter,  qu'aies  laisser  là. 

Il  y  a  plus  d'orgueil  que  d'humilité  dans  ces  petits 

4.   Allusion  à  Malt.,  vin,  27  ;  Marc,  iv,  ^o  ;  Luc,  vjii,  25. 
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sacrifices  d'écrire  ou  de  parler  mal  à  dessein,  pour 
s'humilier.  Par  là,  il  semble  qu'il  faille  affecter, 
comme  si  nous  étions  quelque  chose,  de  nous 
abaisser  par  quelque  endroit,  pendant  que  nous 
sommes  tout  néant.  Nous  n'avons  que  faire  des  petites 
fautes  d'écriture  ou  de  langage  que  nous  ferons 
exprès  ;  il  n'y  en  a  que  trop,  et  de  ce  genre-là  et 
d'autres  genres  plus  importants,  oii  nous  tomberons 
de  nous-mêmes. 

Vos  sentiments  sont  droits  sur  les  choix  des  su- 
périeures, soit  qu'on  laisse  une  pleine  liberté,  soit 
qu'on  indique  un  parti.  C'est  bien  fait  de  renvoyer 
tous  ces  soins  au  temps  de  l'élection,  et  alors  laisser 
incliner  son  cœur  au  doux  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  sans  se  laisser  émouvoir  de  petits  scrupules. 
L'essentiel  est  le  mérite  suffisant  dans  les  personnes  ; 
mais  il  ne  faut  pas  mépriser  les  convenances  avec 
les  personnes  dont  la  maison  a  besoin. 

Il  en  faut  user  à  peu  près  de  même  pour  la  ré- 
ception des  filles^  :  parler  toujours  selon  son  cœur 
aux  supérieurs,  lorsqu'ils  nous  demandent  noire 
sentiment.  Dans  le  doute,  je  vous  dirai  pour  moi 
que  je  penche  à  la  réception  ;  mais  j'entends  dans 
le  doute  absolu,  tout  étant  égal,  et  même  les  incon- 
vénients. Du  reste,  marchez  toujours  en  simplicité, 
et  la  lumwe  de  Dieu  inclinera  votre  cœur. 

Pour  la  confession  et  la  communion,  ne  me  de- 
mandez jamais  rien  ;  car  je  n'aurai  jamais  rien  à 
vous  dire,  sinon  que  vous  croyiez  votre  confesseur. 

5.   A  la  profession  relijjieuse. 


mars  1697]  DE  BOSSUET.  l83 

Ne  vous  laissez  point  entamer  au  dégoût,  mais 
prenez  le  vrai  goût  plus  haut  que  les  sentiments  de 
la  créature.  Gardez- vous  bien  de  vous  dégoûter  de 
votre  état.  Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  le  reste  sera  ajouté^. 

Il  faut  parler  du  prochain  en  grande  simplicité, 
sans  faire  finesse  de  ce  que  tout  le  monde  voit  éga- 
lement, mais  en  évitant  seulement  le  mépris  et  la 
jalousie. 

Oh  I  qu'on  est  heureux  dans  le  silence,  et  qu'il 
faut  l'aimer,  sans  que  rien  le  rompe  que  la  charité, 
s'il  se  peut  M  Que  ce  sont  de  belles  paroles  que  de 
vouloir  être  oublié  et  caché,  et  qu'il  est  rare  qu'on 
en  vienne  profondément  à  l'effet!  Il  faut  pourtant  y 
tâcher,  sans  se  décourager  quand  on  revient  par 
faiblesse  aux  premières  fautes.  C'est  un  secret  orgueil 
de  se  trop  étonner  de  faire  des  fautes. 


1/169.  A  M™*'  GORNUAU. 

A  Paris,  8  mars  1697. 

Je  me  sens  toujours,  ma  Fille,  une  égale  répu- 
pugance  à  vous  laisser  dans  Torcy,  siMmesde  Luynes 

6.  Luc,  XII,  3i. 

7.  Cf.  la  méditation  sur  le  Silence  (Lebarq,  Œuvres  oratoires,  t.  VI, 
p.  33i). 

Lettre  1469.  —  Cent  trente-quatrième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  •  cent  trente-deuxième  dans  Ne  ;  cent  trentième 
dans  Nd.  La  date  est  fournie  par  Mme  Gornuau  seule.  Ledieu  s'est 
borné  à  résumer  la  première  phrase  de  la  lettre. 
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et  d'Albert''  s'en  retirent\  J'espère  voir  bientôt 
M.  [l'abbé  Berryer*],  et  vous  mander  ma  dernière 
résolulion  sur  votre  prise  d'babit,  à  cause  des  cir- 
constances que  vous  me  marquez. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  sur  ces  pensées  d'avancer 
vos  jours  par  d'excessives  mortifications''  :  quant  à 
ces  autres  peines,  allez  en  paix,  ma  Fille,  continuant 
à  vous  en  fier  sur  le  saint  Epoux,  qui  regardera  ce 
qui  est  à  lui,  pourvu  que  tout  lui  soit  abandonné. 
Si  vous  saviez  le  don  de  Dieu,  et  quelle  simplicité 
et  humilité  il  veut!  Aimons-le,  ce  céleste  Epoux, 
non  de  la  bouche  ou  en  paroles,  mais  en  efTet  et  en 
vérité^  :  c'est  dans  l'occasion,  qu'il  faut  pratiquer 
l'humilité  et  se  laisser  condamner  sans  résistance. 

Le  saint  Epoux  sait  seul  accorder  les  choses  les 
plus  contraires  :  quoi  qu'il  arrive,  il  ne  se  fait  que 
sa  volonté,  et  il  n'y  a  qu'à  chercher  sa  paix  dans  la 
soumission.  Le  saint  Epoux  est  bon  autant  que 
beau,  et  il  ne  faut  qu'être  en  paix  sous  ses  yeux,  en 
lui  gardantle  fond,  où  est  sa  demeure.  Quanta  votre 
proposition,  les  choses  sont  encore  trop  incertaines  : 
j'en  ai  dit  mon  sentiment  à  Mme  de  Luynes'^  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

a.  Leçon  de  Ledieu  ;  ailleurs  :  Mmes  de  Luynes.  —  b.  Les  mss.  :  A,  So, 
V,  T  donnent  les  initiales  :  M.  L.  B.  ;  édit.  :  Madame...  —  c.  Na,  Ma  :  de 
négliger  voire  sanlè  par  de  sensibles  mortifications.  —  d.  Na,  Ma,  So,  T:  M.  B, 
ou  M.  L.  B.  Deforis  :  Mme  de  L. 

I.  Cf.  Lettre  du  16  janvier  1697,  p.  123.  «  C'est  que  Mme  de 
Luynes  avait  peine  à  s'accommoder  avec  Mess.  Berryer  »  {Note  de 
Ledieu). 

a.   l  Jonu.,  Jii,  18. 
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1470.  —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Meaux,  9  mars  1O97. 

Je  vous  ai  déjà  fait  mes  compliments,  mon  cher 
Seigneur,  sur  la  grande  part  que  vous  avez  eue  à  la 
satisfaction  qui  a  été  faite  et  donnée  à  M.  de  Saint- 
Pons'.  Quand  vous  aurez  occasion  de  faire  savoir  à 
ce  prélat  la  joie  que  j'en  ai,  par  le  respect  particulier 
que  j'ai  pour  lui  aussi  bien  que  pour  l'intérêt 
commun,  vous  me  ferez  plaisir. 

M.  de  Cambrai  ne  donne  point  d'autre  cause  du 
refus  de  l'approbation '\  sinon  qu'il  ne  pouvait  pas 
consentir,  comme  il  eût  fait  par  cet  acte,  à  con- 
damner Mme  Guyon. 

Je  ferai  une  attention  nouvelle  à  la  huitième  pro- 
position des  bégards^  :  il  m'a  paru  que  c'eut  été  trop 
tirer  les  choses  par  les  cheveux  que  de  l'attribuer 
aux  nouveaux  mystiques.  Je  suis  bien  heureux  en 
effet  d'avoir  eu  saint  Chrysostome  pour  moi  dans 
ie  trente-troisième   article^;    car,    sans   cela,   vous 

Lettre  1410.  —  Revue  sur  l.i  copie  authentique,  au  Grand  sé- 
minaire (Je  Meaux. 

1.  Voir  p.  i5o. 

2.  Au  livre  de  Bossuet. 

3.  Les  bé^ards,  secte  d'héré'iques  allemands  condamnés  au  con- 
cile de  \ienne  en  i3ii.  Ils  soutenaient  que  l'on  peut  atteindre,  dès 
cette  vie,  à  la  perfection  et  à  la  béatitude  céleste,  que  les  parfaits 
sont  impeccables  et  ne  peuvent,  sans  déchoir,  faire  des  bonnes  œuvres 
(Cf.  États  d'oraison,  livr.  X,  i  et  11,  et  plus  loin,  p.  206). 

4.  Le  trente-troisième  des  articles  d'Issy,  sur  la  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  quand  même,  par  impos>ible,  il  tiendrait  les  âmes 
justes  dans  des  supplices  éternels,  sans  néanmoins  qu'elles  soient  pri- 
vées de  sa  grâce  et  de  son  amour.  Cf.  Etals  d'oraison,  liv.  X,  xix. 
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m'écrasiez  avec  saint  François  de  Sales  et  toutes  les 
saintes,  même  avec  les  plus  excellents  commenta- 
teurs ;  mais,  Dieu  merci,  je  suis  sauvé.  J'ai  bien  su 
que  Cassien  était  de  même  avis  ;  mais  je  ne  le  cite 
qu'à  regret  dans  de  telles  choses,  où  le  plus  souvent 
il  est  outré  dans  ce  qu'il  dit  le  mieux. 

Si  l'on  n'est  pas  content  de  la  raison  que  j  ai 
donnée  dans  la  préface  du  soin  que  je  prenais  pour 
certains  mystiques^,  j'aurai  du  moins  fait  con- 
naître que  ce  n'est  pas  par  la  grande  estime  que  je 
fais  de  leur  autorité.  J'ai  un  peu  corrigé  les  six  der- 
nières lignes  que  vous  avez  vues  ;  mais  quand  on 
pensera  que  j'ai  un  peu  regardé,  quoique  oblique- 
ment, M.  de  Cambrai^,  je  ne  m'en  offenserai  pas  ;  et 
il  était  difficile  de  laisser  passer  l'affectation  de  dé- 
fendre Mme  Guyon,  sans  en  dire  quelque  mot  en 
général. 

Si  vous  avez  de  l'impatience  de  voir  le  livre  de 
M.  de  Cambrai,  j'en  ai  encore  plus  pour  en  savoir 
votre  sentiment,  maintenant  que  vous  le  devez  avoir 
reçu  de  M.  l'abbé  de  Catelan.  Ce  que  je  vous  puis 
dire  en  attendant,  c'est  que  le  soulèvement  est  uni- 
versel, et  augmente  à  mesure  que  le  livre  se  répand. 
La  Cour  s'est  d'abord  soulevée  autant  et  plus  que  la 
ville.  Quelques  Jésuites  s'y  sont  déclarés,  entre 
autres  le  P.  de  Valois ',  et.  à  ce  qu'on  dit,  le  P.  de 

5.  Elats  d'oraison,  liv.  I,  11. 

6.  Qu'en  écrivant,  j'ai  eu  en  vue,  quoique  indirectement  M.  de 
Cambrai. 

7.  Le  P.  Louis  Le  Valois  Fut  plusieurs  années  confesseur  de  Féne- 
lon  et,  à  ce  titre,  suspect  de  quiétisme  ;  pour  se  justifier,  il  écrivit  à 
Mme  de  Maintenon,  en  1698,  une  lonçue  lettre,  où   il  dit  qu'il   s'est 
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La  Chaise  ;  mais  cela  n'apaise  pas  les  esprits  :  vous 
aurez  appris  tout  le  reste  par  ma  lettre  précédente. 

Je  compte  que  mon  livre  sera  présenté  ^  dans  la 
semaine  prochaine,  et  que  de  lundi  en  huit  je  l'en- 
voierai  au  Pape  avec  une  lettre  pour  Sa  Sainteté. 
Vous  saurez  tout  exactement.  Je  suis  avec  le  respect 
que  vous  savez,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

prononcé  contre  le  livre  des  Maximes  et  a  blâmé  dans  l'archevêque  de 
Cambrai  le  refus  de  condamner  Mme  Guyon.  «  Ce  prélat,  dit-il,  est 
inexcusable  d'avoir  pu  estimer  une  femme  qui  avait  écrit  tant  et  de 
si  mauvaises  choses,  et  d'avoir  persisté  à  la  soutenir,  malgré  tout  ce 
qu'on  lui  en  a  pu  dire  w.  (Revue  Bossaet  du  25  juillet  1909,  p,  68  à 
70).  Entré  chez  les  Jésuites,  comme  nous  l'avons  vu,  t.  VII,  p.  102, 
le  P.  Le  Valois  avait  d'abord  enseigné  la  grammaire  et  les  humanités 
à  Paris,  puis  avait  professé  dix  ans  la  philosophie  à  Caen  ;  enfin  il 
s'était  adonné  à  la  prédication  des  retraites  et  à  la  direction  des 
consciences.  Le  M^l  de  Bellefonds  et  sa  femme  se  mirent  sous  sa 
conduite,  et  c'est  dans  leur  propriété  de  l'Isle-Marie  qu'il  fonda  une 
œuvre  de  retraites  spirituelles,  qu'il  transporta  à  Paris,  au  noviciat 
de  la  Compagnie,  et  dont  il  prit  le  titre  de  procureur  (Edit.  de  Boislisle, 
t.  W ,  p.  189).  Il  était  d'un  caractère  estimable.  Saint-Simon  lui- 
même  reconnaît  qu'il  était  «  meilleur  homme  »  que  ne  le  sont  d'ordi- 
naire les  jésuites.  «  C'était,  ajoute-t-il,  un  homme  doux,  d'esprit  et 
de  mérite,  qui  fut  et  mérita  d'être  regretté.  »  Les  principaux  ouvrages 
du  P.  Le  Valois  sont  :  Sentiments  de  M.  Descartes  touchant  l'essence  et 
les  propriétés  du  corps,  opposés  à  la  doctrine  de  l'Église  et  conformes 
aux  erreurs  de  Cilvin  sur  le  sujet  de  l'Eucharistie,  par  Louis  de  La 
Ville,  Paris,  1680,  in-12  j  Lettres  sur  la  nécessité  de  la  retraite,  Paris, 
1O82,  in-12.  Se^  Œuvres  spirituelles  ont  été  publiées  par  le  P.  Bre- 
tonneau,  Pari';,  1706,  5  vol.  in-12  (Voir  Saint-Simon,  t.  IV  et  VII  ; 
la  Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII  -,  Défense  de  l'auteur  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité  contre  l'accusation  de  M.  de  La  Ville,  Cologne, 
1682,  in-12  ;  Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  concernant  la  philoso- 
phie  de  M.  Descartes,  Amsterdam,  i68/^,  in-î2,-  Cari.  Sommervogel, 
Comment  on  servait  autrefois,  Paris,  1872,  in-i2). 
8.   Au  Roi.  Cette  présentation  se  fit  le  18  mars. 
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l^']ï.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

10  mars  1697. 

Nous  avons,  pour  la  vérité  et  pour  nous,  Mme 
de  Maintenon.  Le  Roi  est  presque  autant  déclaré  et 
indigné  contre  M.  de  Cambrai.  Le  P.  de  La  Chaise 
a  écrit  à  M.  le  cardinal  de  Janson  en  faveur  [de  ce 
prélat]*;  mais  le  Roi  y  a  pourvu.  Vous  devez  vous 
expliquer  fort  sobrement.  Le  P.  de  La  Chaise  est 
venu  me  voir  bien  humblement. 


1472.   —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,    II   mars  1697. 

Voilà  quatre  exemplaires  de  mon  livre  \  dont  j'en 
destine  un  à  S.  S.,  l'autre  à  M.  le  cardinal  de  Jan- 

Lettre  141i.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux.  —  Ces 
lignes  ont  été  données  par  Deforis  à  la  fin  de  la  lettre  du  18  mars. 
Lâchât  les  a  déclarées  apocryphes  et  fabriquées  par  les  bénédictins  ; 
cependant  elles  forment  un  billet  en  grande  partie  chifl'ré,  dont  nous 
avons  vu  l'autographe. 

I.  «Le  P.  de  La  Chaise  a  avoué  au  Roi  qu'il  a  envoyé  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  à  M.  le  cardinal  de  Janson,  et  lui  a  écrit  pour  qu'il 
lui  fût  favorable.  Le  Roi  l'a  trouvé  très  mauvais,  et  ce  tour  d'adresse 
de  M.  de  Cambrai  fait  un  effet  bien  contraire  à  celui  qu'il  en  attend, 
car  le  Roi  va  désavouer  la  lettre  de  son  confesseur.  La  cabale  devient 
de  jour  en  jour  plus  grande  et  plus  hardie.  Je  n'y  vois  ni  simplicité 
ni  passiveté.  C'est  à  vous  à  soutenir  la  cause  de  l'Eglise  et  M.  de 
Meaux,  que  le  P.  de  La  Chaise  attaque  auprès  du  Roi...  »  (Mme  de 
Maintenon  à  Noailles,  16  mars  1697,  tome  IV,  p.  i5i.  Cf.  la  dépèche 
du  Roi  à  Janson,  du  i5  mars.  Affaires  étrangères,  Rome  38o,  f'^  45). 

Lettre  1472.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Si  l'achevé  d'imprimer  daté  du  3o  mars  est  exact,  il  faut  sup- 
poser que  Bossuet  reçut  quelques  exemplaires  avant  le  tirage  complet. 
Voir  plus  haut,  p.  i42,  note  5. 
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son,  le  troisième  au  cardinal  Spada  et  le  quatrième- 
pour  vous.  Vous  pouvez  toujours  faire  relier  ces 
livres.  Je  joindrai  une  lettre  pour  S.  S.  et  pour 
M.  le  cardinal  Spada ^  par  l'ordinaire  prochain. 
J'en  parlerai  au  Roi  entre  ci  et  là,  qui  le  trouvera 
très  bon.  Je  présenterai  le  livre  à  S.  M.  Vous  ne 
sauriez  croire  l'expectation  du  public  :  on  s'attend 
de  trouver  la  consolation  et  l'instruction,  que 
M.  de  Cambrai  a  ôtéesau  peuple  par  sa  sécheresse. 
Le  soulèvement  continue  avec  indignation  et  mé- 
pris. On  ne  voit  paraître  de  défenseurs  déclarés  que 
les  Jésuites.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  se  mêle  dans 
la  chose  pour  soulager  ce  prélat  \  On  est  engagé 
dans  une  autre  route  avec  le  Roi,  par  M.  de  Paris 
et  Mme  de  Maintenon.  Je  ne  vous  puis  rien  dire  du 
P.  de  La  Chaise,  qui  ne  s'explique  pas.  Par  paren- 
thèse, il  n'est  point  dans  notre  chiffre;  nous  le 
nommerons  Tliéocrite  et  6j . 

Il  y  a  un  grand  mouvement  à  la  Cour  sur  un  dé- 
mêlé pour  la  place  au  sermon,  entre  M.  d'Orléans^ 

1.  Fabrice  Spada  (  1642-17 17)  était  nonce  en  France  lorsqu'il  reçut 
le  cliapeau  en  1675.  Il  fut  évêque  de  Palestrine  et  secrétaire  d'Etat. 
«  Il  a  l'esprit  bon,  écrivait  le  cardinal  de  Janson  ]  il  est  doux,  homme 
de  bien  et  désintéressé.  Il  connaît  les  intérêts  des  princes  et  fort  bien 
la  Cour  romaine.  Il  a  de  la  probité  ;  on  peut  se  fier  à  ce  qu'il  dit  et 
lui  confier  un  secret.  Il  honore  véritablement  le  Roi  ;  il  estime  et  aime 
la  France...  Si  on  lui  témoigne  de  l'amitié  et  de  la  confiance  et  que 
le  Roi  a  des  vues  pour  lui  dont  il  verra  'es  effets  dans  la  suite,  il  sera 
d'un  grand  secours  pour  les  affaires  qu'on  voudra  ménager  auprès  du 
Pape,  et  pour  être  averti  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  cours  d'Es- 
pagne, de  V  ienne  et  ailleurs  «  (Affaires  étrangères,  Rome  383,  fo  179)- 

3.  Le  même  jour,  Antoine  Bossuet  écrivait  à  son  fils  :  «  Tout  le 
monde  a  les  yeux  sur  M.  de  Meaux  ;  et,  dans  la  vérité,  sans  lui,  on^ 
laisserait  tout  aller  »  (E.  Griselle,  Fénelon,  p.  90). 

/(.   Pierre  du  Cambout  de  Goislin,   évêque  d'Orléans  depuis  i605,. 
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«tM.  de  La  Rochefoucauld'  :  je  vous  en  manderai  le 
détail  de  Versailles,  où  je  vais. 

Nous  vous  envoierons  des  livres  pour  nos  amis 
par  une  autre  voie. 

Vous  savez  que  le  chambellan,  le  gentilhomme 
de  la  chambre  et  le  capitaine  des  gardes  occupaient 
au  sermon  le  dos  de  la  chaise  du  Roi.  Le  premier 
aumônier  avait  une  quatrième  place,  à  la  droite 
du  premier  gentilhomme.  C'est  celle-là  que  M.  de 
La  Rochefoucauld  a  demandée  et  obtenue  pendant 
l'absence  deM.  d'Orléans  et  de  M.  l'abbé  de  Coislin^ 
M.  d'Orléans  est  revenu  d'Orléans  pourcette  affaire. 


1473.   —  A  Innocent  XIL 

Beatissime  Pater, 
Ad  pedes  beatissimos  appono  librum  pro  defen- 

premier  aumônier  du  Roi,  puis  grand  aumônier  de  France  et  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  1689,  cardinal  en  1697;  il  mourut 
le  5  février  1706,  h  soixante-neuf  ans  (Voir  Saint-Simon,  t.  II). 

5.  François  VII  de  La  Rochefoucauld  (i634-i7i4)-  Saint-Simon 
(t.  III,  p.  80  et  suiv.  et  887)  relate  cet  incident  à  l'année  1696. 
Dans  cette  affaire,  le  Roi  donna  tort  à  l'évêque  d'Orléans,  le  10  mars 
1697  ;  mais,  pour  le  consoler,  il  nomma  son  neveu  à  l'évêché  de 
Metz  (Saint-Simon,  t.  III,  p.  83  et  83  ;  Mémoires  du  duc  de  Luynes, 
t.  I,  p.  223  ;  Dangeau,  Journal,  t.  V,  p,  83i,  et  t.  VI,  p.  84  et  12A  ; 
Annales  de  la  cour  et  de  Paris,  Cologne,  1701,  t.  II,  p.  ^lo). 

6.  Henri-Cliarles  de  Coislin,  neveu  de  l'évêque  d'Orléans,  fils 
4'Armand  du  Cambout,  duc  de  Coislin,  et  de  Madeleine  du  Halgoët, 
fut  pair  de  France,  évêque  de  Metz  en  1697,  premier  aumônier  du 
Roi,  commandeurde  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  170 1,  et  mourut  en  1782. 
Il  entra  à  l'Académie  française  en  17 10,  et  à  celle  des  Inscriptions 
en  1726.  Sa  très  riche  bibliothèque,  qui  lui  venait  du  chancelier 
Séguier,  fut  léguée  par  lui  à  Saint-Germain-des-Prés,  d'où  elle  a 
passé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Lettre  1413.  —  Lettre  de  la  main  d'un  secrétaire,  avec  la  signa- 
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sione  decretorum  apostolicse  Sedis*  a  me  editum  et 
vix  praelo  subtractum.  Quse  enim  catholicam  verita- 
tem,  quœ  calhedrae  Petri  dignitatem  majestatemque 
spectant,  ea  christianis  quidem  omnibus,  sed  nobis 
polissimum  episcopis  curae  esse  oportet,  qui  in  par- 
tem  vocati  sollicitudinis,  plenitudinem  potestalis 
colère  debeamus.  Et  quidem,  Pontifex  Sanctissime, 
quam  adversus  errores  Romana  vigilaret  fides  re- 
centissimo  exemplo  claruit,  cum  in  ipsam  christia- 
nitatis  arcem,  id  est  in  ipsam  Urbem,  sub  orationis 
ac  pietatis  specie  pestiferum  virus  ^  latenter  irrepe- 
ret,  ac  magnam  Italiae  partem  flamma  pervaderet. 
Sed  error  occultus  non  fefellit  Petri  Sedem,  in  qua 
fides  apostolico  ore  laudata,  et  Chris ti  oratione  fir- 
mata  non  potest  sentire  defectum.  Statim  enim 
Innocentius  XI,  sanctae  recordationis  antecessor 
tuus,  ab  ipsa  Petri  Sede,  hoc  est  ab  altiore  loco 
spéculas  pastoralis,  classicum  insonuit  et  universos 
excitavit  episcopos  :  qua  voce  commoniti  nos  quo- 
que  insurreximus,  zeloque  zelati  pro  Domino  Deo 
exercituum,  in  his  quoque  partibus  comprimere 
conati  sumus  gliscentem  hseresim,  quae  perinnume- 
rabiles  libellos  longe  lateque  diffusa,  ac,  ne  latius 
spargeretur,  ab  apostolica  Sede  damnata  est.  Nos 
autem  ultro  profitemur,  Beatissime  Pater,  in  da- 
mnandispropositionibus  ac  proscribendis  libris,  San- 

ture  de  Bossuet.  Archives  du  Vatican,  Lettere  di  vescovi,  t.  XC.  Im- 
primée par  Bossuet  en  tête  de  la  seconde  édition  de  VInstruction  sur 
les  états  d'oraison.  Reproduite  par  Phelipeaux  (Relation,  t.  I,  p.  264) 
avec  la  date  du  27  mars. 

1.  Le  décret  du  28  août-3  septembre  contre  Molinos. 

2.  La  doctrine  de  Molinos. 
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ctissimse  Sedis  decretis  inhaesisse,  et  nunc  toto  hoc 
opusculo  nihil  aliud  agi  mus,  quam  ut  id  quod 
summaauctoritate  et  œquitate  est  gestum,  Scriptu- 
rarum  testimoniis,  traditione  Patrum  ac  verae  theo- 
logiœ  decretis  fulciatur  :  quœ  prompta  et  humili 
mente  conantem,  et  sub  tantse  Sedis  auctoritate 
certantem  procul  dubio  adjuvabis.  Sane  diligentcr 
cavendum  est  ne  in  ipso  orationis  fonte  cbristiana 
pietas  corrumpatur  :  id  enimomnino  agunt  prœdi- 
ctorum  libellorum,  quosSedes  apostolica  damnavit, 
auctores,  ut  gratuiti  amoris  specie,  christianse  spei 
solatium  et  sensus  aeternae  beatitudinis,  quio  est 
ipse  Deus  noster,  ipsa  etiam  sanctœ  dilectionis  in- 
centiva  languescant,  ac  sic  tota  pietas  in  argutiis 
inanibus,  abstractisque  et  exsuccis  conceptibus  re- 
ponatur;  satis  superque  se  spirituales  ac  mysticos 
arbitrati,  si  a  nemine  capiantur,  et  in  suis  cogitatio- 
nibus  evanescant.  Quae  si  ratio  invalescat,  jam  ad 
verba  subtilia,  novasque  ac  vanas  voces  apostolica 
illa,  solida  sinceraque  pietas  ac  simplicitas  redigetur, 
vereeque  virtutis  studium  refrigescet  :  quae  absint  a 
temporibus  tuis  !  Nos  enim  proedicamus  Innocen- 
tium  XÏI,  verae  genuinaeque  pietatis  exemplum, 
christiani  gregis  formam,  episcoporum  patrem,  al- 
torem  pauperum,  optimae  cujusque  institutionis 
auctoreni,  qui  pacem  ecclesiis,  pacenri  regnis  afferat; 
Ecclesiœ  gallicanae,  Régi  nostro  magno,optimo,  vere 
christianissimo  ac  Sedis  Apostolicae  veneralori  prae- 
cipuo,  totique  florentissimo  ac  religiosissimo  regno 
parentem  se  pracbeat;  Belgaram  turbas^  componat; 

3.   Allusion  ciux  brefs  d'Innocent  XII,  du  6  février  1694  et  du  29 
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atque  ad  Sinenses  usque  ac  remotissimas  illasvastis- 
simasque  Orienlis  provincias  apostolicae  providen- 
tiae  inlendat  aciem,  ac  caelestis  vineae  operarils 
partito  labore  partaque  concordia  ostium  aperiat 
Evangelio.  Quid  superest,  Beatissime  Pater,  nisi  ut 
Sanctitati  tuae  omnibus  votis  incolumitatem  appre- 
cer,  ejusque  tutelse  commendetn  hoc  opusculum 
meum  pro  Sanctissimae  Sedis  decretis,  summa  qui- 
dem  fiducia,  sed  intérim  demisso  anim.o  pugnatu- 
rum  ;  denique  ut  per  omnia,  in  tuae  Sedisque  Apo- 
stolicae potestate  futurum  esse  me  spondeam,  ac  per 
Abbatem  Bossuetum  paternae  erga  illum  tuae  bene- 
volentiae  memorem,  tanquam  per  alterum  me,  Apo- 
stolicae Benedictionis  munus  accipiam  ? 
Beatissime  Pater, 

Sanctitati  Tuae  devotissimus  et  addictissimus  servus  et  filius^, 

J.  Benignus,  episcopus  Meldensis. 

Parisiis,  die  17  martii,  an.  Dom.  1697. 

Suscription  :  Sanctissimo  Domino  Domino  Inno- 
CENTio  Papae  XII. 


1^7  4-  —  Au  Cardinal  Spada. 

Monseigneur, 
Dans  la  liberté  que  je  prends  de  mettre  aux  pieds 

novembre  1696,  sur  le  formulaire  des  évêques  de  Belgpique  (Voir  plus 
haut,  p.  170). 

4.  L'exemplaire  remis  au  Pape  porte  :  devotissimus  atque  obedien- 
tissimas  Jïlius  ac  famulus,  et  il  est  dit  écrit  :  In  regia  Versaliana. 

Lettre  1414.  —  L.  a.  s.  Archives  du  Vatican,  Lettere  di  vescovi, 
t.  XG.  Elle  a  été  imprimée,  sur  une  copie  du  cabinet  de  M.  Bérard, 

VIII  —  i3 
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de  s.  S.  mon  ouvrage  pour  la  défense  des  décrets 
du  Saint  Siège  contre  les  Quiétistes,  je  supplie  très 
humblement  V.  E.  de  procurer  à  mon  neveu  l'au- 
dience pour  s'acquitter  de  ce  devoir  envers  le  Pape. 
J'espère  aussi,  Monseigneur,  que  V.  E.  fera  valoir 
par  ses  offices  mes  bonnes  et  respectueuses  intentions. 
Protégé  par  un  si  grand  ministre,  qui  nous  a  déjà  fait 
l'honneur  de  nous  témoigner  tant  de  bonté,  a  mon 
neveu  et  à  moi,  je  présente  ce  petit  ouvrage  avec 
confiance,  et  je  finis  par  les  assurances  d'être  toule 
ma  vie  avec  respect,  Monseigneur,  de  V.  E.  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

17  mars  1697. 


1475.  — A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  18  mars  1697, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  février.  Nous  approu- 
vons beaucoup  la  résolution  que  vous  prenez  de 
revenir  aussitôt  que  vous  aurez  vu  à  Rome  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon.  Il  vous  prépare  toute  sorte  de 
bon  accueil,  et  m'a  même  dit  qu'il  prétendait  bien 
que  vous  n'auriez  point  d'autre  logis  que  le  sien. 
Mais  il  faut  demeurer  dans  votre  train  ordinaire,  et 
seulement  lui  rendre  fort  assidûment  vos  respects. 

par  J.  Labouderie  dans  les  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Biblio- 
philes français  (1822).  Quelques  éditeurs  la  donnent  à  tort  pour 
adressée  au  cardinal  Altieri, 

Lettre  i415.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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C'est  bien  fait  aussi  de  faire  votre  voyage  comme 
vous  l'avez  projeté,  et  de  ne  donner  point  de  fatigue 
à  M.  le  cardinal  de  Janson. 

J'ai  vu  partir  le  Roi  pour  Marly  en  très  bonne  dis- 
position, à  un  peu  de  goutte  près,  qui  ne  l'empêche 
pas  de  marcher. 

On  tient  pour  assuré  que  l'Empereur  a  donné  son 
consentement  pour  Delft\  et  quoi  qu'il  en  soit,  tous 
les  autres  alliés  y  persistant,  il  faudra  bien  qu'il  y 
vienne.  On  croit  aussi  les  affaires  de  la  paix  fort 
avancées,  et  on  ne  doute  presque  plus  qu'elle  ne  se 
conclue  avant  la  campagne. 

Voilà  ma  lettre  au  Pape^  :  je  n'ai  rien  fait,  comme 
vous  pouvez  croire,  qu'avec  l'agrément  du  Roi^ 
Recevez  les  ordres  de  M.  le  cardinal  de  Janson  pour 
votre  audience  ;  résolvez  avec  lui  les  pas  qu'il  faudra 
faire  du  côté  du  cardinal  Spada,  et  ne  perdez  point 
de  temps  à  mettre  ma  lettre  aux  pieds  du  Pape. 

Tout  le  monde^  est  ici  si  déclaré  contre  M.  de  Gam- 


1.  Comme  lieu  de  réunion  des  plénipotentiaires,  qui  en  effet  se 
réunirent  le  19  mars  dans  cette  ville,  proche  de  Rotterdam  (Dan- 
geau,  t.  VI,  p.  92-93). 

2.  Nous  l'avons  donnée  plus  haut,  p.  190. 

3.  Dès  le  début  de  cette  affaire  et  depuis  les  conférences  d'Issy, 
Hossuet  n'avait  fait  aucune  démarche  sans  l'agrément  du  Roi  et  de 
Mme  de  Maintenon.  Il  continuera,  dans  la  suite  de  cette  affaire,  de 
rechercher  leur  approbation  et  leur  appui.  Plus  haut,  p.  129,  i^i 
et  i42,  l'évêque  de  Meaux  reproche  à  Fénelon  de  n'avoir  point  agi 
de  même  dans  la  publication  de  son  livre  des  Maximes.  Mais  quand 
l'archevêque  de  Cambrai  se  décida  à  soumettre  son  livre  au  jugement 
du  Pape  par  sa  lettre  du  27  avril  1697,  il  ne  fit  cette  démarche 
qu'après  avoir  pris  l'autorisation  du  Roi  (Cf.  Corresp.  de  Fénelon, 
t.  VII,  p.  /io3). 

4.  Tout  le  monde  est  sans  doute  une  hyperbole.  Prise  à  la  rigueur, 
elle  se  concilierait  difficilement  avec  la  lettre  de  Mme  de  Maintenon 
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brai,  et  pour  le  procédé  et  pour  le  fond  de  la  doc- 
trine, qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter. 

Vous  verrez  bien  que  j'ai  évité  de  parler  contre 
M.  de  Cambrai,  quoique  tous  les  principes  soient 
contraires. 

Je  vous  envoie  son  livre,  et  au  premier  ordinaire 
vous  pourrez  avoir  mes  remarques  ;  faites  les  vôtres, 
en  attendant,  avec  M.  Phelipeaux. 

On  presse  les  portraits  autant  qu'on  peut. 

Prenez  bien  garde  à  ajuster  les  cartons  qu'on  vous 
envoie^  :  ils  sont  de  conséquence ^ 


1476.   —  Au  Grand  duc  de  Toscane. 

Je  serais  ingrat  des  bontés  de  V.  A.  S.,  si  j'en  dou- 
tais après  tant  démarques  que  j'en  ai  reçues.  Ainsi, 
Monseigneur,  je  lui  adresse  avec  confiance  un  livre 

citée  plus  bas,  constatant  que  «  la  cnbale  devient  de  jour  en  jour  plus 
gr.inde  et  plus  hardie  ».  hossuet  (Relation,  sect.  VI,  n.  ^)  s'est  étendu 
sur  ce  soulèvement  g'énéral.  Les  écrivains  favorables  à  Fénelon  ne  le 
contestent  pas,  mais  ils  voient  dans  sa  promptitude  et  sa  jjénéralité 
même,  la  preuve  qu'il  ne  fut  pas  spontané  et  «  qu'une  infinité  de 
gens  ne  crièrent  que  parce  qu'on  les  fit  crier  »  (D'Avrigny,  Mémoires 
chronologiques  et  dogmatiques,  t.  IV,  p.  la^).  «  ...  Ne  fait-on  pas 
un  peu  de  tort  à  M.  de  Cambrai  ?  disait  Leibniz.  Je  me  défie  tou- 
jours un  peu  du  torrent  populaire,  et  toutes  les  fois  que  j'entends 
crier  :  Crucijlge,  je  me  doute  de  quelque  supercherie.  Cependant  je 
n'ai  rien  à  dire  là-dessus  :  je  n'ai  pas  vu  son  livre,  et  peut-être  que  la 
matière  me  passe...  »  (A  Nicaise,  20  juin  1697,  dans  les  Fragments 
philosophiques  de  V.  Cousin,  3»^  édition,  i838,  in-8,  p.  287). 

5.  Des  cartons  ont  été  faits  pour  les  pages  289-290,  3ii  et  3i2, 
i^/ig  et  ^5o. 

6.  Deforis  donne  ici  un  alinéa  qui  est  pris  d'une  autre  lettre. 
Lettre  1416.  —  L.  a.   s.    Inédite.  Archives    d'État,  à   Florence, 

Arcdivio  Mediceo,  t.  891 3. 
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que  je  viens  de  mettre  au  jour  pour  des  raisons 
nécessaires \  Si  V.  A.  S.  daigne  seulement  jeter  les 
yeux  sur  la  préface,  j'espère  qu'elle  en  sera  persua- 
dée. Je  tiendrai,  Monseigneur,  à  grande  gloire  que 
ce  petit  travail  soit  agréé  d'un  prince  qu'on  peut 
regarder  comme  une  lumière  de  l'Italie  de  notre 
siècle  et  l'un  des  plus  dignes  protecteurs  des  gens  de 
lettres.  Tout  l'univers  vous  révère,  et  je  suis,  plus 
que  personne,  avec  un  respect  profond,  Monseigneur, 
de  V.  A.  S.  le  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,  24  mars  1697 


1/177.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,  24  mars  1697. 

J'ai  reçu  à  Paris  votre  lettre  du  5.  J'attends  avec 
impatience  vos  sentiments  et  l'effet  de  celle  que 
nous  avons  écrite  sur  le  cardinal  Sfondrate.  On  aura 
vu  du  moins  que  nous  serons  entrés  de  nous-mêmes 
dans  les  sentiments  des  bien  intentionnés  de  Rome. 

Je  viens  d'écrire  au  Grand  duc  en  lui  envoyant 
mon  livre.  Nous  en  ferons  passer,  le  plus  tôt  que 
nous  pourrons,  à  Rome  pour  nos  amis. 

Nous  sommes  convenus,  M.  de  Paris  et  moi,  par 
ordre  du  Roi,  de  travailler  incessamment  à  l'extrait 
des  propositions  du  nouveau  livre  ^  et  à  leur  qualifi- 

I.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

Lettre  1477.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.   Du  livre  de  Fénelon. 
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cation.  Il  faut  un  peu  de  temps  pour  mettre  cela  en 
état.  Le  livre  est  insoutenable  et  abandonné.  Les 
Jésuites,  qui  le  soutenaient  d'abord,  ne  parlent  plus 
que  des  moyens  de  le  corriger,  et  ceux  qu'on  pro- 
pose jusqu'ici  sont  faibles.  Le  P.  de  La  Chaise  a  dit 
au  Roi  qu'un  de  leurs  Pères,  qu'il  dit  être  grand 
théologien,  y  trouvait  quarante-trois  propositions  à 
réformer.  Il  m'a  dit  à  moi-même  la  même  chose,  à 
la  réserve  du  compte.  H  y  a  plusieurs  propositions 
directement  contraires  aux  trente-quatre  Articles  que 
l'auteur  a  signés,  entre  autres  contre  le  vin''  et  le  xi\ 
Ce  qui  est  répandu  dans  tout  le  livre  contre  le  désir 
du  salut,  et  de  l'indifîerence  à  cet  égard,  le  trouble  invo- 
lontaire de  la  partie  inférieure  en  Jésus-Christ,  page 
122,  est  erroné  et  plein  d'ignorance.  Le  sacrifice 
absolu  de  son  salut  et  l'acquiescement  simple  à  sa 
perte  et  à  sa  damnation,  page  90  et  91,  est  une 
impiété  manifeste,  réprouvée  à  l'article  xxxi  signé 
par  l'auteur.  La  page  92  contredit  les  autres,  et 
n'est  qu'une  vaine  palliation  de  l'erreur.  Un  amour 
qui  est  appelé,  page  3  et  17,  impie  et  sacrilège,  est 
marqué  en  la  même  page  1 7  comme  une  préparation 
à  la  justification^.  Autour  de  la  page  97,  vous  trou- 
verez le  quiétisme  tout  pur,  c'est-à-dire  l'attente 
oisive  de  la  grâce  sous  prétexte  qu'il  ne  la  faut  pas 
prévenir  Plusieurs  passages  cités  pages  55  et  126, 
de  saint  François  de  Sales,  ne  se  trouvent  pas ^  et 

2,  Les  mots  impie  et  sacrilège  sont  empruntés  par  Fénelon  à  saint 
François  de  Sales.  Mais  Pévèque  de  Genève  n'a  jamais  dit,  comme 
M.  de  Cambrai  le  fait  à  la  pag'e  17,  que  cet  amour  peut  bien  «  pré- 
parer indirectement  »  à  la  justification. 

3.  Fénelon  ne  cite  pas  saint  François  de  Sales  à  la  page  126  ;  mais, 
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les  autres  sont  pris  à  contresens  et  même  manifes- 

à  la  page  226,  ou  lit  :  «  Le  désir  du  salut  est  bon,  mais  il  est  encore 
plus  parfait  de  ne  rien  désirer.  »  Cette  citation,  qu'on  ne  retrouve 
textuellement  dans  aucune  édition  du  saint,  rappelle,  senable-t-il,  en 
l'accommodant  davantage  au  système  de  Fénelon,  la  proposition  citée 
à  la  page  55  des  Maximes,  en  ces  termes  :  Le  désir  de  la  vie  éternelle 
est  bon,  mais  il  ne  faut  désirer  que  la  volonté  de  Dieu. 

Pour  ce  dernier  texte,  il  est  pris  des  Entretiens,  dont  Fénelon  avait 
une  édition  différente  de  celles  de  Bossuet.  Ces  Entretiens,  on  le  sait, 
ne  sont  pas  de  la  main  du  saint,  mais  ils  ont  été  rédigés  de  mémoire 
par  les  religieuses  de  la  Visitation.  Ils  furent  publiés  pour  la  première 
fois  en  1628,  à  Lyon,  chez  Pierre  Drobet  (et  non  Bailly,  comme  le  dit 
M.  Crouslé),  et  à  Tournon  chez  Alexandre  de  La  Coste,  sous  le  titre 
d'Entretiens  et  colloques  spirituels.  Cette  édition,  munie  d'un  privilège 
et  des  approbations  d'usage,  est  dédiée  à  J.-P.  Camus,  évêque  de 
Belley  et  intime  ami  du  saint  ;  elle  présentait  donc  toutes  les  appa- 
rences de  l'authenticité.  Cependant,  comme  elle  était  faite  sur  un 
manuscrit  dérobé  et  qu'elle  s'écartait  des  vues  des  religieuses  sur 
l'édition  qu'elles  préparaient  du  même  ouvrage,  le  frère  du  saint  et 
Mme  de  Chantai  firent  supprimer  le  privilège  obtenu  par  Alex,  de 
La  Coste,  et  dès  1629,  parurent  par  leurs  soins  à  Lyon,  chez  Vincent 
de  Cœurssilly,  les  Vrais  entretiens  spirituels,  qui  furent  souvent  réim- 
primés au  xvii«  siècle,  et  en  particulier  à  Toulouse  en  1637.  En  dépit 
de  graves  fautes  d'impression,  «  on  ne  peut  disconvenir,  dit  D.  Mackey, 
que,  soit  pour  l'ensemble  des  enseignements,  soit  pour  la  distribution 
des  matières  »,  la  première  éditltion  «  ne  reproduise  assez  exactement 
la  rédaction  primitive  ».  Celte  édition  supprimée  n'est  pourtant  pas 
Introuvable  :  on  en  peut  voir  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, D  51293  ;  elle  fut  même  reproduite  à  Lyon  en  i65o,  chez  Jean 
Radisson.  M.  Crouslé  a  ignoré  ces  particularités  bibliographiques 
mises  en  lumière  par  le  marquis  de  Cambis  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (juillet  1758,  p.  ^^&)  et  plus  récemment  par  Ant.-Alex. 
Barbier,  dans  sa  Dissertation  sur  les  soixante  traductions  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  Paris,  1812,  in-i2,  p.  i32.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
citation  faite  à  la  page  55  des  Maximes  se  trouve  dans  l'édition 
supprimée  des  Entretiens,  ou  dans  celle  de  i65o,  non  pas  à  la 
page  182,  où  Fénelon  renvoie,  mais  à  la  page  42A.  Cette  réfé- 
rence inexacte  peut  s'expliquer  par  la  rapidité  avec  laquelle  fut  im- 
primé le  livre  des  Maximes,  et  cela  en  l'absence  de  l'auteur  (Cf. 
Bossuet,  Divers  écrits,  préface,  xxx  ;  Fénelon,  Cinquième  lettre  en 
réponse  aux  Divers  écrits,  viii  ;  Crouslé,  Fénelon  et  Bossuet,  t.  II, 
p.  322  ;  saint  François  de  Sales,  édition  d'Annecy,  préface  de 
D.  Mackey  au  t.  VI,  p.  xvii  et  suiv.  ;  H.  Bremond,  Apologie  pour 
Fénelon,  Paris,  1910,  in-i8,  p.  292). 
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tement  tronqués'.  Vous  en  trouverez  de  marqués 
dans  mon  livre,  [livres^]  VIII  et  ÏX.  Les  premières 
définitions,  sur  lesquelles  roule  le  système,  sont 
fausses  et  erronées.  L'avertissement  et  tout  le  style 
du  livre  a  paru  d'une  arrogance  infinie  ;  et  tout  est 
tellement  alambiqué  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  que  la  plupart  n'y  entendent  rien,  et 
il  reste  seulement  la  douleur  de  voir  la  piété  dans 
des  phrases,  dans  des  subtilités,  dans  des  abstrac- 
tions. Je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage  ;  et  en 
voilà  plus  qu'il  en  faut  pour  vous  faire  voir  les  causes 
du  soulèvement  et  de  l'indignation  universelle. 

J'écris  tout  ceci  avec  douleur,  à  cause  du  scandale 
de  l'Eglise  et  de  l'horrible  décri  011  tombe  un  homme 
dont  j'avais  cru  faire  le  meilleur  de  mes  amis,  et 
que  j'aime  encore  très  sincèrement  malgré  l'irrégu- 
larité de  sa  conduite  envers  moi.  Je  ne  suis  point 
dans  la  liberté  de  me  taire  après  l'Avertissement,  011 
il  dit  qu'il  expose  notre  doctrine,  de  M.  de  Paris  et 

k-  On  trouve  en  effet  quelques  citations  incomplètes  ou  des  textes 
donnés  comme  de  saint  François  de  Sales,  qui  ne  sont  que  des  com- 
mentaires de  sa  pensée,  p.  12,  22,  49,  224-  Ces  défauts  viennent, 
semble-t-il,  de  ce  qu'en  composant  cet  ouvrage,  au  lieu  de  se  reporter 
toujours  au  texte  même  du  saint,  Fénelon  s'était  servi  d'extraits  faits 
pour  Mme  Guyon  ou  pour  lui  à  l'époque  des  conférences  d'issy,  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  d'une  exactitude  rigoureuse,  comme  on  peut  en 
juger  par  ceux  qui  sont  conservés  à  Saint-Sulpice.  Plus  tard,  lorsqu'il 
eut  à  se  détendre  d'avoir  fait  des  citations  infidèles,  il  entreprit  de 
retrouver  dans  deux  éditions  (Paris,  Sébastien  Huré,  1662,  un  vol, 
in-fol,  et  Frédéric  Léonard,  i685,  8  vol.  in-12),  tous  les  passages  allé- 
gués par  lui.  Deux  de  ces  passages  n'y  figurent  d'aucune  façon  et  se 
lisent  seulement  dans  l'édition  des  Entretiens  de  1628  ou  dans  sa  repro- 
duction de  i65o.  On  a  la  preuve  de  ce  travail  de  vérification  dans  un 
manuscrit  de  vingt  pages,  conservé  aux  archives  de  Saint-Sulpice. 

5.  Bossuet  a  écrit  par  distraction  jsa^es  au  lieu  de  livres. 


mars  1697]  ^^   BOSSUET.  201 

de  moi,  dans  les  trente-quatre  Articles.  Nous  serions 
prévaricateurs,  si  nous  nous  taisions,  et  on  nous 
imputerait  la  doctrine  du  nouveau  livre. 

Au  reste,  il  a  assuré  le  Roi  et  tout  le  monde  qu'il 
aurait  la  docilité  d  un  enfant  et  se  rétracterait  hau- 
tement, si  on  lui  montrait  de  l'erreur.  Nous  le 
mettrons  à  l'épreuve  ;  car  ce  sera  par  lui-même  que 
nous  commencerons.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet,  et 
trop  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  que  vous  soyez 
instruits,  vous  et  M.  Phelipeaux.  J'ajouterai  seule- 
ment que  tout  l'écrit  est  plein  de  contradictions,  et 
que  le  faux  et  le  vrai  conviennent^  souvent. 

M.  de  Paris,  ni  M.  de  Reims  et  moi  n'avons  au- 
cune part  à  la  lettre  du  Roi,  pour  désavouer  ce  que 
le  P.  de  La  Chaise  a  écrit  à  M.  le  cardinal  de  Janson 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai \  M.  le  cardinal  d'Estrées 
est  déclaré  contre^  assez  ouvertement.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  tortille  ^ . 


1^78.  —  L'Abbé  de  Rangé  a  Bossuet. 

Mars  1697. 
Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  je  ne  puis  me  taire.  Le 


6.  Conviennent,  se  trouvent  ensemble. 

7.  Cf.  plus  haut,  p.  188. 

8.  Edit.  :  déclaré  contre  ce  prélat. 

9.  Tortiller,  «  ne  marcher  pas  droit  en  une  affaire,  chercher  des 
détours,  des  échappatoires  m  (Richelet).  Ce  mot  ne  s'emploie  plus 
guère  que  dans  la  locution  :  Il  n'y  a  pas  à  tortiller. 

Lettre  1418.  —  Lettre  de  la  main   d'un  secrétaire.  Cabinet    de 
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livre  de  M.  de  Cambrai  m'est  tombé  entre  les  mains:  je  n'ai 
pu  comprendre  qu'un  homme  de  sa  sorte  pût  être  capable  de 
se  laisser  aller  à  des  imaginations  si  contraires  à  ce  que 
l'Évangile  nous  enseigne,  aussi  bien  que  la  tradition  sainte  de 
l'Église.  Je  pensais  que  toutes  les  impressions  qu'avait  pu 
faire  sur  lui  cette  opinion  fantastique  étaient  entièrement 
effacées,  et  qu'il  ne  lui  restait  que  la  douleur  de  l'avoir 
écoutée  ;  mais  je  me  suis  bien  trompé  ^ 

On  sait  que  vous  avez  écrit  contre  ce  système  monstrueux  2, 
c'est-à-dire  que  vous  l'avez  détruit  ;  car  tout  ce  que  vous 
écrivez,  Monseigneur,  sont  des  décisions.  Je  prie  Dieu  qu'il 
bénisse  votre  plume,  comme  il  a  fait  en  quantité  d'autres 
occasions,  et  qu'il  lui  donne  la  force  ^,  en  sorte  qu'il  n'y  en 
ait  pas  un  trait  qui  ne  porte  coup.  Pendant  que  je  ne  puis 
penser  à  ce  bel  ouvrage  de  M.  de  Cambrai  sans  indignation, 
je  demande  à  Notre-Seigneur  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  recon- 
naître ses  égarements.  Dieu,  Monseigneur,  vous  a  choisi  dans 
nos  temps  entre  les  autres  hommes  pour  soutenir  la  vérité  ; 
et  vous  l'avez  fait  jusqu'ici  en  toutes  rencontres  et  avec  tant 
de  succès,  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  fassiez  encore 
dans  celle-ci  avec  le  même  bonheur. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Monseigneur,  l'intérêt  que 
je  prends  dans  tout  ce  qui  vous  regarde  ;  car  je  m'assure  que 
vous  en  êtes  bien  persuadé,  aussi  bien  que  de  la  reconnais- 
sance, de  l'attachement  et  de  tout  le  respect  avec  lequel  je 
suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Fr.  Armand-Jean,  anc.  ab.  de  la  Trappe. 

Mme  Victor  Egger,  à  Paris.  Publiée  dans  un  recueil  du  temps 
(Bibl.  Nationale,  D  41776,  in-S),  avec  cette  note  :  «  Reçue  à  Paris  au 
THois  de  mars  1697.  »  Reproduite  par  Phelipeaux  (t.  I,  p.  2^6).  Voir 
la  Revue  Fcnelon,   mars   191 1,  p.  281. 

1.  Voir  sur  ces  lig^nes  les  réflexions  de  Fénelon  (Réponse  à  la  Re- 
lation, ch.  V,  Lvii). 

2.  Le  mot  de  «  monstrueux  »,  juste  si  on  l'applique  au  système  de 
Molinos,  est  exagéré  si  on  l'entend  des  idées  de  Fénelon. 

3.  Phelipeaux  :  sa  force.  Editeurs  :  la  force  nécessaire. 
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1479.    ^  ^""  DUMANS. 

A  Meaux,  26  mars  1697. 

Me  voilà  arrivé*,  ma  Fille,  et  en  état  de  vous  aller 
voir  incontinent  après  Pâques ^  s'il  plaît  à  Dieu.  Vous 
aimez  bien  à  vous  tourmenter,  quand  vous  croyez  que 
je  songe  à  vous  en  parlant  de  ceux  qui  s'empres- 
sent auprès  des  grands^  :  c'est  de  quoi  je  ne  vous  ai 
jamais  soupçonnée.  Je  ne  sais  non  plus  pourquoi 
vous  doutez  que  je  n'aie  toujours  agréable  que  vous 
me  parliez  et  des  choses  et  des  personnes  conve- 
nables. 

Jamais  Tagape*  n'a  été  ni  plus  belle,  ni  meilleure, 
ni  plus  agréablement  reçue  \  Excusez  si  vous  n'avez 
pas  encore  de  mes  livres  ^ 

Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  dire  du  Commun, 
quand  le  Propre  manque \  L'affectation^  de  prier 
entre  les  deux  élévations  n'a,  que  je  sache,  aucun 
fondement,  et  il  n'en  faut  pas  beaucoup  faire  sur  de 
semblables  observances.   Je  ne  vous  oublie  point. 

Lettre  1479.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 

1.  De  Paris. 

2.  Pâques  tombait  cette  année  le  7  avril. 

3.  Voir  la  lettre  du  28  décembre  1696,  p.  iig. 

4.  h^agape,  ici,  menu  présent  offert  en  témoignage  d'une  affection 
religieuse. 

5.  Cette  phrase  manque  aux  éditions. 

6.  Des  exemplaires  de  V Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

7.  Quand  on  n'a  pas  l'office  particulier  à  tel  ou  tel  saint,  on  peut 
s'acquitter  de  l'obligation  du  bréviaire  en  récitant,  suivant  les  cas, 
l'office  commun  aux  apôtres,  aux  martyrs,  aux  confesseurs,  etc. 

8.  Le  ms.  fr.  i5i8o  donne  ici  :  L'affection. 
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ma  Fille,  et  je  prieNotre-Seigneur  d'être  avec  vous  ^ 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sascription^'^  :  A  Madame  Dumans,   religieuse  à 
Jouarre. 


i48o.  —  A  M™^  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  28  mars  1697. 

J'envoie,  Madame,  pour  vous  assurer  de  la  conti- 
nuation de  mon  estime,  et  vous  demander  de  vos 
nouvelles.  M.  le  curé  de  Douy  attend  votre  produc- 
tion'. On  me  presse  aussi  du  côté  de  La  Ferté- 
Gaucher,  au  sujet  de  la  chapelle^  dont  nous  avons 
parlé.  Je  ne  ferai  rien  précipitamment  ni  sans  un 
grand  concours  avec  vous.  Je  tâcherai  de  vous  voir 
après  Pâques,  et  j'en  ai  un  grand  désir.  Je  salue 
Mme  d'Armainvilliers  et  la  postulante  ^  sans  oublier 
ses  chères  sœurs*,  et  en  particulier  ma  filleule.  Je 
suis  à  vous,  Madame,  comme  vous  savez. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

9.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

10.  De  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1480.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  dans 
l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  46. 

1.  Production.  Terme  de  pratique.  Ce  sont  les  pièces  que  produit 
la  partie  pour  justiBer  son  droit  (Kichelet). 

2.  Peut-être  la  chapelle  Saint-Nicaise,  qui  dépendait  de  l'abbaye 
de  Fareraoutiers,  et  à  laquelle  il  s'agissait  de  pourvoir. 

3.  Postulante,  future  novice.  Voir  lettre  du  i4  janvier,  p.   121. 

/j.  La  postulante  fut  l'aînée  de  cinq  sœurs,  dont  trois  au  moins 
étaient  alors  pensionnaires  dans  l'abbaye  :  Louise-Charlotte-Eugénie, 
qui  fit  profession  le  a6  octobre  1699,  fut  coadjutrice  de  sa  tante, 
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i/i8i.   —  A  M™'  d'Albert. 

A  Meaux,  ce  28  mars  1697. 

M.  l'abbé  Berryer  m'a  rendu  votre  lettre,  ma 
Fille.  Je  vous  ai  écrit  d'ici  par  M.  Guenyot\  et  à 
Mme  votre  sœur.  Je  conseillais  à  M.  le  curé  de 
Bannost  de  différer  son  voyagea  Torcyjusqu 'après  la 
Qaasimodo^ ,  où  j'espérais^  aussi  de  m'y  rendre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  mon 
livre,  et  que  vous  n'ayez  pas  improuvé  la  défense  de 
sainte  Thérèse.  Je  souhaite  sur  toutes  choses*  d'être 
entendu  et  goûté  des  âmes  à  qui  Dieu  se  communique, 
et  il  me  semble  que  sa  bonté  me  favorise  en  cela. 

Patienter  pour  un  an,  c'est  une  faible  ressource, 
si  ce  n'est  dans  l'espérance  de  plus\  Je  réponds  de 
vous  à  Dieu  avec  autant  de  foi  et  de  confiance  que 
par  le  passé. 

puis  abbesse  titulaire  en  1721  et  mourut  de  la  petite  vérole  le  28  oc- 
tobre 1726;  la  filleule  de  Bossuet,  Anne-Bénigne-Fare-Thérrse,  née 
en  i683,  mariée  le  10  juillet  1701  à  Emmanuel-Armand,  marquis  de 
Vassé,  morte  le  26  septembre  17^9  ;  Olympe-Féllcité-1  hérèse-Sophie- 
Bénigne  de  Beringhen  du  Plessis,  née  en  1688,  fit  profession,  sous  le 
nom  de  Sainte-Fare,  et  succéda  à  sa  sœur  Louise-Gliarlotte-Euyénie  ; 
elle  fut,  à  cause  de  son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus,  exilée  de  son 
abbaye  et  mourut  à  Paris,  chez  son  frère,  le  il  août  17^3,  privée  du 
saint  Viatique. 

Lettre  1481.  —  L.  a.  s.  Reproduite  d'après  l'autographe,  dans  le 
Catalogue  Morrison,  2^  série,  p.  862. 

1.  Morrison  :  Guéryot.  —  Est-ce  le  même  que  le  médecin  Guenyol, 
qui  donna  un  certificat  à  Mme  de  Lorraine  (Revue  Bossuet  du  25  avril 
1903)? 

2.  Le  dimanche  de  Quasimodo,  i4  avril. 

3.  Edit.  :  et  j'espérais. 

!\.   Sur  toutes  choses,  par-dessus  tout. 

5.  Allusion  aux  incertitudes  de  Mme  de  Luynes. 
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Priez  pour  l'Eglise,  pour  ses  défenseurs  et  pour 
les  dévoyés.  Il  n'y  a  point  d'erreur  plus  dangereuse 
que  celle  qui  énerve  tout  avec  des  paroles  douces, 
un  extérieur  de  spiritualité  et  un  artificieux  étalage 
de  contemplation.  Je  salue  Mme  de  Lfuynes]  ^  Le 
saint  Epoux  soit  votre  soutien  et  votre  paix. 


1482.    —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Meaux,  le  29  mars  1697. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  votre  lettre  du  i3  :  j'ai 
donné  ordre  qu'on  vous  adressât  un  paquet  de  livres 
pour  vous  et  pour  Messeigneursde  votre  voisinage.  Je 
vous  envoie,  en  attendant,  les  derniers  cahiers  \  qui, 
joints  avec  ce  que  vous  avez,  feront  l'ouvrage  complet. 

Vous  avez  raison  sur  l'article  8  des  bégards  :  je  n'y 
avais  pas  regardé  d'assez  près  ;  je  tâcherai  de  réparer 
le  tort  que  j'ai^. 

Quant  à  M.  de  Cambrai,  le  soulèvement  et  l'indi- 
gnation augmentent  de  jour  en  jour  contre  son 
livre;  et  on  se  déclare  à  mesure  qu'on  lit  le  mien.  Il 
est  consterné  ;  mais  je  ne  vois  pas  encore  qu'il  soit 
humilié,  puisqu'il  ne  songe  qu'à   pallier.  Les  Jé- 

6.  Édll.  :  Mme  de  Luynes. 

Lettre  1482.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux. 

1.  Bossuet  lui  avait  envoyé  les  additions  et  corrections  au  livre  des 
Etais  d'oraison,  et  aussi  les  actes  de  la  condamnation  du  quiétisme 
qui  terminent  son  volume.  Cf.  p.  i5o. 

2.  Bossuet  s'est  corrigé  dans  la  seconde  édition,  p.  ^72.  Voir  plus 
haut,  p.  i85. 
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suites  sont  ses  seuls  partisans  :  encore  disent-ils  eux- 
mêmes  que  leurs  plus  habiles  théologiens  trouvent 
jusqu'à  quarante-trois  propositions  à  corriger.  J'at- 
tends avec  impatience  vos  sentiments,  sans  les  vou- 
loir prévenir  en  rien  par  les  miens.  Je  pardonne  à 
M.  l'abbé  de  Gatelan  d'être  politique  avec  tout  autre 
que  vous.  M.  de  Cambrai  a  endormi  M.  de  Fleury 
comme  beaucoup  d'autres  \  Je  reçus  hier  une  lettre 
de  M.  l'ancien  abbé  de  la  Trappe *^,  d'une  force  in- 
comparable contre  M.  de  Cambrai:  prions  pour  lui, 
car  il  est  à  plaindre  et  à  déplorer.  Je  suis  avec  le 
respect  que  vous  savez,  Monseigneur,  votre  très^ 
obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


1483.  —  Le  Cardinal  de  Bouillon  a  Bossuet. 

Ce  3o  mars  1697. 

J'ai  difî'éré,  Monsieur,  jusqu'à  présent  à  vous  faire  mes  re- 
merciements du  livre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en- 
voyer*,  par  la  raison  qu'avant  de  vous  les  faire,  je  voulais 
en  avoir  pris  la  lecture:  ce  que  j'ai  fait,  en  l'accompagnant  de 
mon  admiration  ordinaire  pour  toutes  les  productions  de  votre 
profonde  érudition  et  de  votre  génie   sublime.  Mais  après, 

3.  Donc  le  soulèvement  contre  Fénelon  était  moins  universel  qu'on 
ne  l'a  dit.  Il  faut  voir,  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  IV  (1897),  p.  454,  le  Témoignage  inédit  de  l'abbé  Fleury  dans  la 
querelle  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  publié  par  Ph.  Tamizey  de  Lar- 
roque.  Cf.  le  Mémoire  de  l'abbé  Ledieu  sur  le  quiétisme,  dans  la  Revue 
Bossuet,  juillet  1909,  p.  26  et  89. 

4.  Celle  qu'on  a  lue,  p.  201. 

Lettre  1483.  —  i.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
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Monsieur,  vous  avoir  remercié  de  cette  première  grâce,  je 
vous  en  demande  une  seconde  avant  mon  départ  et  avant  que 
je  prenne  congé  du  Roi  ;  ce  qui  sera  le  samedi  saint  ^,  après  la 
communion  pascale  de  Sa  Majesté. 

Cette  seconde  grâce,  Monsieur,  est  de  vouloir  m'envoyer  con- 
fidemment  vos  remarques  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  vous 
donnant  ma  parole  de  ne  les  mettre  entre  les  mains  de  per- 
sonne, ni  d'en  donner  aucune  copie.  Si  cette  affaire,  par 
malheur,  ne  s'accommodait  pas,  avant  mon  arrivée  à  Rome, 
par  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  charité  chrétienne  et  épis- 
copale,  qui  doivent  vous  porter  à  interpréter  le  plus  bénigne- 
ment  que  faire  se  pourra  toutes  les  expressions  qui  peuvent 
choquer  d'abord,  et  M.  de  Cambrai  à  vouloir  donner  tous  les 
éclaircissements  nécessaires  pour  que  la  droiture  et  la  pureté 
de  sa  conduite  et  de  sa  doctrine  ne  laissent  aucun  doute  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  ;  si  cette  affaire 
ne  s'accommodait  pas  par  cette  voie  avant  mon  arrivée  à 
Rome,  il  est  comme  inévitable  que  j'en  entendrai  parler  à 
Rome  dans  le  tribunal  où  ces  matières  sont  portées,  à  la  tête 
duquel  apparemment  je  me  trouverai,  les  infirmités  de 
MM.  les  cardinaux  Cibo  et  Altieri,  qui  en  sont  aussi,  ne  leur 
permettant  plus  de  s'y  trouver. 

Par  cette  raison,  Monsieur,  je  dois  désirer  que  vous  me 
confiiez  vos  remarques,  quoique  encore  imparfaites.  Je  vous 
avouerai.  Monsieur,  que  j'ai  toujours  désiré  de  les  avoir 
avant  que  de  lire  avec  attention  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
que  je  n'ai  lu  que  rapidement,  parce  que  j'ai  regardé  vos  re- 
marques comme  nécessaires  pour  que  la  tendresse  et  l'estime 
que  vous  savez  que  j'ai  pour  lui,  aussi  bien  que  vous,  ne 
séduisît  sans  ce  secours  mes  lumières,  beaucoup  inférieures 
aux  vôtres  en  toutes  choses,  et  principalement  dans  cette  théo- 
logie mystique  fort  différente  de  celle  de  l'Ecole.  Encore  une 
fois.  Monsieur,  faites-moi  l'amitié  de  m'envoyer  confidem- 
ment  les  remarques  qui  me  sont  nécessaires;  voulant  durant 
le  chemin  lire  et  relire   le  livre  de  M.   de  Cambrai  avec  le 

2.   Le  6  avril. 
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secours  de  ces  remarques,  dans  lesquelles  je  vous  supplie  de 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  vous  aura  pu  paraître  d'abord  blâ- 
mable, quoique  votre  charité  épiscopale,  indépendamment 
des  sentiments  que  vous  m'avez  toujours  fait  paraître  pour 
un  prélat  aussi  distingué  par  son  mérite  qu'est  M.  de  Cambrai, 
vous  ait  fait  trouver  un  bon  sens  à  ses  propositions. 

Je  crois,  Monsieur,  que  la  droiture  de  mon  cœur,  mon 
amour  pour  la  vérité,  mon  estime  remplie  d'une  si  ancienne, 
permettez-moi  ce  mot,  amitié  pour  vous,  sont  assez  connues, 
pour  que  vous  ne  soupçonniez  pas  que  mon  estime  et  ma 
tendresse  pour  M.  de  Cambrai  me  puissent  porter  à  faire 
l'usage  de  vos  remarques  qui  pût  être  le  moins  du  monde  dés- 
avantageux à  la  vérité  et  à  vous.  Au  moins  vous  puis-je 
assurer  avec  sincérité  que  ni  M.  de  Cambrai,  ni  aucune  per- 
sonne de  celles  que  vous  avez  lieu  de  croire  être  plus  dans  ses 
intérêts  et  ses  sentiments  que  dans  les  vôtres,  n'ont  et  n'au- 
ront aucune  connaissance,  qu'autant  que  vous  le  voudrez,  de 
la  prière  que  je  vous  fais  par  cette  lettre,  que  je  vous  envoie 
par  un  homme  exprès  pour  qu'elle  ne  puisse  pas  tomber  en 
d'autres  mains  que  les  vôtres,  non  plus  que  de  la  réponse 
dont  vous  m'honorerez.  Croyez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur, 
qu'on  ne  peut  vous  être  acquis  plus  absolument  et  plus  cor- 
dialement que  je  vous  le  suis. 

Le  Card.  de  Bouillon. 


iliSy.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,  3i  mars  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  1 2,  et  mon  frère  m'en  en- 
voie une  de  même  date.  Je  suis  bien  aise  que  M.  le 
cardinal  d'Estrées  ait  eu  la  sincérité  d'expliquer  à 
M.  le  cardinal  de  Janson  ses  sentiments,  qu'il  n'a 

Lettre  1484.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

VIII  —  i4 
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pas  cachés  en  ce  pays.  Vous  faites  bien  de  parler 
modestement  avec  votre  compagnon  :  la  chose  ne 
parlera  que  trop  par  elle-même. 

Les  Jésuites  font  le  plongeon,  comme  je  vous  l'ai 
mandé.  Personne  ici  ne  peut  comprendre  pourquoi 
on  y  veut  voir  le  cardinal  de  Janson\  J'apprends 
avec  plaisir  ce  que  vous  me  mandez  de  l'estime  uni- 
verselle où  est  à  Rome  M.  le  cardinal  de  Janson. 

Troye  m'a  dit  que  le  portrait  de  la  princesse  ne 
pouvait  être  séché  ni  en  état  de  partir  qu'inconti- 
nent après  Pâques.  Je  serai  alors  à  Paris,  faisant  état^ 
de  m'y  rendre  la  seconde  fête  \  et  là,  j'avancerai  tout. 

Pour  vous  dire  des  nouvelles  des  livres,  le  mien 
paraît  bien  reçu*,  et  la  doctrine   que  j'y  propose  a 

I.  Deforis  :  pourquoi  l'on  veut  voir  dans  toute  cette  intrigue  le 
cardinal  Janson.  —  Le  cardinal,  raconte  Phelipeaux  (t.  I,  p.  253), 
avait  d'abord  traité  avec  le  dernier  mépris  le  livre  de  Fénelon  ;  mais, 
après  avoir  reçu  la  lettre  du  P.  de  La  Chaise  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut  (p.  188),  il  changea  d'avis,  pour  revenir  à  ses  premiers  sen- 
timents lorsqu'il  connut  la  disposition  du  Roi.  «  Comme  il  était  un 
fidèle  ministre,  ajoute  Phelipeaux,  je  vis  bien  qu'il  n'avait  d'autres 
règles  que  la  volonté  de  son  prince.  » 

1.  Faire  état  de,  se  proposer. 

3.  hsL  seconde  fête,  le  lundi  de  Pâques. 

4.  «  Il  fut  reçu  avec  avidité  et  dévoré  de  même  :  il  n'y  eut  homme 
ni  femme  à  îa  cour  qui  ne  se  fît  un  plaisir  de  le  lire  et  qui  ne  se 
piquât  de  l'avoir  lu  ;  de  sorte  qu'il  fit  longtemps  toutes  les  conversa- 
tions de  la  cour  et  de  la  ville  «  (Saint-Simon,  t.  IV,  p.  99).  Si  Saint- 
Simon  dit  vrai,  en  parlant  ainsi  de  l'impression  produite  par  la  publi- 
cation des  Etats  d'oraison,  il  se  trompe  étrangement  quand  il  ana- 
lyse cet  ouvrage,  qu'il  confond  avec  la  Relation  sur  le  quiélisme  (Voir 
E.  Levesque,  Un  manuscrit  de  Bossuet,  dans  la  Quinzaine  du  i5  octobre 
1896,  p.  432.  Cf.  la  lettre  d'Antoine  Bossuet,  du  26  mars  1O97, 
publiée  par  M.  E.  Griselle,  Fénelon,  p.  97).  Cependant  les  Mémoires 
du  marquis  de  Sourches  (t.  V,  p.  2^6,  22  février  1697)  constatent 
que  Fénelon  avait  ses  partisans.  Voir  aussi,  dans  la  Correspondance 
de  Fénelon,  t.  VII,  p.  389,  une  leKre  adressée  à  Mme  de  Maintenon. 
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augmenté  le  soulèvement  contre  l'autre,  qui  en  est 
consterné.  Il  devait  aller  passer  ces  fêtes  à  Cambrai; 
il  est  demeuré,  et  ne  paraît  point  à  la  Cour.  M.  de 
Malézieu  lui  a  prêté  sa  petite  maison  que  vous  con- 
naissez, et  il  y  est  dans  un  état  dont  on  écrit  avec 
compassion.  Il  sera  question  de  s'expliquer  ;  et  quel- 
que envie  qu'on  ait  pour  le  soulager,  on  ne  veut  point 
que  la  vérité  en  souffre. 

M.  le  nonce  me  parla  avant  mon  départ  du  bon 
témoignage  qu'il  me  rendait  à  Rome,  et  je  l'ai  su 
depuis  par  d'autres  personnes,  à  qui  il  l'a  dit. 

Voici  le  temps  où  il  faudra  que  vous  retourniez  : 
un  plus  long  séjour  serait  interprété  à  oisiveté. 
Jusqu'ici,  tout  va  bien  ;  mais  il  ne  le  faut  pas  gâter.  J'ai 
besoin  de  vous  et  de  M.  Phelipeaux;  et  je  compte 
que  l'arrivée  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  vous  dé- 
terminera, sans  attendre  M.  le  cardinal  de  Janson. 
Vous  aurez  encore  quelque  chose  à  voir  en  Italie,  et 
vous  saurez  bien  prendre  votre  tour. 

Si  vous  vous  portez  bien,  nous  nous  portons  bien 
aussi,  moyennant  les  huîtres  en  écailles,  le  Volney 
et  le  [Saint-] Laurent  ^  Mon  frère  se  porte  à  mer- 
veilles, et  jamais  sa  santé  n'a  été  meilleure. 

5.  Le  Volnay  est  un  excellent  cru  de  Bourgogne  (près  de  Pom- 
mard). Quant  au  Saint-Laurent,  c'est  sans  doute  le  vin  de  Saint- 
Laurent,  en  Provence.  Il  figure  parmi  les  délices  gastronomiques  dont 
l'érudit  Tanneguy  Le  Fèvre,  professeur  à  Saumur  et  père  de 
Mme  Dacier,  s'était  proposé  de  fêter  le  P.  Fronteau,  de  Sainte- 
Geneviève.  «  ...  Ne  pensez  pas  qu'il  eût  seulement  dessein  de  vous 
traiter  en  grammairien  et  en  philosophe,  de  critique,  de  syllogismes, 
de  passages  et  d'autorités.  Vous  y  eussiez  été  régalé  de  ce  que  Ja  pro- 
vince a  de  plus  exquis,  et  quand  il  n'y  eût  eu  dans  le  repas  qu'il  vous 
destinait  que  du  vin  de  Saint-Laurens  et  de  Bourgogne,  que  les  per- 
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J'envoie  à  M.  Pirot  la  lettre  qui  était  dans  votre 
paquet. 

Souvenez-vous,  dans  quelque  occasion,  de  m'écrire 
quelque  chose  d'obligeant  pour  M.  l'abbé  Renaudot, 
qui  dit  en  toute  occasion  mille  biens  de  vous. 


i485.   —  A  MiLORD  Perth. 

3i  mars  [1697  ?]. 

Toutes  les  lettres  qui  me  viennent  de  votre  part 
me  donnent  une  joie  infinie  par  la  foi  et  la  piété 
que  j'y  ressens  dans  toutes  vos  paroles.  Je  me  ré- 
jouis de  l'espérance  de  vous  embrasser  incontinent 
après  Pâques*.  Je  vous  supplie  d'assurer  Leurs  Ma- 

dreaux  et  les  faisans  qu'on  lui  avait  envoyés  de  ces  quartiers,  il  y  eût 
eu  assurément  ce  qui  manquait  dans  le  célèbre  festin  de  Platon  et  dans  le 
banquetdes  sept  sages  de  Plutarque»  (Lettre  au  P.  Fronteau,  de  Loudun, 
1669,  dans  les  Œuvres  mêlées  de  Chevreau,  La  Haye,  1717,  in-r2,  t.  I, 
p.  38).  —  Le  Volnay  et  le  Saint-Laurent  sont  aussi  rapprochés  par  le 
médecin  anglais,  Martin  Lister:  «  Volne,  a  pale  Champagne,  but  excee- 
ding  brlsk  upon  the  palate.  This  is  said  to  grow  upon  the  very  borders 
of  Burgundy,  and  to  participate  of  the  excellency  of  both  Counlies. .. 
But  the  most  excellent  wines  for  strength  and  flavour  are  the  red  and 
"white  S'-Laurence,  a  town  betw^ist  loulon  and  Nice  in  Provence. 
This  is  a  most  delicious  muscat...  I  think  the  red  S^-Lauren  was  the 
most  delicious  wine  I  ever  tasted  in  my  lire  «  (D""  Martin  Lister,  A 
Journey  io  Paris,  in  the  year  i6g8,  2^  édition,  Londres,  1699,  in-8, 
p.  161  à  i63).  —  Sur  les  difl'érents  crus  de  Saint-Laurent,  voir 
A.  Jullien,  Topographie  de  tous  les  vignobles  connus,  Paris,  1816,  in-8. 

Lettre  1485.  —  Cette  lettre  est  placée  par  Lâchât  (t.  XXVI, 
p.  532),  avec  la  date  du  3i  mars  169/i,  parmi  celles  de  1697.  Elle  ne 
saurait  être  de  1694,  époque  à  laquelle  Perth  ne  songeait  pas  à  venir 
en  France.  Elle  doit  être  de  1697,  ou,  à  la  rigueur,  de  1696. 

I.  Pâques  tombait,  cette  année-là,  le  7  avril. 
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jestés  ^  de  la  profonde  reconnaissance  que  j'ai  de 
toutes  leurs  bontés,  et  de  mes  humbles  respects. 
Je  suis,  comme  vous  savez,  avec  une  sincère  véné- 
ration  


i486.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

Vous  savez,  Monseigneur,  combien  j'ai  accoutumé 
d'estimer  votre  approbation,  et  celle  que  vous  me 
donnez  en  cette  occasion^  m'est  très  honorable.  Il 
serait  bien  malaisé  et  peu  honnête  de  faire  un  acte 
séparément  de  M.  de  Reims^  Je  serai,  s'il  plaît  à 
Dieu,  à  Paris,  le  mardi  de  Pâques ^  et  il  faudra  faire 
tout  l'état  possible  pour  engager  M.  de  Soissons  à 
vous  donner  toutes  les  assurances*  qu'il  vous  doit. 
J'avais  été  chez  vous,  Monseigneur,  pour  vous 
rendre  compte  de  l'entretien  que  j'avais  eu  avec 
Monsieur^  sur  votre  affaire.  Le  résultat  fut  qu'il 
ne  trouverait  point  mauvais  que  vous  agissiez  par  la 
voie  de  la  justice  ordinaire,  mais  il  paraît  peu  disposé 
à  s'en  remettre  à  personne.  Je  n'oubliai  rien,  et  je 

2.  Jacques  II  et  Marie  d'Esté,  souverains  dépossédés  de  l'Ang^le- 
terre. 

Lettre  i486.  —  L.  a.  s.  Bibliot.  Laurenziana,  à  Florence.  Pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  M.  Verlaque  et  par  M.  Guillaume, 
en  1877. 

1.  A  l'occasion  de  la  décision  prise  dans  le  différend  entre  les 
évèques  d'Avranches  et  de  Soissons  (Voir  t.  \II,  p.  i85  et  260). 

2.  L'archevêque  de  Reims  avait  été  l'un  des  arbitres  dans  la  con- 
testation de  P.  D.  Huet  contre  l'évêque  de  Soissons. 

3.  Le  9  avril. 

4.  Les  garanties. 

5.  Voir  p.  5i. 
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n'obtins  autre  chose  dans  un  entretien  assez  long  et 
assez  libre  sur  ce  sujet. 

Un  des  curés  de  ce  diocèse,  qui  est  du  vôtre ^  a 
traité  d'une  prébende  de  votre  Eglise  cathédrale  ;  il 
s'est  très  bien  acquitté  de  son  ministère  ;  il  est 
instruit  de  la  discipline  et  homme  de  bien .  Il  s'appelle 
M.  Trochut^.  Il  vous  portera  un  honorable  témoi- 
gnage, et  je  vous  supplie  de  lui  marquer  de  la  consi- 
dération, car  il  en  mérite. 

Je  suis,  comme  vous  le  savez,  Monseigneur,  avec 
un  respect  sincère,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,  3i  mars  1697. 


1487.  —  Requête  de  Bossuet. 

[Fin  de  mars  ou  commencement  d'avril]. 

A  Nosseigneurs  du  Parlement, 
Supplie  humblement  Jacques  Bénigne  Bossuet, 
évêque  de  Meaux,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils, 

6.  Un  curé  originaire  du  diocèse  d'Avranches,  qui  avait  administré 
une  paroisse  dans  celui  de  Meaux. 

7.  Verlaque  :  Trollut.  —  Gilles-Pierre  Trochu,  dit  de  Morigny, 
figure,  vers  celte  époque,  dans  les  comptes  du  chapitre  d'Avranches, 
aux  Archives  du  département  de  la  Manche,  série  G.  Il  y  est  qualifié 
de  chanoine  prébende  de  Saint-Léonard,  en  la  paroisse  de  Vains.  En 
1710  et  en  1715,  il  soutint  des  procès  contre  ses  tenanciers.  Il  a  du 
mourir  en  1722,  car,  en  1728,  la  prébende  de  Saint-Léonard  a  pour 
titulaire  M.  de  Pascaly  (Communication  de  M.  G.  Le  Caclieux,  archi- 
viste départemental  de  la  Manche). 

Lettre  1481.  —  Inédite.  Archives  départementales  de  l'Oise, 
H  997.  Ce  document  se  rapporte  au  différend  survenu  entre  l'abbé  de 
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ci-devant  précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
abbé  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  disant  qu'en  l'in- 
stance qu'il  a  pendante  en  la  Cour  contre  les  reli- 
gieux de  Saint-Quentin*,  au  rapport  de  M.  Portail, 
conseiller,  il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  des  réparations 
à  faire  à  la  rivière  de  Terrain  ou  de  Gonard  ^  que 
le  suppliant  ou  les  héritiers  de  Jacques  Favier,  fer- 
mier général  de  ladite  abbaye,  n'aient  pas  faites  dans 
les  temps  où  il  a  été  permis  d'y  travailler,  et  si  les 
religieux  de  Saint-Quentin  en  ont  souffert  quelque 
dommage  qui  puisse  être  imputé  au  suppliant  ou  à 
ses  fermiers.  Comme  cette  demande  regardait  les 
fermiers,  le  suppliant  avait  cru  qu'il  suffisait  de  les 
avoir  mis  en  cause  pour  défendre,  présupposant  que 
ces  religieux  ne  se  plaindraient  pas  sans  sujet.  Mais 
cette  rivière  ayant  été  visitée  par  deux  experts  nom- 
més par  arrêt  de  la  Cour,  par  le  rapport  qui  en  fut 
fait  le  21  septembre  169/i  et  jours  suivants,  en  visi- 
tant les  autres  lieux  à  la  charge  des  Favier,  le  sup- 
pliant a  reconnu  que  ces  religieux  se  plaignaient  mal 
à  propos  du  défaut  d'entretien  de  la  rivière,  parce 
que  l'eau  en  ayant  été  repairée^  et  reconnue  d'un 
bout  à  l'autre,  le  lit  de  la  rivière  se  trouva  plus  pro- 
fond qu'il  n'était  anciennement,  bien  loin  qu'il  fût 
comblé,  comme  ces  religieux  le  prétendaient  ;  il  ne 

Saint-Lucien  touchant  les  dégfâts  causés  aux  terres  de  l'abbaye  de 
Saint-Quentin  par  les  eaux  du  Thérain. 

1.  Saint-Quentin,  monastère  d'augustins,  près  de  Beauvais,  dont 
l'abbé  commendataire était  François  de  Mornay-Montchevreuil,  nommé 
le  i^"*  novembre  1691. 

2.  Le  TUérain,  aFHuent  de  l'Oise,  baigne  Beauvais.  Gonard,  fau- 
bourg de  Beauvais. 

3.  Repairée.  On  écrivait  ainsi  plutôt  (^ae  repérée. 
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s'y  trouva  aussi  aucun  de  [  ]  *  les  bordages  dont 

ils  pussent  recevoir  de  dommage,  [parjce  que  les 
Favier  y  avaient  fait  travailler  dans  le  temps,  comme 
les  quittances  qu'ils  ont  produites  le  justifient,  et  que 
depuis  on  avait  encore  pris  la  précaution  d'y  faire 
travaillerquandilavait  été  besoinparle nommé  Potier, 
fermier  des  moulins  de  l'évêché  de  Beauvais,  dont  les 
marchés  et  quittances  sont  aussi  produites,  en  sorte 
que,  si  les  héritages  des  religieux  ont  été  couverts 
d'eau  (ce  qui  n'est  pas  justifié),  il  n'y  a  rien  du  fait 
du  suppliant  ni  de  ses  fermiers  ;  cela  ne  pourrait 
provenir  que  parce  que  lesdits  religieux  se  trou- 
vaient dans  un  marais  rempli  de  sources  beaucoup 
au-dessous  de  la  rivière,  laquelle,  quand  elle  dé- 
borde, les  peut  inonder  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  doi- 
vent imputer  cet  accident,  quand  il  survient,  qu'à 
leur  mauvaise  situation,  et  non  au  suppliant  ni  à  ses 
fermiers,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  garants  des  dom- 
mages que  peuvent  causer  les  brèches  qui  survien- 
nent par  les  orages  et  par  force  majeure,  mais  seu- 
lement d'y  remédier  autant  qu'il  est  possible,  comme 
on  l'a  toujours  fait,  ces  religieux  ne  pouvant  pas 
justifier  qu'ils  aient  fait  la  moindre  avance  pour  ces 
réparations,  quoiqu'ils  se  soient  fait  autoriser  par 
des  sentences  qu'ils  ont  obtenues  par  défaut  et  pré- 
cipitation pour  y  faire  travailler,  parce  que  le  sup- 
pliant ou  ses  fermiers,  ou  ceux  qui  avaient  charge 
de  lui  ont  toujours  fait  réparer  ce  qui  manquait. 
C'est  pourquoi,  c'est   sans  fondement  que  ces  reli- 

4.   Ici,  le  ms.  est  déchiré. 
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gieux  veulent  soutenir  les  sentences  et  les  rapports 
par  défaut,  quoique  nuls  et  précipitamment  rendus, 
et  qu'ils  ont  pris  ce  prétexte  pour  former  une  de- 
mande en  dommages-intérêts,  qu'ils  font  monter  à 
cinq  cents  livres,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  descente  ni 
rapport  fait  avec  le  suppliant,  qui  prouve  le  moindre 
dommage  dont  il  puisse  être  tenu,  et  que  le  procès- 
verbal  de  visite  dudit  jour  2 1  septembre  1 69^  justifie 
le  bon  état  de  la  rivière.  Que  si  ces  religieux  veulent 
insister  au  contraire,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  été 
fait  avec  eux,  le  suppliant  consent  que  ladite  rivière 
soit  encore  de  nouveau  visitée  aux  frais  de  qui  il 
appartiendra,  pour  faire  connaître  que  ces  religieux 
se  plaignent  à  tort. 

Ce  considéré,  Nosseigneurs,  il  vous  plaise  donner 
acte  au  suppliant  de  ce  que,  pour  écriture  et  pro- 
duction sur  les  demandes  desdits  religieux  de  Saint- 
Quentin,  des  trente  décembre  mil  six  cent  quatre- 
vingt-treize  et  vingt-neuf  mars  mil  six  cent  quatre- 
vingt-quinze  réglées  et  jointes  à  l'instance,  il  emploie 
le  contenu  en  la  présente  requête  et  les  pièces  y 
jointes,  et  ce  faisant,  [au  cas]  011  la  Cour  ferait  dif- 
ficulté d'infirmer  quant  à  présent  les  sentences  dont 
est  appel  et  débouter  lesdits  religieux  de  leurs  de- 
mandes avec  dépens,  donner  acte  au  suppliant  de 
ce  qu'il  pose  en  fait  que  la  rivière  dont  il  s'agit 
est  en  bon  état,  que  lesdits  religieux  n'en  souf- 
frent pas  de  dommage  par  le  fait  du  suppliant,  et 
que,  si  les  héritages  desdits  religieux  ont  été  cou- 
verts d'eau,  c'est  parce  qu'ils  sont  beaucoup  au- 
dessous  du  lit  de  la  rivière,   et  par  les  sources  qui 
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viennent  d'eux,  et  en  cas  de  déni,  que  ladite  rivière 
et  les  lieux  dépendants  desdits  religieux  de  Saint- 
Quentin  seront  vus  et  visités  par  experts  dont  les 
parties  conviendront  devant  le  lieutenant  général  de 
Beauvais,  autrement  nommés  d'office,  pour,  le  tout 
rapporté,  être  fait  droit  aux  parties  et  condamner 
lesdits  religieux  aux  dépens,  et  vous  ferez  bien^ 


5.  Acte  fut  donné  à  Bossuet  de  sa  proposition,  le  2  avril  1697,  et 
les  parties  citées  à  comparaître  au  premier  jour.  Nous  ne  savons  quelle 
suite  fut  donnée  à  cette  aflaire.  La  lettre  suivante,  adressée,  le  25  avril 
1697,  à  Souin,  intendant  de  Bossuet,  nous  instruit  des  griefs  élevés 
par  les  religieux  de  Saint-Quentin  : 

«  Monsieur,  la  manière  dont  nous  nous  sommesconduitsdans  l'affaire 
que  nous  avons  ensemble  est  une  bonne  preuve  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  respecte  et  qui  honore  autant  que  nous  Mgr  l'évêque  de 
Meaux.  Après  avoir  souffert  près  d'un  an  entier  les  incommodités  et 
les  dépenses  que  nous  causait  la  rupture  d'un  pont  que  vous  aviez  à 
refaire  à  notre  porte,  et  pendant  plusieurs  années  des  inondations 
causées  par  les  brèches  de  la  rivière,  tandis  que  vous  disputiez  avec 
vos  fermiers  à  qui  c'était  de  vous  à  les  raccommoder,  enfin  M.  Le 
Scellier,  ne  pouvant  répondre  autrement  à  nos  plaintes  réitérées 
que  nous  lui  portions  civilement,  nous  a  dit  lui-même  que,  pour  con- 
traindre les  fermiers  à  refaire  les  brèches,  il  nous  conseillait  de  faire 
assigner  M,  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Lucien,  que  lui-même  nous 
aiderait  en  ce  qu'il  pourrait.  C'est  ainsi  qu'a  commencé  notre  procès. 
Nous  avons  à  nos  frais  fait  faire  visite  et  descente,  obtenu  sentence  à 
Beauvais.  Là,  nous  croyions  l'affaire  finie,  lorsque  l'on  nous  signifia 
un  appel  signé  de  M.  Le  Scellier.  L'hiver  s'écoula.  Le  P.  Char- 
pentier, qui  avait  commencé,  négligea  dans  la  suite  de  poursuivre  ; 
M.  Mélland,  rapporteur,  est  venu  à  mourir  après  son  secrétaire.  Cepen- 
dant vous  vous  êtes  accommodé  avec  les  fermiers,  et  aujourd'hui  en- 
core la  rivière  est  dans  le  même  désordre  ou  à  peu  près.  Si  toutes  les 
fols  qu'il  s'y  fera  des  brèches,  il  faut  plaider  ici  et  par  appel  au  Par- 
lement comme  il  est  encore  arrivé  l'hiver  dernier  que  vos  religieux  de 
Saint-Lucien,  pour  soutenir,  à  ce  qu'ils  prétendaient,  la  seigneurie  et 
les  droits  de  M.  l'abbé,  nous  ont  fait  insulte  et  injustice  criantes,  dont 
j'aurais  eu  bonne  raison  et  je  l'aurais  encore  si  on  poursuit  l'affaire 
commencée  cet  hiver  contre  M.  l'abbé  et  les  religieux.  Jugez  vous- 
même,  Monsieur,  dans  votre  cause.  J'y  consens,  me  faisant  fort  que  vous 
jugerez  que  nous  sommes  à  plaindre.  Depuis  douze  ans  bientôt  que  je 
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i488.  —  A  M"*'  d'Albert. 

A  Meaux,  ler  avril  1697. 

Pour  éviter  les  redites,  je  mande,  ma  Fille,  à 
Mme  de  Luynes*  la  difficulté  du  voyage  que  je  mé- 
ditais à  Torcy,  et  la  nécessité  de  le  différer  de 
quelques  jours.  La  question  que  vous  me  proposez 

suis  ici,  les  brèches  de  votre  rivière  et  la  rupture  du  pont  nous  causent 
plus  de  cent  pistoles  de  dommag^e,  sans  les  incommodités  et  les  cha- 
grins, qui  ne  s'apprécient  pas.  Si  vous  ne  voulez  pas  plaider,  j'en  suis 
ravi  ;  mais  faites-nous  justice.  Que  l'on  ne  se  contente  pas  de  promet- 
tre, niais  que  l'on  fasse  effectivement  travailler  à  refaire  les  brèches 
comme  il  faut  :  le  temps  est  propre  et  plusieurs  ouvriers  manquent  de 
travail.  Je  n'ai  vu  encore  qu'une  fois  travailler  comme  il  faut  à  votre 
rivière,  il  y  a  au  moins  six  ou  sept  ans.  On  devrait  ce  qu'on  appelle 
croquoier,  c'est-à-dire  retirer  le  limon  ou  fond  tous  les  ans.  Gela  se 
pratiquait  j  on  y  dé[)ensait  règlement  deux  cents  francs  sans  l'extra- 
ordinaire. A  présent,  je  sais  que  les  fermiers  s'en  sont  déchargés  au 
moyen  des  dites  200  livres.  Si  vous  les  employiez  tous  les  ans,  nous  n'au- 
rions point  de  procès,  parce  que  la  rivière  moyennant  cela  serait  bien 
entretenue.  Pour  conclusion,  Monsieur,  il  est  aisé  de  terminer  le 
procès  si  vous  le  voulez.  Vous  convenez  de  faire  mettre  la  rivière  en 
bon  état  ainsi  que  vous  y  êtes  obligé.  Il  ne  s'agira  plus  que  de  faire 
régler  nos  dépenses  entre  nos  procureurs,  n'étant  pas  juste  que  nous 
les  perdions.  G'es;  de  l'argent  déboursé,  et  déboursé  même  sur  la  pa- 
role de  M.  Le  Sceliier.  Il  y  a,  de  plus,  nos  dommages  qui,  estimés  le 
plus  médiocrement,  monteraient  encore  plus  haut  que  les  déboursés. 
Notre  P.  Procureur  est  à  Paris.  Moyennant  que  la  rivière  soit  mise 
en  bon  ét;it  et  que  nous  ayons  assurance  qu'elle  y  sera  entretenue, 
c'est  le  principal.  Du  reste,  je  m'en  rapporterai  à  ce  que  vous  régle- 
rez ensemble.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  ne  vous  demande  rien 
que  de  très  juste.  C'est,  en  effet,  que  j'honore  infiniment  Mgr  l'évêque 
de  Meaux,  autant  pour  son  mérite  singulier  que  pour  sa  dignité,  et  que 
je  suis  en  effet,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. F.  Hervy,  prieur  de  Saint-Quentin. 

((  A  Beau  vais,  le  25  avril  1697.   » 

Lettre  1488.  —  i.  Cette  lettre  à  Mme  de  Luynes  n'a  pas  été 
conservée. 


220  CORRESPONDANCE  [avril  1697 

demanderait  un  plus  long  discours,  mais,  à  mon  avis, 
peu  nécessaire.  Il  ne  faut  que  recevoir  la  grâce  de 
Dieu,  et  y  consentir;  ce  qui,  se  faisant  librement, 
ne  peut  manquer  de  mériter,  sans  s'inquiéter  de 
savoir  à  quel  moment  est  ce  mérite.  Je  crois  même 
qu'il  y  a  en  cela  un  peu  de  curiosité,  qui  pourrait 
plutôt  empêcher  qu'avancer  l'effet  de  la  grâce. 

Il  a  fallu  que  j'entrasse  un  peu  dans  cet  examen, 
pour  rabattre  l'arrogance  des  faux  mystiques,  qui  ne 
veulent  trouver  de  perfection  que  dans  la  voie  où 
ils  s'imaginent  qu'ils  sont.  Toute  voie  est  bonne 
quand  elle  est  de  Dieu.  Il  faut  toujours  distinguer 
l'attrait  du  consentement;  et  quoique  l'attrait  ne 
soit  pas  précisément  le  mérite,  c'en  est  le  principe  ; 
du  reste,  il  n'y  a  rien  que  de  bon  dans  ce  que  vous 
me  marquez  de  vos  dispositions.  Il  faut  juger  de 
même  de  la  suspension  des  puissances^.  Quand  elle 
arrive,  il  la  faut  recevoir,  et  demeurer  bien  per- 
suadé de  deux  choses  :  l'une,  que  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  a  son  utilité;  l'autre,  qu'il  a  mille  autres 
voies  de  nous  mener  à  ses  fins  cachées  ;  de  sorte  qu'il 
faut  entrer  en  général  dans  l'admiration  de  ses  voies, 
et  s'attacher  en  particulier  à  celle  011  il  nous  met. 

Portez^  avec  résignation  le  délai  de  mon  voyage, 
s'il  le  faut  :  vous  ne  voudriez  pas  que  je  m'exposasse 
à  être  noyé  comme  la  dernière  fois.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

2.  Puissances,  facultés  de  l'âme.  Sur  la  suspension  des  puissances, 
on  peut  voir,  dans  V Instruction  sur  les  états  d'oraison,  le  liv.  VII, 
ch.  XXI  et  suiv. 

3.  Portez,  supportez. 
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1/I89.   A  M™'  GORNUAU. 

A  Meaux,  i^r  avril  1697. 

N'ayez  point  de  scrupule  ma  Fille,  s'il  y  a  quelque 
chose  dans  mon  livre*  qui  vous  convienne,  de  le 
reconnaître  et  de  l'entendre,  pourvu  qu'en  effet  vous 
en  sentiez  en  vous-même  une  idée  nette  :  le  livre 
n'est  fait  que  pour  cela. 

Je  ne  saurais  consentir  à  votre  proposition^, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  été  sur  les  lieux.  La  difficulté, 
c'est  d'y  arriver  :  je  le  demande  à  Mme  de  Luynes  ; 
il  ne  s'agit  que  de  quelque  retardement.  Croyez,  ma 
Fille,  qu'au  nom  de  votre  sacrifice,  mon  cœur  vo- 
lerait pour  aller  commencer  vos  fiançailles  spiri- 
tuelles :  je  ne  pourrais,  je  vous  assure,  avoir  de  plus 
grande  joie  ;  mais  il  faut  adorer  les  moments  de 
Dieu.  J'approuve  vos  désirs,  mais  non  l'inquiétude 
et  l'empressement,  guère  l'impatience,  point  du  tout 
celle  qui  agite.  0  sainte  volonté  de  l'Epoux  céleste, 
vous  êtes  la  paix  du  cœur  ! 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines,  sinon  que 
celui  qui  en  est  l'auteur  vous  soutiendra.  Je  l'en 
prie  ;  et  je  vous  offre  à  Dieu,  et  vous  bénis  en  son 
nom.  Amen. 

Lettre  1489.  —  Cent  trente-cinquième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  trente-troisième  dans  Ne  ;  cent  trente  et 
unième  dans  Nd.  La  date  est  la  même  dans  Ledieu  et  dans  Mme  Cornuau . 

1.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

2.  Relative  à  la  prise  d'habit,  dont  la  cérémonie  se  fit  le  jour  de 
l'Ascension,  16  mai,  Bossuet  donnant  le  sermon. 
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i/igo.  —  A  M™"  DuMANs. 

A  Meaux,  3  arril  1697. 

Je  suis,  ma  Fille,  plus  fâché  que  vous  de  ne 
pouvoir  vous  aller  voir  :  il  faut  céder  à  la  nécessité, 
qui  est  le  plus  certain  interprète  de  la  volonté  de 
Dieu*. 

J'attends  de  jour  en  jour  de  mes  livres^  pour  en 
envoyer  à  Jouarre  :  celui  de  M.  de  C [ambrai]^  n'est 
bon  qu'à  tourmenter  les  cervelles. 

Je  salue  Mme  de  Sainte-Gertrude^,  dont  j'ai  reçu 
la  lettre,  à  laquelle  assurément  je  ferai  réponse.  Je 
n'ai  de  loisir  que  pour  vous  assurer  de  mon  souvenir 
et  de  mes  prières. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription^  :  A  Madame  Dumans,  à  Jouarre. 

Lettre  1490.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard, 
doyen  du  Chapitre  de  Rennes.  Dès  le  3  avril,  Bossuet  prévoit  une 
cause  qui  le  mettra  dans  l'impossibilité  de  faire  le  voyage  de  Jouarre 
qu'il  avait  projeté  d'entreprendre  aussitôt  après  le  7  avril.  Cf.  lettre 
■du  25  mars,  p.  2o3. 

1.  Le  ms.  fr.  i5i8i,  p.  79,  ajoute  ce  commentaire  :  autrement  on 
se  donne  bien  des  mouvements  inutiles,  et,  au  bout  du  compte,  on  est 
encore  forcé  d'en  venir  là. 

2.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

3.  L'Explication  des  maximes  des  saints. 

4.  Mme  Henriette  de  Baradat,  t.  IV,  p.  ^gb. 

5.  De  la  main  de  Ledieu. 
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1/191.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,  le  jour  de  Pâques,  7  avril  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19  mars^  :  vous  en  re- 
cevrez deux  de  moi  par  cet  ordinaire,  parce  que 
celle  que  j'écrivis  dimanche  dernier  arriva  trop  tard 
d'un  jour  à  Paris.  Nous  attendons  l'effet  de  notre 
lettre  à  Sa  Sainteté  sur  le  livre  du  cardinal  Sfondrate, 
et  nous  prions  Dieu  qu'il  conduise  l'esprit  du  Pape. 
Il  serait  triste  pour  l'Eglise  et  pour  son  pontificat 
qu'on  épargnât  un  livre  plein  de  si  grandes  erreurs, 
et  le  déshonneur  en  demeurerait  au  Saint  Siégea 

Je  n'ai  rien  davantage  à  vous  dire  sur  le  livre  de 
M.  de  Cambrai.  Je  vous  ai  mandé  oii  il  était ^  ;  on 
dit  qu'il  y  est  avec  des  docteurs.  Nous  tâcherons  de 
mettre  fin  à  cette  affaire  aussitôt  que  je  serai  à 
Paris. 

Il  est  difficile  que  le  cardinal  d'Estrées  ait  fait  voir 
aux  Jésuites  ce  que  vous  soupçonnez*;  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  l'ait  eu  en  son  pouvoir. 

Je  ne  doute  point  que  ce  que  vous  pensez  du  P. 
de  La  Chaise  ne  soit  véritable  :  il  est  jésuite  autant 
que  les  autres. 

Faites  bien  mes  amitiés  au  P.  Dez  :  vous  savez 
qu'il  est    de  mes    amis    particuliers.    Assurément 

Lettre  i49i.  —  i.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée. 

2.  Rome  ne  s'est  point  prononcée  sur  le  livre  de  Sfondrati,  et  on 
ne  voit  pas  que  le  Saint  Siège  soit  déshonoré  pour  cela. 

3.  Dans  la  maison  de  Malézieu.  Cf.  p.  2n, 

li.   Sans  doute  la  lettre  des  cinq  évêques  contre  Sfondrati. 
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c'est  une  tête  et  un  homme  bien  intentionné  et 
droit  ^ 

Je  n'ajoute  rien  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  de  votre 
retour.  Tous  nos  amis  sont  ici  d'accord  qu'il  est  temps 
d'y  penser,  et  qu'un  plus  long  séjour  ne  ferait  pas 
bien  ici. 

Je  A^ous  aurais  envoyé  la  lettre  des  cinq  évêques 
au  Pape,  si  je  n'avais  tenu  pour  certain  que  M.  le  car- 
dinal de  Janson  vous  en  ferait  part.  On  n'en  a  donné 
ici  aucune  copie  qu'au  Roi  en  français  ^  et  aux 
évêques  souscrivants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  M.  de  Cambrai 
fait  ce  qu'il  peut  pour  nous  détacher,  M.  de  Paris  et 
moi:  ses  efforts  ont  été  très  inutiles  jusqu'ici.  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  parler,  puisqu'il  dit  dans  son 
Avertissement  qu'il  ne  veutqu'expliquer  nos  Articles  : 
mais  j'ai  agi  et  continuerai  d'agir  avec  toute  la  modé- 
ration possible. 


1492.  —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Oncle. 

Ce  9  avril  1697. 

Hier,  après  dîner,  j'eus  l'honneur  de  présenter  à  Sa  Sainteté 
voire  livre  et  votre  lettre.  Il  serait  trop  long  de  vous  mander 

5.  Sur  le  P.  Dez,  voir  t.  III,  p.  2o3.  Bossuet,  dans  la  suite,  changea 
d'opinion  sur  ce  religieux. 

6.  Cette  version,  faite  pour  Louis  XIV,  avait  déjà  disparu  du  temps 
de  Deforis. 

Lettre  1492.  —  Une  copie  de  cette  lettre  était  autrefois  conservée 
à  la  bibllotlièqiie  de  la  ville  de  Grenoble  dans  un  recueil  de  pièces 
relatives  à  l'affaire  du  quiétisrae,  sous  le  n"  4463(Champollion-Figeac, 
Lettre  inédite  de  Fénelon,  Paris,  i8i3,  in-8,  p.  8  et  9).  Ce  recueil  a 
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tout  ce  qu'elle  m'ordonna  de  vous  (aire  savoir  de  sa  part. 
Elle  me  répéta  tout  ce  qu'elle  avait  dit  à  M.  le  cardinal  de 
Janson,  que  vous  étiez  le  premier  évoque  de  l'Église  et  le 
soutien  de  la  religion  en  toute  occasion,  qu'il  n'ignorait  pas 
l'estime  que  tout  le  monde  faisait  de  vous.  Il  me  répéta  cinq 
ou  six  fois  :  «  Nous  le  portons  dans  notre  cœur.  »  C'est  la 
même  expression  dont  il  se  servit  après  avec  moi,  en  me 
parlant  du  Roi*.  Enfin  on  ne  peut  rien  ajouter  au  bien  qu'il 
me  dit  de  vous,  et  à  l'obligation  qu'il  assure  vous  avoir,  de 
ce  que  vous  soutenez  ainsi  la  bonne  doctrine  de  l'Église.  Je 
lui  rapportai  en  peu  de  mots  à  quelle  occasion  vous  aviez 
donné  ce  livre,  et  quelle  en  était  la  nécessité.  Il  me  fit  con- 
naître qu'il  était  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  France  à  ce 
sujet.  Je  fus  très  aise  de  ce  qu'il  ne  me  parla  pas  de  M.  de 
Cambrai,  ne  voulant  en  aucune  façon  m'en  entretenir.  Après 
avoir  tenu  longtemps  la  conversation  sur  votre  sujet,  il  me 
demanda  des  nouvelles  de  Naples,  comment  j'avais  trouvé 
cette  grande  ville  ;  il  m'entretint  de  Rome  et  de  mille  autres 
choses.  Je  tâchai  de  le  contenter  sur  tout,  le  mieux  qu'il  me 
{ut  possible.  Il  m'a  reçu  avec  un  air  si  humain,  que  je  ne  me 
trou\ai  en  aucune  façon  embarrassé  devant  lui.  Vous  croyez 
bien  que  cela  ne  se  passa  pas  sans  lui  marquer,  non  seule- 
ment le  respect  et  l'amour  que  vous  avez  pour  sa  personne, 
mais  encore  celui  de  toute  la  nation.  Je  lui  dis  une  chose  qui 
lui  fit  plaisir  :  c'est  qu'il  était  plus  heureux  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  puisqu'il  avait  le  bonheur  de  réussir  en  tout  ce 
qu'il  désirait;  qu'il  venait  de  voir  réussir  la  paix  d'Italie, 
qu'on  pouvait  dire  son  ouvrage,  et  qu'il  aurait  encore  le 
bonheur  de  mettre  la  paix  dans  toute  l'Europe,  ce  qui  était 
l'ouvrage  du  Ciel  et  l'eflet  de  ses  prières  et  de  ses  souhaits.  Le 
Saint  Père  me  parut  très  touché  de  ce  discours  :  il  me  répéta 

disparu  ;  mais  un  extrait  de  notre  lettre  a  été  transcrit  par  Ledieu 
dans  un  registre  qui  est  en  la  possession  de  M.  Levesque,  et  dont  le 
texte,  que  nous  suivons,  a  été  retouché  par  Deforis  dans  l'édition  qu'il 
■en  a  donnée. 

I.   Editeurs  :  en  me  parlant  de  moi.  La  leçon  de  Ledieu  est  con- 
forme à  celle  du  ms.  de  Grenoble  vu  par  Ghampollion-Figeac  (ibid.). 

VIII  —  i5 
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plusieurs  fois  qu'il  désirait  ardemment  cette  paix,  et,  à  cette 
occasion,  il  me  parla  du  Roi  comme  un  père  qui  aime  ten- 
drement son  fds.  Je  lui  dis  :  Saint  Père,  il  n'a  pas  seulement 
l'avantage  d'être  votre  fils  aîné  ;  il  a  celui  d'être  le  seul  qui 
soutienne  la  religion,  et  par  conséquent  le  Saint  Siège.  Ce  fut 
là-dessus  qu'il  s'étendit  sur  les  louanges  du  Roi,  m'assurant 
que  ce  que  je  disais  était  vrai  ;  que  le  Roi  était  la  colonne  de 
l'Église  et  du  Saint  Siège  ;  que  sans  lui  tout  serait  ébranlé  ; 
qu'il  priait  tous  les  jours  pour  la  conservation  d'une  vie  si 
précieuse,  qui  est,  dit-il,  plus  précieuse  à  l'Eglise  que  la  nôtre 
propre.  Oui,  ajouta-t-il,  sans  lui,  sans  lui  seul,  tout  serait 
perdu,  et  nous  ne  saurions  trop  lui  marquer  notre  reconnais- 
sance. Ce  bon  pape  ne  pouvait  finir  sur  une  si  ample  matière. 
Je  suis  sensiblement  touché  de  ses  manières  naturelles,  et  de 
cette  bonté  qui  fait  son  véritable  caractère. 


1493.    —  A  M"'    CORNUAU. 

A  Paris,  vendredi  matin,  1697. 

Je  m'étonne,  ma  Fille,  que  vous  ayez  eu  peine  à 
entendre  que  votre  silence^  est  une  suite  du  comman- 
dement de  ne  rien  faire  paraître  de  vos  peines. 
Entrez  donc  dans  cette  pratique,  qui  est  le  fonde- 
ment de  toutes  les  grâces  du  saint  Epoux.  Dites  seu- 
lement que  je  vous  ai  ordonné  de  garder  mes  écrits, 
qui  doivent  vous  régler  dans  tout  votre  état,  et  mes 

Lettre  1493.  —  Cent  trente-sixième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledleu,  Na  et  Ma  ;  cent  trente-quatrième  dans  Ne  ;  cent  trente- 
deuxième  dans  Nd.  La  date  est  donnée  par  Mme  Cornuau  ;  Ledieu, 
qui  d'ailleurs  n'a  rien  transcrit  de  cette  lettre,  indique  seulement 
l'année. 

I.  Le  silence  à  garder  sur  les  peines  intérieures. 
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livres,  où  Dieu  a  mis  de  la  consolalion  pour  vous. 
Du  reste,  demeurez  soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté  de  Dieu 
et  les  saintes  douceurs  de  l'Epoux,  malgré  vos  infi- 
délités ;  n'adhérez  que  par  cet  endroit  à  ces  vues  de 
grâces  ordinaires  ou  extraordinaires,  sans  vous  en 
enquérir  le  moins  du  monde.  Soyez  fidèle  à  Dieu 
dans  la  tentation  dont  vous  me  parlez,  et  souvenez- 
vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  en  cas  pareil.  Je  défends 
au  démon  d'attenter  sur  vous  ;  je  ne  dis  pas  de  vous 
tenter,  car  en  cela  il  n'est  point  soumis  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  mais  d'attenter  sur  vous"*  à  l'extérieur. 
Du  reste,  la  tentation  doit  être  bridée  par  la  prière 
et  le  jeûne,  appliquant  de  ce  côté  ceux  de  l'Eglise  ou 
de  la  règle.  Résistez  à  la  tristesse  et  au  dégoût  de  la 
vie.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


1/I9/I.   —  A  M™'  d'Albert. 

A  Paris,  mercredi. 

Je  me  suis  bien  souvenu,  ma  Fille,  de  l'état  que 
vous  m'aviez  représenté  :  j'ai  même  trouvé  la  lettre. 
Je  me  suis  souvenu  aussi  que  déjà  jusqu'à  deux 
fois  vous  avez  eu  de  pareilles  dispositions,  et  cela 
revenait  par  intervalle,  mais  faibles  d'abord  à  com- 

a.  Na,  par  une  faute  du  copiste,  omet  les  mots  :  je  ne  dis  pas,  jusqu'à 
sur  vous. 

Lettre  i494.  —  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  éditions  avec  la 
date  :  «  A  la  fin  de  1695  »  ;  mais  comme  il  y  est  parlé  de  V Instruction 
sur   les  états  d'oraison,   achevée    d'imprimer  au  mois  de  mars  1607 
nous  croyons  devoir  la  placer  ici,  Bossuet  ayant  fait  au  mois  d'avril 
le  voyage  de  Paris. 
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paraison  de  celles-ci,  et  peu  durables  :  ainsi  cet  état 
ne  m'a  point  surpris  ;  vous  y  pouvez  marcher  sans 
crainte.  Il  ne  faut  point  que  mon  livre ^  vous  en 
rebute  :  il  est  fait  pour  empêcher  que  l'on  en  abuse  ; 
mais  on  ne  peut  pas  empêcher  Dieu  de  tirer  les 
âmes  à  lui  par  les  voies  qu'il  veut. 

Je  vous  dirai,  comme  disait  saint  François  de 
Sales  :  Soyez  active,  passive  ou  patiente^,  comme 
Dieu  voudra.  Ce  qu'on  appelle  cessation  d'actes 
n'est  après  tout  qu'une  concentration  des  actes  au 
dedans.  Laissez-vous  conduire  à  Dieu^  Tant  que 
je  ne  vous  verrai  point  indifférente  à  la  damnation, 
vous  ne  serez  point  du  nombre  des  quiétistes  que  je 
réprouve.  Du  reste,  l'oraison  de  quiétude  est  une 
oraison  en  soi  vraiment  divine  ;  et  vous  savez  bien 
que,  loin  de  la  rejeter,  j'en  ai  donné  les  principes 
dans  les  livres  VII  et  VIII.  Vivez  donc  en  paix. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais. 


i/igS.  —  L'Abbé  de  Rangé  a  Bossuet. 

Le  ili  avril  1697. 
Je   n'ai   reçu^   que  depuis  deux  jours  le  livre  que  vous 

1.  V,'' Instruction  sur  les  états  d'oraison,  à  laquelle  il  sera  fait  allusion 
à  la  fin  de  cette  lettre. 

2.  Voir  t.  VI,  p.  3/i2. 

3.  Par  Dieu. 

Lettre  1495.  —  Lettre  de  la  main  de  M.  Maisne,  secrétaire  de 
Rancé.  Collection  E.  Levesque.  Imprimée  dans  le  recueil  déjà  cité 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  D  41776,  et  dans  la  Relation  de  Pheli- 
peaux,  t.  I,  p.  262. 

I.   Phelipeaux  :  vu. 
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m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer^.  Je  ne  vous  dirai  point, 
Monseigneur,  qu'il  ait  surpassé  mon  attente,  mais  bien  que 
j'y  ai  trouvé,  dans  le  peu  que  j'en  ai  déjà  lu,  tout  ce  qu'on 
pouvait  désirer  pour  l'établissement  de  la  vérité  et  pour  la 
destruction  de  l'erreur;  et  que  rien  ne  peut  être  plus  capable 
de  désabuser  ceux  qui  se  sont  laissés  aller  à  leurs  folles  ima- 
ginations, et  de  prévenir  les  esprits  qui  pourraient  écouter 
les  mêmes  extravagances. 

Vous  traitez^  la  chose  avec  une  profondeur  et  une  étendue 
digne  de  vous.  Monseigneur;  et  quoique  Dieu  donne  à  tout 
ce  qui  sort  de  votre  plume  une  bénédiction  particulière,  il 
me  semble  que  ce  dernier  ouvrage  en  a  encore  été  plus  favo- 
risé que  les  autres. 

Il  est  vrai.  Monseigneur,  que  rien  n'a  jamais  été  plus  im- 
portant pour  l'honneur  de  l'Eglise,  pour  le  salut  des  fidèles 
et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  que  la  cause  que  vous 
soutenez  :  car,  en  vérité,  si  les  chimères  de  ces  fanatiques 
avaient  lieu,  il  faudrait  fermer  le  livre  des  divines  Ecritures, 
laisser  l'Evangile,  quelque  saintes  et  quelque  nécessaires 
qu'en  soient  les  pratiques,  comme  si  elles  ne  nous  étaient 
d'aucune  utilité;  il  faudrait,  dis-je,  compter  pour  rien  la  vie 
et  la  conduite  de  Jésus-Christ,  tout  adorable  qu'elle  est,  si 
les  opinions  de  ces  insensés  trouvaient  quelque  créance  dans 
les  esprits,  et  si  l'autorité  n'en  était  entièrement  exterminée*. 
Enfin,  c'est  une  impiété  consommée,  cachée  sous  des  phrases 
toutes  nouvelles,  qui  n'ont  été  imaginées  que  pour  imposer 
aux  âmes  et  pour  les  séduire. 

Nous  ne  manquerons  point  de  prier  Dieu,  Monseigneur, 
qu'il  touche  les  cœurs,  qu'il  éclaire  les  esprits,  et  qu'il  s'en 
rende  tellement  le  maître  qu'ils  profitent  des  instructions 
que  vous  leur  donnez:  les  uns,  en  abjurant  avec  sincérité 
l'erreur  qu'ils  ont  embrassée;  et  les  autres,  en  la  regardant 
comme  le  renversement  de  toute  la  piété  chrétienne. 

2.  h^ Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

3.  Phelipeaux  ;  mais  bien  que  j'y  aie  trouvé.,.,  vous  traitez. 

4.  Exterminée,  suivant  l'étymologie,  mise  hors  des  bornes,  bannie. 
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Je  suis,  Monseigneur,  avec  tout  l'attachement,  la  reconnais- 
sance et  le  respect  possible,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Fr.  Armand-Jean,  anc.  abbé  delà  Trappe^. 

Suscription  :  A  Monseigneur  l'évèque  de  Meaux,  rue  Plâ- 
trière,  paroisse  Saint-Eustache,  à  Paris. 


1496.    —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Versailles,    i5  avril   1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26,  où  vous  accusez  la 
réception  des  paquets  du  23  février  et  du  9  mars, 
venus  ensemble. 

De  peur  d'oublier  encore  à  vous  parler  de  l'affaire 
avec  M.  le  cardinal  de  Janson,  au  sujet  de  mon 
abbaye  de  Beauvais,  j'ai  dit,  il  y  a  longtemps,  à  ses 
gens  d'affaires  qu'il  n'y  avait  qu'à  me  donner  un 
mémoire,  et  qu'assurément  je  n'aurais  point  de  pro- 
cès avec  S.  E. 

Je  suis  ravi  des  commencements  de  l'effet  que 
devait  avoir  la  lettre   des  cinq  évêques*.  Il  ne   se 

5.  Lorsque  cette  lettre  de  Rancé  et  celle  du  mois  de  mars  eurent 
été  rendues  publiques,  Fénelon  écrivit  à  l'abbé  de  la  Trappe  pour 
expliquer  ses  sentiments  ^Correspondance ,  t.  VII,  p.  5i5). 

Lettre  1496.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Aussitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  des  cinq  évêques,  le  Pape 
soumit  le  livre  de  SFondrati  à  l'examen  d'une  commission  composée 
de  huit  consulteurs,  sous  la  présidence  des  cardinaux  d'Aguirre  et 
Noris  :  le  P.  C'oche,  g'énéral  des  dominicains,  le  P.  général  des 
cordeliers  conventuels,  le  P.  Philippe,  général  des  carmes  déchaussés, 
le  P.  Gonzalez,  général  des  jésuites,  le  commissaire  du  Saint-Office, 
le  P.  Varese,  cordelier,  le  P.  Borelli,  barnabite,  et  le  P.  Serrani, 
procureur  général  des  augustins.  Mais  aucune  décision  n'intervint,  et, 
si  l'on  en  croit  Phelipeaux  (t.   I,  p.  269),  la  cause  en  fut  dans  les 
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peut  rien  ajouter  à  ce  qu'a  dit  en  la  présentant  M.  le 
cardinal  de  Janson  ;  j'en  ai  rendu  compte  en  bon 
lieu  ;  et  quoique  la  dépêche  de  S.  E.  doive  mieux 
faire  connaître  toutes  choses  que  je  ne  le  puis,  j'ose 
dire  de  ce  que  j'en  ai  rapporté  ne  nuira  pas  à  faire 
connaître  combien  Son  Eminence  a  servi  et  sert 
l'Eglise  en  cette  occasion^. 

Tant  mieux  si  l'on  a  ajouté  au  livre  du  cardinal 
Sfondrate\  Ce  n'est  qu'au  livre  que  nous  en  vou- 
lons et  à  sa  mauvaise  doctrine,  et  non  pas  à  la  per- 
sonne, dont  nous  respectons  la  vertu  et  la  dignité, 
et  en  elle  le  choix  du  Pape. 

Je  suis  bien  aise  que  cette  lettre  ait  paru  devant 
les  yeux  éclairés  et  favorables  du  R.  P.  général  des 
Jacobins*.  Tout  ce  que  j'entends  dire  de  ce  Père  me 
donne  de  la  vénération  pour  lui,  et  je  vous  prie  de 
lui  demander  son  amitié  pour  moi. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  de  lettre  du  cardinal 

intrigues  des  jésuites  et  de  Fabroni,  secrétaire  de  la  Propagande,  qui 
leur  était  tout  dévoué.  Le  i5  avril  1697,  l'archevêque  de  Reims  écri- 
vait à  l'abbé  Bossuet  :  «  Je  ne  doute  pas  que  les  Jésuistes  ne  se  don- 
nent bien  du  mouvement  pour  mettre  à  couvert  d'une  censure  du 
Saint-Office  la  détestable  doctrine  de  ce  cardinal,  qui  est  pire  que 
celle  de  Pelage.  C'est  un  malheur  que  cette  Société,  dans  laquelle  il 
y  a  plusieurs  très  bons  sujets,  et  où  on  ne  voit  presque  aucun  désordre 
dans  les  mœurs  des  particuliers  qui  la  composent,  c'est,  dis-je,  un 
grand  malheur  pour  elle  qu'on  la  trouve  toujours  à  la  tête  de  tout  ce 
qui  paraît  contre  la  saine  doctrine,  contre  la  bonne  discipline  et 
contre  la  pureté  de  la  morale...  «  (Collection  Morrison,  t.  III,  in-4, 
p.  167  ;  Deforis,  t.  XIII,  p.  296). 

2.  Il  y  avait  ainsi  un  échange  de  bons  procédés  entre  le  cardinal 
de  Janson  et  Bossuet. 

3.  On  publia  à  Rome  que  les  éditeurs  de  Sfondrati,  le  P.  Damas- 
cène  et  le  P.  Gabrielli,  avaient  ajouté  à  son  texte  bien  des  choses 
erronées  (Deforis).  Cf.  p.  171,  note  60. 

4.  Le  P.  Cloche. 
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d'Aguirre  sur  Sfondrate,  si  ce  n'est  une  vieille  lettre 
où  il  me  parlait  avec  douleur  de  la  mort  de  ce  car- 
dinal, son  intime  ami''. 

Je  ne  doute  pas  que  le  P.  de  La  Chaise  n'ait  bon 
ordre  de  se  rendre  attentif  à  cette  affaire  et  à  celle 
de  M.  de  Cambrai.  Les  Jésuites  le  favorisent  ici  ouver- 
tement ;  mais  on  ne  s'en  émeut  guère,  et  leur  crédit 
n'est  pas  si  grand  que  leur  intrigue. 

Je  loue  la  discrétion  qui  vous  fait  ménager  sur 
l'auteur  de  la  lettre  des  cinq  évoques.  M.  de  Reims 
a  dit  au  Roi  que  c'était  moi,  et  tout  le  monde  le  sait 
ici.  On  l'a  mis  dans  les  gazettes  de  Hollande  et  des 
Pays-Bas': 

Aussitôt  que  je  serai  à  Paris,  c'est-à-dire  dè& 
demain,  on  pourvoira  à  l'envoi  des  tableaux,  qui 
sont  en  état. 

Il  ne  faut  pas  vous  cacher  ce  que  m'a  dit  ici  un 
homme  de  considération^  sur  le  sujet  du  livre  de 
M.  de  Cambrai.  Il  dit  qu'il  y  a  à  craindre  une  nou- 
velle hérésie  ;  qu'il  en  est  né  de  plus  grandes  de 
moindres  commencements  ;  que  je  devais  me  tirer 
de  cette  afTaire  ;  [qu'il]  fallait  plâtrer,  et  laisser  dire 
à  M.  de  Cambrai  ce  qu'il  voudrait.  Vous  pouvez 
juger  de  ce  que  j'ai  répondu.  Ce  que  vous  pouvez  le 
moins  deviner,  je  vous  le  dirai;  c'est  que  M.  de  Cam- 
brai nous  a  appelés  comme  en  garantie  dès  son  Aver- 
tissement,  en  disant  qu'il  ne  voulait  qu'expliquer 

5.  Celte  lettre  est  perdue. 

6.  Elles  se  publiaient  en  différentes  villes  et  sous  des  titres  divers  : 
nous  n'avons  pu  rencontrer  celle  où  se  trouve  cette  attribution. 

7.  Le  cardinal  de  Bouillon,  comme  Bossuet  le  dira  tout  à  l'heure 
Cf.  Phelipeaux,  Relation,  t.  I,  p.  256  et  268. 
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les  principes  de  deux    grands   prélats  et   de  leurs 
XXXIV  Articles, 

Pour  vous  dire  maintenant  l'état  des  choses, 
M.  de  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi  nous  sommes 
réunis  pour  examiner  le  livre,  en  extraire  les  pro- 
positions, les  qualifier,  les  donner  au  Roi  et  par  le 
Roi  à  M.  de  Cambrai.  Nous  ne  voulons  pas  prévoir 
le  cas  qu'il  refuse  de  satisfaire  à  l'Eglise.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  mettrons  les  choses  dans  la  dernière 
évidence.  Le  Roi  est  bien  intentionné  pour  la  reli- 
gion, plus  que  prince  qui  soit  au  monde,  et  nous 
tâcherons  de  faire  en  sorte  que  l'affaire  finisse  ici  à 
l'amiable.  Après  cela,  nouvelles  choses,  nouveaux 
conseils. 

Je  n'écrirai  pas  par  cet  ordinaire  àM.Phelipeaux, 
n'en  ayant  pas  le  loisir. 

L'auteur  du  discours  que  je  vous  ai  rapporté  est 
le  cardinal  de  Bouillon.  C'est  Mme  de  Maintenon 
qui  a  raconté  tous  ses  discours,  conformes  à  ceux 
qu'il  m'a  tenus. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles.  On  croit  que  la  cam- 
pagne^ pourra  commencer.  On  espère  bien  de  la 
paix.  Le  Roi  se  porte  très  bien,  quoiqu'il  ait  pris 
aujourd'hui  médecine. 

M.  l'abbé  de  Chavigny'^  est  nommé  à  l'évêché  de 
Troyes  sur  la  démission  de  M.   son  oncle,  qui    se 

8.  Dans  les  Pays-Bas,  destinée  à  presser  les  négociations  qui  abou- 
tirent au  traité  de  Ryswick. 

9.  Cf.  t,  III,  p.  528.  Denis-François  de  Chavigny,  quatrième  fils 
d' Armand-Léon  Bouthillier  de  Chavigny  et  d'Elisabeth  Bossuet,  na- 
quit vers  1666,  fut  d'abord  chanoine  de  Tours,  abbé  de  Bassefontalne, 
au  diocèse  de  Troyes,  obtint  le  huitième  rang  à  la  licence  de  1692, 
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retire  dans  son  séminaire  et  renonce  au  monde  et  à 
Paris,  sans  lever  l'étendard *^ 

Mme  de  Pont^^  est  à  Paris,  plus  agréable  que 
jamais. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  de  Phélypeaux,  que 
le  Roi  a  nommé  M.  le  comte  de  Maurepas. 

MM.  les  abbés  de  Fleury^^  le  précepteur,  et  de 
Catelan,  ici  présents,  vous  saluent. 


1/197.   —  Le  Grand  duc  de   Toscane    a   Bossuet. 

Firenze,  H  19  aprili  1697. 

lo  provo  compiacimento  particolare  in  tutte  le  occasioni 
che  V.  S.  111™^  vuol  rendermi  l'oggetto  délia  sua  compitezza 
perche  il  di  lei  amore  è  per  me  un  capitale  di  somma  stima. 
Ora  perô  che  ella  si  e  compiaciuta  darmene  nuove  favorite 
testimonianze  nel  pregiatissimo  dono  del  libro^  da  lei  ulti- 

et  bientôt  après  fut  choisi  pour  vicaire  g^énéral  par  son  oncle  qui,  en 
1697,  lui  résig^na  son  évêché  et  son  abbaye  d'Olgny,  au  diocèse  d'Au- 
tun.  Il  reçut  encore  d'autres  abbayes,  prit  part  aux  assemblées  du 
clergé  de  1702,  1705  et  17TO,  et  passa  en  1716,  au  siège  de  Sens, 
où  il  mourut  le  9  novembre  i73o,  universellement  regretté  (Voir 
Saint-Simon,  t.  IV,  p.  118;  le  Mercure,  avril  1697,  p.  i5i,  i54  et 
196). 

10.  L'évêque  démissionnaire  ne  resta  pas  toujours  dans  la  retraite  ; 
il  vint  à  Paris  et  se  mêla  de  beaucoup  d'affaires  (Deforis).  Il  fit  partie 
du  conseil  de  régence  en  1715,  et  mourut  le  i5  septembre  I73i, 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  Sur  la  vie  et  le  caractère  de  ce 
prélat,  très  longtemps  mondain,  voir  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  Ii5  et 
suiv, 

11.  Cf.  t.T,  p.  378. 

12.  Claude  Fleury,  sous-précepteur  des  princes. 

Lettre  1491.  Inédite.  Archives  d'État  à  Florence,  Archivio  Mediceo, 
t.  3918.  Minute.  Réponse  à  la  lettre  du  24  mars  précédent. 
I.   Voir  p.  196. 
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mamente  dato  alla  luce  che  mi  è  comparso  in  buona  condi- 
zione;  lo  non  ho  sensi  da  spiegare  a  V.  S.  111™*  quanto  si 
faccia  percio  maggiore  la  mia  conlenlezza,  onde  vengo  solo  a 
renderne  le  dovute  grazie  alla  di  lei  cortesia,  assicurandola 
che  si  corne  il  suo  libro  mi  è  stato  estremamente  caio,  cosi 
lo  tciTO  sempre  davanti  agli  occhi  per  ammirare  in  quello  la 
sodczza  délie  sue  dottrine  e  délie  sue  massime,  che  già  si 
rcsero  si  profittevoli  a  s*^  Ghiesa  mediante  tanti  eruditi  e 
santi  volumi  prodotti  dalla  penna  sublime  di  V.  S.  111™*,  la 
quale  non  deve  punto  dubitare  délia  précisa  gratitudine  che 
risvegliano  nell'  animo  mio  i  di  lei  favori  mentre  ella  me  li 
compartisce  cosi  spesso  con  fînezze  incomparabili  e  in  tutto 
conformi  aile  sue  gentili  manière. 

Resta  ora  che  per  darmcne  nuovi  riscontri  ella  si  disponga 
a  somministrarmi  frequentemente  le  occasioni  di  servirla, 
come  lo  le  bramo  e  l'attendo  per  far  palese  la  distinzione 
ch'  lo  porto  aile  degne  qualità  sue  mentre  fratanto  auguro 
a  V.  S.  111™*  ogni  piu  perfetta  consolazione. 


1^98.     —    A    M""'    DUMANS. 

A  Paris,    22  avril   1697. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  18  avril. 

Ne  souffrez  point  les  dévotions  qui  éloignent  de 
Jésus-Christ  sous  le  prétexte  de  la  pure  essence^  : 
c'est  un  moyen  d'éteindre  la  foi  chrétienne.  Déclarez- 
vous  hautement  contre  ces  fausses  spiritualités. 

Je  vous  plains  toutes  de  manquer  de  confesseurs. 

Lettre  1498.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
Une  copie  dans  le  ms.  Bresson. 

I.  Certains  quiétistes  dissuadaient  de  considérer  la  nature  humaine 
du  Christ,  et  conseillaient  de  s'attacher  de  préférence  à  méditer  sur 
Dieu  considéré  dans  son  essence. 


236  CORRESPONDANCE  [avril  1697 

Allez  votre  train,  comme  vous  me  le  marquez^;  je 
l'approuve  fort.  Marchez  avec  une  sainte  liberté  et 
confiance  :  mettez  tout  sur  moi,  et  moi  aussi  sur 
l'immense  bonté  de  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Il  doit  en  effet  y  avoir  cinq  traités^  dans  mon 
ouvrage;  mais  les  trois  derniers  seront  très  courts^ 
parce  que  les  principes  seront  posés  ;  et  il  n'y  aura 
plus  qu'un  volume  comme  celui  que  vous  avez  :  il 
se  faut  donner  un  peu  de  reposa 


1499.  — A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,    22   avril   1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2.  J'attends  des  nouvelles 
de  la  présentation  de  mon  livre  et  de  ma  lettre. 
Vous  aurez  pris  garde  au  carton,  et  à  le  faire  insérer 
dans  celui  '  du  Pape,  qui  sera  mis  entre  les  mains 
de  quelque  personne  importante,  qui  sera  sans 
doute  M.  le  cardinal  Casanate.  Je  vous  prie  de 
bien  remercier  S.  E.  de  toutes  les  bontés  qu'il 
me  fait    témoigner   par   vous.    Sa  profonde  intel- 

2.  Edit.  :  comme  vous  me  marquez. 

3.  Eng^agé  dans  sa  polémique  avec  Fénelon,  Bossuet  n'a  pas  donné 
les  quatre  traités  qui  devaient  suivre  et  qu'il  avait  annoncés  dans  son 
Introduction,  n^  ix.  Le  second  a  été  publié  par  M.  E.  Levesque  (Paris, 

1897,  '^^-^)- 

4-    Ce  post-scriptum  manque  à  la  copie  Bresson. 
Lettre  1499.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.   Edit.  :  dans  l'exemplaire. 
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ligence  et  son  grand  zèle  pour  la  vérité  paraît 
assez  par  le  peu  que  vous  me  dites  de  sa  part. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  avez  dit  sur 
le  sujet  du  cardinal  Sfondrate.  Nous  serons  très 
aise[s]  non  seulement  qu'on  mette  à  couvert  la  per- 
sonne, mais  encore  qu'on  l'honore  et  qu'on  la 
recommande.  Il  faut  avouer  pourtant  que  son  Inno- 
centia  vindicaia^,  dont  nous  avons  parlé  autrefois, 
laissant  à  part  le  fond  du  sujet,  ne  fait  guère  d'hon- 
neur à  son  savoir. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voirjusques  àquel 
point  va  le  soulèvement  contre  M.  de  Cambrai,  et 
comme  il  augmente  tous  les  jours.  M.  de  Paris, 
M.  de  Chartres  et  moi  continuons  l'examen  de  son 
livre  avec  toute  la  diligence  et  toute  la  modération 
possible,  sans  aucun  égard  à  la  personne,  encore 
qu'elle  nous  soit  chère  ;  mais  la  vérité  est  la  plus 
forte. 

On  fera  partir  au  premier  jour  les  quatre  portraits. 
De  Troye  demande  encore  quelques  jours  pour  lais- 
ser sécher  celui  de  la  princesse.  Ils  sont  fort  beaux, 
et  le  sien  particulièrement. 

Ajoutez  au  chiffre  de  Joseph  La  Bruyère  ;  de  l'abbé 
Feliciano,  le  duc  Jean,  Chimène;  les  évoques  ou  le 
clergé,  6g,  la  Galère  ;  la  France,  81 ,  le  nid,  la 
rivière;  M.  le  Prince,  201,  le  quarré;  M.  le 
Chancelier,  21g,  le  grand  garçon^. 


2.  Voir  plus  haut,  p.  18  et  116. 

3.  Cet  alinéa  ne  se  lit  point  dans  les  éditions.  Joseph  et  La  Bruyère 
<lésignent  Fénelon  ;  Vabbé  Feliciano,  Vabbé  Jean  et  Chimène^  le  car- 
dinal de  Bouillon. 
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M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  ici  fort  déclaré 
pour  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Je  lui  ai  parlé 
sur  cela  en  vrai  ami  de  l'un  et  de  l'autre  \ 

La  Cour  est  à  Marly  jusqu'à  samedi.  J'aurai  soin 
de  votre  lettre  à  M.  de  Phélypeaux,  qu'on  appelle  le 
comte  de  Maurepas.  Le  Roi  l'a  nommé. 

Le  Roi,  M.  de  Paris,  M.  de  Reims  et  Mme  de 
Maintenon  paraissent  toujours  dans  la  même  situa- 
tion ^ 

Toute  la  famille  se  porte  bien, 

Songez  au  retour  ;  un  plus  long  séjour  serait  mal 
interprété  ici,  et  deviendrait  une  affaire.  Jusques  ici, 
tout  se  prend  bien^ 

Vos  entretiens  avec  le  cardinal  Denhoû  et  les 
cardinaux  Casanate  et  Noris  nous  font  bien  voir 
l'état  des  choses. 

Nous  croyons  que  vous  aurez  reçu  une  vingtaine 
de  mes  [livres]^  par  les  correspondants  d'Anisson. 


i5oo.  —  A  M™*  DE  Beringhen. 

A  Paris,   24  avril  1697. 

Je  vous  envoie,  Madame,  la  permission  pour  Mlle 

4-   Cf.  la  lettre  du  i5  avril,  p.  282. 

5.   Dans  la  même  disposition  à  l'ég-ard  de  Fénelon  et  de  son  livre. 

6-  Noter  l'insistance  de  Bossuet  à  presser  le  retour  de  son  neveu. 
Cf.  p.  211,  224  et  262. 

7.  Autog^raphe  :  lettres.  Editeurs  :  une  vingtaine  d'exemplaires 
de  mon  livre. 

Lettre  1500.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  dans 
l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  47- 
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Pinondel\  que  vous  demandiez  par  votre  lettre  du 
i3.  Par  celle  du  28  mars,  vous  m'assuriez  que  vous 
produiriez^  pour  l'affaire  du  curé  de  Douy  inconti- 
nent après  les  fêtes.  Il  est  ici,  et  fort  pressé  pour  ses 
décimes ^  en  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  lui  pour- 
voir. Cependant  je  n'entends  rien  de  votre  part,  et 
je  ne  vois  rien  dans  votre  lettre  du  18.  Je  vous  prie 
d'exciter  ceux  que  vous  avez  chargés  de  cette 
affaire,  et  me  délivrer  des  pressantes  et  justes  pour- 
suites de  ce  curé.  Il  n'y  a  nulle  autre  difficulté  pour 
les  autres  permissions,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  suppléé  à  ma  réponse,  surtout  pour  Mme  de 
Saint-Alexis*. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


i5oi.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,   29  avril   1697. 

J'ai  appris  par  votre  lettre  du  9  les  préparations^  de 

1.  Peut-être  Marie-Jeanne  Pinondel,  qui  fit  profession  à  Faremou- 
tiers  le  28  janvier  1728,  sous  le  nom  de  Sœur  de  Sainte-Thérèse,  à 
quarante  et  un  ans,  et  qui  mourut  exilée,  pour  cause  de  jansénisme, 
chez  les  Ursulines  de  Sens,  le  21  septembre  1759.  Elle  était  fille 
d'Etienne  Pinondel  et  de  Marie-Françoise  Milot.  Barbe  Pinondel. 
dite  Sœur  de  Saint-Placide,  fille  de  Romain  Pinondel  et  de  Margue- 
rite Thomé,  fit  profession  le  26  octobre  1712,  âgée  de  vingt-trois  ans 
et  quelques  mois.  La  famille  Pinondel  était  établie  à  La  Ferté-Gau- 
cher  et  à  Rebais. 

2.  Produire,  terme  de  pratique  :  présenter  aux  juges  les  titres  à 
l'appui  de  sa  cause. 

3.  Décimes,  taxe  prélevée  sur  les  revenus  des  bénéfîcesecclésiastiques. 

4.  Sœur  Marie  de  Menou  de  Saint-Alexis.  Cf.  t.  III,  p.  112. 
Lettre  1501.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Destinées  à  procurer  un  bon  accueil  à  l'abbé  Bossuet. 
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M.  le  cardinal  de  Janson  et  la  bonne  réception  dont 
elles  ont  été  suivies.  J'avoue  que  j'ai  vivement  senti 
les  témoignages  de  la  bonté  paternelle  de  S.  S., 
et  que  ce  m'est  une  grande  consolation  de  voir 
les  petits  travaux  que  j'ai  entrepris  pour  l'Eglise  si 
approuvés  de  son  chef.  Vous  ne  sauriez  assez  mar- 
quer ma  reconnaissance  à  toute  cette  Cour  :  faites-la 
retentir  si  haut  qu'elle  vienne  aux  oreilles  du  Pape, 
et  priez  M.  le  cardinal  de  Janson  de  vouloir  bien 
joindre  à  toutes  ses  grâces  celle  de  la  faire  entendre 
à  S.  S.  J'attends  la  suite  ;  et  il  est  important  au 
bien  de  l'Eglise,  dans  la  conjoncture  présente,  que 
je  sois  honoré  de  quelque  réponse^. 

Vous  avez  bien  fait  d'éviter  d'avoir  à  parler  sur  le 
sujet  de  M.  de  Cambrai  :  continuez  à  en  parler  avec 
la  modération  que  vous  avez  faite. 

Ma  lettre  à  S.  S.  a  été  envoyée  à  M.  de  Reims 
par  M.  Vivant^,  qui  y  a  même  remarqué  quelque 
chose  du  style  des  lettres  qui  ont  été  écrites  à  Rome 
dans  l'affaire  de  Jansénius  parles  évêques  de  France. 
Il  se  fonde  sur  cette  parole  :  In  qua  fides  non  potest 
sentire  defectum'\  Mais,  outre  qu'elles  sont  de  saint 
Bernard  ^  je  crois  qu'il  sait  bien  la  haute  profes- 
sion que  j'ai  toujours  faite  de  soutenir  l'indéfec- 
tibilité  du  Saint  Siège,  de  l'Eglise  et  de  la  foi 
romaine.  Au  surplus,   on  ne  trouve  pas  ici  que  je 

2.  A.  la  lettre  du  17  mars,  qu'on  a  lue,  p.  190. 

3.  On  a  vu,  p.  98,  que  Vivant  était,  à  Rome,   attaché  au  cardinal 
de  Janson. 

A.   Les  gallicans  modérés  plaçaient,  comme  Bossuet,  l'indéfectibllité 
dans  le  siège,  et  non  dans  la  personne  du  Pape. 
5.   Tractatas  de  erroribus  Abxlardi  [P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  io53]. 
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me  sois  trop  avancé  ;  et  ma  lettre,  que  M.  Vivant  a 
comme  rendue  publique,  y  est  bien  reçue. 

M.  de  Cambrai  a  écrit  au  Pape  en  lui  envoyant 
son  livre  traduit  en  latin \  pour  le  soumettre  à  sa 
censure.  La  lettre  doit  être  à  présent  arrivée  à 
Rome.  Cependant  nous  avons  ici  continué  de  nous 
assembler,  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi  ; 
et  nous  avons  arrêté  les  propositions,  qui  ne  sont  pas 
en  petit  nombre  \  que  nous  trouvons  dignes  de  cen- 
sures, pour  en  envoyer,  au  premier  jour  et  dès  qu'el- 
les seront  rédigées,  les  qualifications  précises  à  ce 
prélat.  Nous  ferons  ensuite  tout  ce  qu'il  faudra,  en 
charité,  pour  défendre  la  vérité.  Les  bonnes  inten- 
tions de  M.  de  Cambrai  nous  étant  connues,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  satisfasse  l'Eglise,  et  ce  nous 
serait  une  grande  douleur  d'avoir  à  envoyer  des 
instructions  à  Rome  contre  des  erreurs  qui  tendent 
à  la  subversion  de  la  religion.  Cela  est  pour  vous 
seulement  et  pour  M.  Phelipeaux  :  je  remets  à  votre 
discrétion  d'en  dire  ce  que  vous  jugerez  à  propos  à 
M.  le  cardinal  de  Janson.  Notre  examen  étant  connu, 
il  n'y  a  point  à  en  faire  de  mystère. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ayant  voulu  savoir 
mon  sentiment  avant  son  départ,  je  lui  ai  parlé  en 
ami,  comme  il  l'exigeait  de  moi.  Cela  ne  l'em- 
pêchera pas  de  se  déclarer  ouvertement  protecteur 
de  M.  de  Cambrai,  et  indirect  défenseur  de  son 
livre. 

6.  La  lettre  de  Fénelon,  du  27  avril,  promet  seulement  d'envoyer 
prochainement  sa  traduction,  qui  n'est  pas  encore  achevée. 

7.  Vlng^t-trois  ont  été  condamnées  à  Rome. 

VIII  —  16 
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Nous  attendons  la  réponse  sur  le  cardinal  Sfon- 
drate.  On  mande  ici  publiquement  que  le  Père  géné- 
ral des  Jésuites  a  offert  toutes  les  plumes  de  sa 
Compagnie  pour  le  défendre  ;  qu'il  est  pourtant  un 
des  commissaires^  nommés  pour  l'examen  ;  que  le 
P.  Diaz^  cordelier,  est  aussi  fort  zélé  pour  lui  et  irrité 
contre  les  évêques  de  France  à  cause  de  la  Mère 
d'Agreda.  Nous  avons  vu  agréablement,  parmi  ces 
commissaires,  le  Père  général  des  Jacobins  et  les 
cardinaux  d'Aguirre  et  Noris  à  la  tête.  C'est  la  cause 
de  Dieu,  et  non  pas  la  nôtre. 

Les  portraits  sont  prêts  à  partir. 

M.  Anisson  m'a  assuré  que  vous  deviez  avoir  à 
présent  une  vingtaine  de  mes  livres  pour  faire  vos 
présents. 

J'attends  de  vos  nouvelles  au  sujet  de  la  prépara- 
tion de  votre  retour,  à  peu  près  dans  le  temps  de 
celui  de  M.  le  cardinal  de  Janson.  Vous  pouvez  aller 
jusque-là,  mais  pas  plus  loin. 

Celui  qui  lit  les  réflexions  que  je  vous  ai  mandées 
par  ma  précédente  ^^  en  faveur  du  pauvre  défunt  La 
Bruyère ^\  est  le  cardinal  de  Bouillon.  Vous  aurez 

8.   Voir  p.   280. 

g.  Francesco  Dias  di  S.  Bonaventura,  cordelier  espagnol,  r«^sidant 
à  Rome,  était  fort  intriguant  et  très  hostile  à  la  France  ;  il  passait 
pour  l'un  des  principaux  agents  de  la  maison  d'Autriche.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  quitter  Rome,  il  y  resta  caché  dans  un  couvent,  et  le  Pape 
le  fît  appréhender  et  enfermer  au  château  Saint-Ange  ;  mais,  au  bout 
d'environ  deux  ans,  la  protection  de  l'Empereur  le  fit  rendre  au  cou- 
vent d'Ara  cxli  (Affaires  étrangères,  Rome,  t.  873,  f^  io3  ;  t.  ^02, 
f^  i3/i  ;  t.  409,  f3  118  ;  t.  488,  fos  54  et  127,  etc.). 

10.  C'est  par  l'avant-dernière,  celle  du  i5  avril. 

11.  Non  pas  l'auteur  des  Caractères,  mais  Féuelon,  qui  esl  désigné 
par  ce  nom  de  guerre  dans  le  «  chiffre  »  de  l'abbé  Bossuet. 
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beaucoup  à  vous  donner  garde  de  lui^^  :  vous  savez 
combien  il  est  de  mes  amis. 

Tout  est  ici,  pour  la  santé,  en  même  état. 

J'ai  rendu  compte  à  la  Cour  de  votre  réception'^  ; 
et  ne  pouvant  y  aller  que  dans  quelques  jours,  j'ai 
envoyé  un  grand  extrait  de  votre  lettre  à  Mme  de 
Maintenon,  que  j'ai  suppliée  de  le  faire  voir  au  Roi. 

Je  vous  prie,  en  rendant  ma  lettre  à  M.  le  cardinal 
de  Janson,  d'y  joindre  toutes  les  marques  de  ma 
reconnaissance. 

J'embrasse  M.  Phelipeaux.  Vous  aurez  été  tous 
deux  bien  aises  que  nous  ayons  fait  M.  Ledieu 
chancelier  de  notre  Eglise^*. 

M.  le  maréchal  de  Villeroy*"  part  jeudi.  Vous 
aurez  su  que  les  ennemis  ont  occupé  le  poste  qui 
nous  avait  été  si  avantageux  l'année  passée  ^^ 


i5o2.  —  P.  Taisand  a  Bossuet. 

[A.vril  ou  mai  1697. J 
Monseigneur, 
J'ai  lu  avec  admiration  la  belle  et   savante  censure*   que 

12.   L'abbé  n'oubliera  pas  ce  conseil. 

i3.   Par  le  Pape. 

i4.   Le  i5  avril  1697. 

i5.  François  de  Neufville,  duc  de  Villeroy,  maréchal  de  France 
(i  643-1 780),  homme  de  g^uerre  médiocre,  fut  fait  plus  tard  gouverneur 
de  Louis  XV.  Il  devait  se  rendre  à  Tournay  pour  prendre  part  à  la 
campag^ne  dans  les  Pays-Bas. 

16.   Namur. 

Lettre  1502.  —  Publiée  par  Ch.  Urbain  (Un  cousin  de  Bossuet, 
p.  7/i)  sur  une  copie  de  la  main  de  Taisand,  Bibliothèque  de  Dijon, 
ms.  538,  fo  I. 

I.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
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vous  avez  faite  d'un  livre  nouveau  ^  dont  le  venin  est  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  est  plus  subtil  que  celui  qui  s'est  glissé 
dans  la  plupart  des  livres  qu'on  avait  vus  jusqu'à  présent  sur 
des  matières  de  religion.  Cet  emploi  est  digne  d'un  prélat 
qui  est  l'une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Église,  et  l'on  ne 
peut  assez  applaudir  à  vos  saints  et  doctes  écrits.  J'apprends 
môme  avec  joie,  Monseigneur,  qu'on  doit  bientôt  examiner 
de  près  à  Rome  ce  livre  que  vous  combattez  par  tant  de  rai- 
sons solides,  et  je  ne  doute  pas  que  sa  juste  condamnation  ne 
soit  le  triomphe  du  vôtre.  Je  prends  tout  l'intérêt  que  je  dois 
à  la  bonne  cause  que  vous  soutenez  avec  un  zèle  vraiment 
chrétien  et  sans  aucun  ménagement  politique  pour  le  carac- 
tère épiscopal.  Par  là,  Monseigneur,  vous  renouvelez  l'an- 
cienne vigueur  des  Apôtres  et  des  saints  Pères,  sur  les  traces 
desquels  vous  marchez  si  noblement,  et  vous  défendez  géné- 
reusement la  majesté  et  la  pureté  de  l'Eglise  romaine  contre 
ceux  qui  ont  la  témérité  de  l'attaquer.  Ce  sont  les  sentiments 
sincères  que  j'aide  l'excellent  livre  dont  vous  m'avez  honoré 
et  dont  je  vous  fais  mes  très  humbles  remerciements. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  votre  etc.. 


i5o3.  — A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  6  mai  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  t6  avril.  Nous  atten- 
dons la  réponse  de  S.  S.^  avec  respect.  Nous  ne 
craignons  le  P.  Diaz,  ni  même  le  P.Tyrso^,  encore 
que  nous  le  respections  beaucoup  ^  ni  les  plumes  de 

2.  Les  Maximes  des  saints,  de  Fénelon. 

Lettre  1503.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  La  réponse  à  la  lettre  sur  Sfoudrati. 

2.  Thyrso  Gonzalez,  général  des  jésuites.  Cf.  t.  VI,  p.  876. 

3.  Membre  de  phrase  omis  par  Deforis. 
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ses  confrères;  et  nous  savons  que  la  vérité  sera  tou- 
jours la  maîtresse  dans  l'Eglise  romaine. 

Pour  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  il  n'y  a  plus  de 
mystère  à  en  faire.  Nous  avons  tenu  huit  ou  dix 
conférences,  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi, 
pour  arrêter  les  propositions  que  nous  croyons  con- 
damnables dans  son  livre,  les  lui  communiquer  et 
l'inviter  à  les  rétracter.  Il  a  trouvé  à  propos  d'en 
écrire  au  Pape  et  il  a  bien  fait,  si  c'est  avec  la  sou- 
mission et  la  sincérité  qu'il  doit.  Mais  comme  nous 
avons  sujet  de  craindre  qu'il  ne  biaise,  et  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  laisser  courir  son  livre,  que 
nous  croyons  tendre  à  la  subversion  de  la  religion, 
nous  nous  sentons  obligés  d'instruire  le  Pape  de 
l'importance  de  la  chose  et  des  raisons  que  nous 
avons  d'en  éclaircir  S.  S. 

Nous  voyons  M.  de  Cambrai  toujours  très  atta- 
ché à  défendre  Mme  Guyon,  que  nous  croyons 
toute  molinosiste  et  dont  nous  ne  pouvons  souffrir 
que  les  livres  demeurent  en  leur  entier  sans  mettre 
au  hasard  toute  la  piété.  Nous  avons  eu  toute  la  pa- 
tience possible,  et  fait  toute  sorte  d'efforts  pour  finir 
l'affaire  par  les  voies  de  la  charité.  Puisqu'on  pousse 
l'affaire  jusqu'à  Rome,  il  faudra  éclater  malgré 
nous,  et  montrer  que  nous  ne  sommes  pas  disposés 
à  épargner  notre  confrère,  qui  met  la  religion  et  la 
vérité  en  péril.  Vous  pouvez  dire  avec  discrétion  et 
avec  choix  ce  que  vous  trouverez  à  propos  de  ce  que 
je  vous  écris,  sans  vous  déclarer.  Je  prie  M.  Pheli- 
peaux  d'en  faire  autant,  et  cette  lettre  vous  sera  com- 
mune. 
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Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  qui  a  de  grandes  liaisons  politiques  avec 
M.  de  Cambrai  et  ses  amis,  n'aille  à  Rome  avec 
dessein  de  le  défendre  plus  ou  moins  ouvertement, 
selon  les  occasions  et  dispositions  qu'il  trouvera. 
Mais,  entre  nous,  je  vous  dirai  bien  que  cela  ne  nous 
étonne  guère,  et  que  nous  ne  doutons  pas  que  la 
religion  ne  prévale.  Je  parlerai  fort  modestement, 
en  vous  assurant  que  le  Roi  ne  nous  sera  pas  con- 
traire :  tout  le  monde*  est  pour  nous,  surtout  le 
clergé,  et  on  craint  tout  pour  la  piété,  si  M.  de  Cam- 
brai évite  la  censure.  Encore  un  coup,  parlez  pru- 
demment, comme  vous  avez  fait  jusqu'ici.  Dites  ce 
qu'il  faut,  où  il  faut,  quand  il  faut.  Assurez  bien  que 
nous  ne  laisserons  pas  la  vérité  captive^  :  c'est  tout 
ce  que  je  vous  puis  dire.  J'ai  parlé  à  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  avec  la  sincérité  que  je  devais. 

Ajoutez^  au  chiffre  :  Mme  Guyon,  3oi ,  le  fou- 
gueux; Molinos,  le  carme,  3i5;  ambiguïté,  Nestor, 
4t3, 

L'explication  que  nous  avons  vue^  est  pire  que  le 
texte,  et  ne  peut  passer. 

4.  Tout  le  monde,  sauf  des  exceptions,  puisque  Bossuet  parle  à  plu- 
sieurs reprises  de  la  cabale  (fui  soutient  Fénelon.  Cf.  plus  haut,  p.  igS. 

5.  Allusion  à  Rom.,  i,  18. 

6.  Alinéa  omis  par  les  éditeurs. 

7.  C'est,  paraît-il,  l'écrit  publié  dans  les  Œuvres  de  Fénelon,  édi- 
tion de  Versailles,  t.  IV,  p.  119,  sous  le  litre  de  Première  réponse. 
Noailles  l'avait  communiquée  à  Bossuet  à  l'insu  de  Fénelon  :  «  Nous 
travaillons  à  examiner  l'explication  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'ai  commu- 
niquée à  M.  de  Meaux,  quoique  je  n'en  eusse  pas  la  liberté  ;  je  ne 
sais  s'il  me  gardera  le  secret.  M.  de  Chartres  l'a  vue  aussi...  » 
(Noailles  à  M.  de  La  Chétardie,  dans  la  Revue  Bossuet,  t.  I,  p.  5i). 
L'évêque  de  Chartres,  moins  sévère  que  Bossuet,  jugeait  cette  «  expll- 
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Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  l'abbé  Bos- 
suet,  au  palais  Massimi\  à  Rome. 


i5o4.   —  Innocent  XII  a  Bossuet. 

Innocentius  Papa  XII. 
Venerabilis  Frater,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 
Etsi  ad  fraternitatem  tuam  peculiari  quodam  propensae 
voluntatis  sensu  prosequendam  valida  nobis  incitamenta  non 
deerant  a  virtutibus,  doctrina  et  meritis  quibus  praestas  ; 
acriores  nihilominus  in  idipsum  stimules  addidit  volumen 
quod  in  lucem  nuper  edidisti,  quodque  una  cum  litteris 
obsequentibus  ergo  nos  significationibus  refertis  a  dilecto 
filio  abbate  Bossueto  accepimus^.  Quamobrem  pro  explorato 
habere  poteris,  non  defutura  tibi  in  occasionibus  quœ  se 
offerent,  praecipua  praedictae  voluntatis  testimonia,  cujus 
intérim  rei  pignus  Apostolicam  Benedictionem  fraternitati 
tuae  peramanter  impertimur.  Datum  Romse  apud  Sanctam 
Mariam  Majorem,  sub  annulo  Piscatoris,  die  VI  maii  1697, 
Pontificatus  nostri  anno  sexto. 

Signé  :  Marins  Spinula. 

Suscription  :  Venerabili  Fratri  Jacobo  Benigno,  Episcopo 
Meldensi. 

cation  »  orthodoxe,  mais  la  croyait  en  désaccord  avec  la  doctrine  du 
livre  qu'elle  était  destinée  à  soutenir  (Lettre  à  M.  de  Cambrai,  dans 
la  Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  420). 

8.   Palais  construit  par  Perruzzi  sur  le  Corso. 

Lettre  i504.  —  Imprimée  par  Bossuet  en  tête  de  la  seconde  édi- 
tion des  Etats  d'oraison. 

I .  Cette  phrase  toucha  particulièrement  l'évêque  de  Meaux  et  sa 
famille,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  d'Antoine  Bossuet,  du  10  juin  : 
«  Nous  avons  été  bien  aises  que  Sa  Sainteté  ait  nommé  le  porteur  de  la 
lettre  dans  le  bref  dont  il  lui  plut  d'honorer  M.  de  Meaux  »  (dans  le 
Fénelon  de  M.  Griselle,  p.  io5). 
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i5o5.   —  Innocent  XII  aux  Cinq  évêques. 

Innocentius  Papa  XII. 
Venerabiles  Fratres,  Salutem  et  Apostolicam  Benedi- 
ctionem.  Litteras  vestras  \II  kalendas  Martii  *  proxime 
praeleriti  ad  nos  datas  grato  animo  accepimus.  Ex  iis  enim 
vigilem  ac  sacerdotalem  zelum  quo  sacros  antistites  in  partem 
soUicitudinis  nostrae  vocatos  flagrare  maxime  decet  in  vobis 
vigere,  vosque  priscam  erga  hanc  sanctam  Sedem  cui  nos, 
îicet  immeriti,  prœsidemus,  debiti  obsequii  gloriam  constan- 
ter  retinere  deprehendimus  ;  dum  antiquae  traditionis  exempla 
servantes  et  ecclesiasticae  memores  disciplinae,  ad  locum  quem 
elegit  Dominus  ascendistis,  ac  ea  quie  in  libro  posthumo 
bo[nae]  mem[oriae]  Caelesiini,  S.  R.  E.  cardinalis  Sfondrati 
de  divina  prœdestinatione  nuper  edito  reprehensione  digna 
vobis  visa  sunt,  ad  nostrum  Apostolatum,  eo  ferme  tempore 
quo  variae  doctorum  bominum  de  eodem  libro  sententiae 
etiam  per  Urbem  ferebantur,  detulistis,  nostrum  hac  in  re 
judicium  ea  qua  par  est  reverentia  deposcentes.  Officii  ita- 
que  nostri  esse  duximus  librum  ipsum  resque  a  vobis  in  eo 
adnotatas  insignium  theologorum  discussionicommittere,  ut, 
omnibus  maturai  considerationis  trutina  perpensis,  quod 
justum  fuerit  subinde  decernere  valeamus,  non  alia  profecto 
quam  crediti  nobis  divinitus  ministerii  partes  sicut  oportet 
implendi  habita  ratione  ;  quod  ut  etiam  in  aliis  omnibus 
quae  ad  onerosam  Apostolici  muneris  nostri  curam  pertinent 
salubriter  exequi  possimus,  jugibus  Fraternitatum  vestra- 
rum  apud  Patrem  luminum^  precationibus  infirmitatem 
nostram  juvari  vehementer  optamus,  vobisque  Apostolicam 
Benedictionem  peramanter  impertimur^. 

Lettre  1505.   —  Bref  imprim(^   à  la    suite  de  la  Lettre  des  cinq 
évêqueSj  à  laquelle  il  r<^pond. 

1.  Le  23  février. 

2.  Jacob.,  I,  17. 

3.  «  D'abord,   dit  Legendre  (^Mémoires,  p.    236),  on  s'était  effrayé 
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Datum  Romae  apud  Sanctam  Mariam   Majorem,   sub  an- 
nule Piscatoris,  die  6  Mail,  Pontificalus  nostri  anno  sexto. 

Signé  :  Marins  Spinula.. 

Sascriptlon  :  Venerabilibus  Fralribus  Carolo  Mauritio  Re- 
mensi,  et  Ludovico  Antonio  Parisiensi  arcliiepiscopis,  necnon 

à  Rome  du  tintamarre  des  janst^nistes,  parce  qu'on  y  a  de  si  g^rands 
égards  pour  la  pourpre,  qu'on  y  a  peine  à  se  résoudre  de  condamner 
publiquement  les  écrits  d'un  cardinal,  quand  principalement  ils  ont 
été  approuvés  par  le  Maître  du  sacré  Palais.  Mais,  lorsqu'on  vit  au 
Vatican  que  tous  les  efforts  des  mutins  avaient  produit  si  peu  de  chose, 
on  s'en  moqua,  de  sorte  que  les  cinq  évêques  n'eurent  pour  toute  ré- 
ponse à  leur  lettre  que  des  louang^es  que  donna  le  Pape  à  leur  sou- 
mission au  Saint  Siège.  En  vain  les  jansénistes  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  échauffer  les  évêques  et  pour  les  faire  passer  outre,  ils  n'en  vin- 
rent point  à  bout  ;  car,  soit  que  les  cinq  prélats  fussent  au  repentir 
die  ce  qu'ils  avaient  fait,  soit  qu'ils  eussent  peine  ou  peur  de  pousser 
les  choses  trop  loin,  ils  en  demeurèrent  là,  d'autant  plus  que  M.  l' Ar- 
chevêque et  M.  l'évêque  de  Meaux  avaient  à  ménager  le  Pape  pour 
une  affaire  plus  importante  (celle  des  Maximes  des  saints)  ».  Mais  les 
théologiens  ne  se  tinrent  pas  aussi  tranquilles,  et  publièrent  sous 
le  voile  de  l'anonyme  Propositiones  quadraginta  excerptx  ex  libro 
cui  titalas  Nodus,  etc.,  écrit  attribué  à  Hennebel.  Cependant  l'ou- 
vrage de  Sfondrati  trouva  des  défenseurs,  tels  que  l'auteur  de  VAp- 
pendix  ad  Nodum  Sfondratianum,  sive  litterœ  parvulorum  sine  baplismo 
mortaorum  scriptœ  e  Lirnbis  ad  suœ  quietis  perturbatores,  Cologne, 
1698,  in-i2,  et  Gabrielli,  qui  publia  avec  l'appui  de  Fénelon  :  Dispun- 
ctio  notarum  quadraginta  qiias  scriptor  anonymus  Em.  Card.  Cœlestini 
Sfondrati  libro  cui  titalus...  inussit,  Cologne,  1699,  in-8  ;  les  jansé- 
nistes répliquèrent  en  publiant  un  recueil  des  différents  écrits  com- 
posés contre  Sfondrati,  sous  ce  titre  :  Augustiniana  Ecclesiœ  Romanœ 
doctrina  a  Card.  Sfondrati  Nodo  extricata  per  varios  S.  Augustini  di- 
scipulos,  Cologne,  1700,  in-4  (Bibl.  Nat.,  D  6357);  réimprimé  sous  le 
titre  de  :  Animadversiones  in  Nodum  Prœdestinationis,  Cologne,  1707, 
in-4  (Cf.  Legendre,  Mémoires,  p.  234  et  suiv.  ;  Acta  eruditor.  Lip- 
siens.,  1697,  P-  ^^^  î  Ledieu,  t.  II,  p.  25).  L'Assemblée  du  clergé, 
de  1700,  dont  Bossuet  fut  l'âme,  n'osant  pas  toucher  à  Sfondrati, 
voulait  au  moins  le  censurer  indirectement  dans  ses  défenseurs,  et 
condamner  plusieurs  propositions  extraites  soit  de  la  Dispunctio  de 
Gabrielli,  bien  que  ce  cardinal  eût  supprimé  son  ouvrage,  soit  de 
VAppendix  ad  Nodum  ;  mais,  réflexion  faite,  on  y  renonça  (Ledieu, 
t.  II,  p.  67  à  69,  91  et  92). 
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Jacobo  Benigno  Meldensi,   Guidoni    Atrebatensi  et  Henrico 
Ambianensi  episcopis. 


i5o6.  —  A  M™*  DE  La  Maisonfort. 

A  Paris,  12  mai  1697. 

Je  VOUS  reçois,  ma  Fille,  dans  mon  diocèse,  avec 
le  dessein  de  vous  y  donner  tout  le  secours  que  je 
pourrai,  etc. 


1507.    M™'    DUMANS. 

A  Paris,  i4  mai  1697. 

Je  vois  bien,  ma  Fille,  que  ma  réponse  à  la  peine 
de  cette  personne  devait  vous  être  envoyée  plus  tôt. 
Je  l'ai  oublié,  et  j'en  dis  humblement  ma  coulpe. 
Mon  intention  [est]  de  diviser  en  trois  fois  ce  jeûne* 
au  pain  et  à  l'eau ^  ;  et,  si  la  chose  est  encore  en  en- 
tier ^  je  le  réduis  à  ce  terme. 

Ce  n'est  que  demain  que  je  vais  à  Torcy  pour 

Lettre  1506.  —  Le  10  mai,  Mme  de  La  Maisonfort  avait  été 
chassée  de  Saint-Cyr.  Voir  à  l'appendice  III,  p.  ^93,  l'avertissement 
de  cette  religieuse. 

Lettre  1501.  —  L.  a.  s.  Publiée  par  M.  A.  Gaslé  (Lettres  et  pièces 
inédites,  Carn,  1898,  in-8,  p.  33),  d'après  une  copie  faite  par  Floquet 
sur  l'autographe  appartenant  à  M.  Genty  de  Bussy.  Il  y  en  a  une  autre 
copie  dans  le  ms.  Bresson. 

I.   Ms.  Bresson  :  diviser  en  trois  ce  jeûne. 

3.  Une  religieuse  s'était  sans  doute  imprudemment  obligée  par  vœu 
à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  tant  de  jours  de  suite.  Bossuet  lui  permet 
d'espacer  ces  pénitences. 

3.   Si  le  jeûne  n'est  pas  commencé. 
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donner  le  lendemain  l'habit  à  ma  Sœur  de  Saint- 
Bénigne  Gornuau. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription"  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  re- 
ligieuse de  l'abbaye  de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre. 


i5o8.  —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Paris,  18  mai  1697. 

Je  n'ai  reçu,  Monseigneur,  que  depuis  trois  jours 
votre  lettre  du  i8  avril,  où  vous  me  dites  votre  sen- 
timent sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Je  ne  sais 
par  quelle  aventure  il  est  arrivé  qu'une  lettre  de 
date  postérieure  et  que  m'annonçait  celle-là,  l'a  pré- 
cédée. Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  très  aise  d'appren- 
dre votre  sentiment.  Mais  il  me  semble  qu'il  faut 
aller  plus  avant,  et  me  dire  encore  si  vous  y  trouvez 
quelque  autre  chose,  et  en  particulier  si  vous  trou- 
vez que  sa  doctrine  soit  fort  conforme  aux  articles 
qu'il  a  signés  avec  nous. 

Le  livre  que  vous  souhaitez  que  je  donne ^  était, 
comme  vous  l'avez  vu,  presque  en  état  avant  votre 
départ,  et,  en  moins  d'un  mois,  je  pourrais  y  mettre 

/|.   De  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1508.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux. 

I.  La  tradition  des  nouveaux  mys^içues.  Voir  l'édit.  de  Versailles, 
t.  XXVIII,  p.  29,  note. 
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la  dernière  main  ;  mais  celui  de  M.  de  Cambrai 
oblige  à  bien  d'autres  choses  qu'à  montrer  la  fausse 
idée  qu'il  a  de  l'amour.  Le  passage  de  saint  Ignace* 
est  vraiment  admirable  et,  comme  vous  le  dites, 
très  convaincant.  Tous  les  martyrs  ont  parlé  dans 
ce  même  sens. 

Je  souhaite  que  les  dispositions  de  ce  prélat  soient 
aussi  bonnes  que  M.  de  Béziers^  vous  l'a  écrit  ;  mais 
je  ne  sais  ce  qu'il  faut  attendre  d'un  prélat  qui, 
sentant  un  soulèvement  si  universel  et  si  étrange 
contre  son  livre,  bien  loin  de  s'humilier,  veut  en- 
core faire  la  loi  et  ne  songe  qu'à  le  défendre.  Priez 
Dieu  qu'il  le  change,  et  qu'il  lui  inspire  un  remède 
plus  efficace  dans  une  sincère  humilité. 

Je  suis  bien  persuadé  que  M.  de  Rieux*,  quand  il 
se  serait  laissé  éblouir  d'abord  au  beau  style  de  ce 
livre  et  à  des  paroles  spécieuses,  ne  persistera  pas, 
quand  il  en  aura  pénétré  le  fond.  J'attends  ce  que 
vous  me  manderez  du  sentiment  de  M.  de  Saint- 
Pons  ^  J*ai  été  ravi  de  voir  celui  de  M.  de  Béziers 


2.  Sans  doute  ces  belles  paroles  de  son  Épître  aux  Romains,  qui 
marquent  son  désir  de  l'union  avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  ou  de  la 
béatitude  éternelle  :  «  Nunc  incipio  Christi  esse  discipulus,  nihil 
de  his  quae  videntur  desiderans,  ut  Jesum  Ghristum  invcniam.  Ignis^ 
crux,  bestiae  in  me  veniant  •  tantum  ut  Christo  fruar.  » 

3  Jean  Armand  de  Rotondis  de  Biscaras,  abbé  de  Notre-Dame  de 
Cendras,  d'tbord  évêque  de  Digne  en  1668,  puis  de  Lodève  en  1669, 
et  enfin  de  Béziers  en  1671,  mourut  le  i5  févier  1702  {GaUia 
christiana,  t.  VI,  col.  877  ;  E.  Sabatier,  Histoire  de  la  ville  et  des 
évêques  de  Béziers,  Béziers,  i85/i,  in-8,  p.  877). 

4.  Antoine  François  de  Bertier,  évêque  de  Rieux  depuis  1662, 
passa  pour  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  pieux  évêques  du  siècle, 
et  mourut  le  29  octobre  1706  {GalUa  christiana,  t.  XIII,  col.  197). 

5.  On  verra  dans  le  tome  IX  l'avis  de  M.  de  Saint-Pons. 
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expliqué  en  si  beaux  termes  et  si  obligeants  pour 
moi  :  je  vous  prie  de  lui  en  marquer  ma  reconnais- 
sance. Mon  livre  réussit  à  Rome  comme  il  a  fait  ici; 
il  en  faut  louer  Dieu  ;  l'autre  est  improuvé  aussi 
hautement. 

M.  de  Cambrai  met  sa  confiance  dans  le  cardinal 
de  Bouillon  et  dans  les  Jésuites.  Il  emploie  ici  toute 
son  adresse  ;  mais  la  vérité  y  est  jusqu'ici  la  plus 
forte,  et  la  sera  s'il  plaît  à  Dieu.  Il  y  aura  des  choses 
à  vous  écrire  sur  cela,  qui  jusqu'ici  doivent  être 
encore  secrètes  ;  j'aurai  peut-être  la  bouche  ouverte 
par  le  prochain  ordinaire.  Pour  moi,  je  ferai  mon 
devoir  avec  la  grâce  de  Dieu.  Je  voudrais  bien  vous 
avoir  à  mon  secours  ;  et  si  vous  aviez  quelque  hon- 
nête prétexte  de  venir  ici,  ce  me  serait  une  singu- 
lière consolation. 

Vous  apprendrez  mieux  l'affaire  du  cardinal  Sfon- 
drate  par  la  lettre  que  nous  avons  écrite  au  Pape 
contre  son  livre,  que  par  le  récit  que  je  pourrais 
vous  en  faire.  J'espère  être  bientôt  en  état  et  en 
liberté  de  vous  l'envoyer  avec  la  réponse  du  Pape, 
que  nous  savons  être  résolue  et  devoir  être  fort  hon- 
nête ^  ;  mais  Rome  a  bien  de  la  peine  à  noter  un 
cardinal,  et  le  Pape,  une  créature  dont  il  a  cru  que 
la  promotion  lui  ferait  honneur.  Nous  avons  écrit 
comme  devaient  faire  des  évêques. 

On  espère  recevoir  bientôt  de  Rome  un  bref  à 
M.  de  Paris,  conlirmatif  de  son  Ordonnance  sur  la 
grâce  ' . 

6.  C'est  celle  qu'on  a  lue  à  la  date  du  6  mai,  p.  248. 

7.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  bref  ait  été  écrit. 
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Vous  avez  bien  fait  de  préparer  le  peuple  sur  le 
quiétisme  ;  nous  avons  su  la  bénédiction  que  Dieu 
a  donnée  à  vos  sermons. 

La  seconde  édition  de  mon  livre  s'achève  ^  ;  il  y 
aura  un  petit  supplément  que  vous  ne  jugerez  pas 
inutile.  Il  faut  combattre  pour  la  foi  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Dieu  me  donne  beaucoup  de  courage  et 
de  santé  dans  un  grand  travail  et  dans  un  grand  âge  : 
je  ne  m'en  sens  point,  par  sa  grâce.  Prions  les  uns 
pour  les  autres.  Vous  savez  mon  respect. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

M.  de  Metz^  est  mort;  on  donne  son  évêché  à 
M.  l'abbé  d'Auvergne,  le  cordon  à  M.  de  Paris,  la 
charge  de  conseiller  d'Etat  à  qui  vous  voudrez  :  je 
ne  demanderai  rien^"  ;  Retrihuetur  tibi  in  resurrectione 
justorum^^. 


8.  L'achevé  d'imprimer  est  du  25  mai.  Outre  la  lettre  d'envoi  et  la 
réponse  du  Pape,  cette  édition  contient  (p.  ^72  à  5o4)  des  «  Addi- 
tions et  Corrections  ». 

9.  Georges  d'Aubusson  de  La  Feuillade,  mort  le  12  mai  à  quatre- 
vingt-huit  ans.  Il  était  évêque  de  Metz  depuis  1668.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur non  pas  l'abbé  d'Auvergne,  mais  l'abbé  de  Coislin,  et  sa  charge 
de  conseiller  d'État  fut  donnée  à  Bossuet.  —  L'abbé  d'Auvergne,  neveu 
du  cardinal  de  Bouillon,  était  né  en  1672,  de  Frédéric  Maurice  de 
La  Tour  et  de  Henriette  Françoise  de  Hohenzollern.  Il  fut  abbé  et 
général  de  Cluny,  grand  prévôt  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  puis, 
en  1722,  fut  sacré  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  reçut  la 
pourpre  romaine  en  1787  et  mourut  le  22  avril  i']^']- 

10.  Comme  on  le  verra  pius  loin  (p.  280),  cette  charge  de  conseiller 
d'Etat  fut  donnée  à  Bossuet  le  29  juin. 

11.  Luc,  XIV,  14. 
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iBog.  —  A  l'Abbé  Bossuét. 

A  Paris,  19  mai  1697. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3o^  Je  parlerai 
à  M.  de  Torcy  ce  soir,  pour  le  faire  agir  en  votre 
faveur^,  comme  vous  le  désirez,  auprès  du  nonce. 
Je  ferai  aussi  ma  batterie  de  ce  côté-là.  J'écrirai  aux 
cardinaux  ce  que  vous  souhaitez  ;  mais  ce  ne  peut 
être  par  cet  ordinaire.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
de  tâcher  d'avoir  l'écrit  pour  Sfondrate^  et  de  me 
l'envoyer  au  plus  tôt. 

Je  m'étonne  que  les  exemplaires  de  mon  livre, 
qu'Anisson  a  envoyés  pour  Rome,  n'y  soient  pas 
encore  arrivés.  La  traduction  en  latin  ne  se  peut  faire 
qu'avec  beaucoup  de  temps. 

Il  est  de  la  dernière  conséquence,  pour  vous  et 
pour  moi,  que  vous  partiez  à  peu  près  en  même 
temps  que  M.  le  cardinal  de  Janson,  avec  M.  Phe- 
lipeaux.  Des  deux  difficultés  que  vous  apportez  pour 
différer  votre  départ,  mon  frère  en  lève  une,  qui  est 
celle  de  l'argent;  vous  surmonterez  celle  du  temps, 
comme  M,  le  cardinal  de  Janson. 

Lettre  1509.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Morrison. 

1.  Cette  lettre  du  3o  avril  n'a  pas  été  conservée. 

2.  Au  sujet  de  l'induit  sollicité  par  l'abbé  pour  être  autorisé  à  con- 
férer les  bénéfices  dépendants  de  son  abbaye  de  Savigny. 

3.  Sans  doute  l'écrit  intitulé  Vindiciœ  Nodi  prœdestinationis  quibus 
theologica  censura  et  damnatio  per  delationem  ad  Sedem  opostolicam  in- 
tentata  propulsatar,  par  le  P.  Barthélémy  Garreno,  jésuite  espagnol, 
préfet  des  études  au  Collège  romain.  Cet  ouvrage  ne  semble  pas  avoir 
été  imprimé.  Il  est  mentionné  par  le  P.  C.  Sommervogel,  t.  VIII, 
col.  1996,  et  se  trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  Victor-Emma- 
nuel, à  Rome. 
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On  a  chassé  trois  religieuses  de  Saint-Gyr  pour  le 
quiétisme\  et  une  entre  autres  qui  a  été  au  com- 
mencement une  des  meilleures  amies  de  Mme  de 
Main  tenon,  et  que  vous  pouvez  avoir  souvent  ouï 
appeler  Mme  la  Ghanoinesse;  elle  s'appelle  Mme  de 
Maisonfort.  Elle  a  demandé  en  grâce  de  venir  dans 
le  diocèse  de  Meaux,  et  on  l'envoie  à  Jouarre^  Cette 
affaire  a  fait  grand  bruit  :  on  a  cru  voir  dans  cet 
événement  la  disposition  de  la  Cour  contre  cette 
secte,  dont^  la  petite  cabale  a  été  fort  alarmée. 

L'affaire  de  M.  de  Cambrai  semble  être  à  sa  crise. 
Il  n'a  de  confiance  que  dans  la  traduction  latine  \ 
par  où  il  espère  de  surprendre  Rome,  à  ce  que  l'on 
dit.  Car,  pour  moi,  il  ne  me  voit  plus  et  voudrait 
me  regarder  comme  sa  partiel  Toute  la  Cour  dit 
qu'il  attend  tout  de  la  protection  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  et  des  Jésuites.  Soyez  attentif  à  ce  qui 
se  passera,  sans  vous  ouvrir  autrement  que  comme 
je  vous  l'ai  marqué  par  ma  précédente. 

Le  pauvre  M.  de  Cambrai  est  fort  abattu,  et  n'en 
fait  pas  moins  le  fier.  Je  suis  sa  bête\  On  croit  ici 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  trouvera  à  Rome  de 

[\.  Voir  à  l'appendice   l'Avertissement  de  Mme  de  La  Maisonfort. 

5.  On  verra  plus  loin  que  c'est  chez  les  Visitandlnes  de  Meaux  que 
Mme  de  La  Maisonfort  fut  recueillie. 

6.  Dont,  ce  dont. 

7.  Edit.  :  sa  traduction  latine. 

8.  Partie,  terme  de  Palais  :  adversaire  dans  un  procès. 

Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pas  ton  bourreau. 
(Corneille,  le  Cid,  III,  iv). 

9.  Bête,  bête  noire  ;  on  trouve  aussi  :  bête  d'aversion.  «  Je  crain- 
drais l'avarice,  qui  est  ma  bête  ;  mais  je  suis  bien  en  sûreté  de  celte 
vilaine  passion  »  (Mme  de  Sévig^né,  24  juillet  1689). 
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quoi  ralentir  son  ardeur  pour  ce  prélat.  Ce  dernier 
croirait  venir  à  bout  de  tout,  s'il  n'avait  pas  en  tête 
M.  l'archevêque  de   Paris *^  aussi  bien  que  moi. 

Nous  attendons  le  bref  sur  Sfondrate  et  la  ré- 
ponse à  M.  de  Paris.  J'espère  aussi  qu'on  ne  m'ou- 
bliera pas^*. 

On  trouve  ici  assez  étrange  le  déguisement  du 
livre  de  M.  de  Cambrai;  et  l'on  croit  que  Rome 
s'apercevra  aisément  du  change,  et  de  l'affectation 
de  défendre  un  livre  français  par  une  traduction  la- 
tine du  même  livre. 

Ménagez- vous,  avant  de  partir,  quelque  bonne  cor- 
respondance. 


i5io.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,  jour  de  la  Pentecôte  [26  mai  1697]. 

J'ai  reçu  ici,  avec  votre  lettre  du  7,  le  bref  du 
Pape.  J'en  ai  envoyé  aussitôt  une  copie  à  mon  frère, 
pour  vous  la  faire  passer.  Nous  avons  sujet  d'être 
très  contents.  Je  serai  mercredi  à  Paris,  où  je  verrai 
M.  le  nonce  tant  sur  cela  que  sur  votre  induit,  et 
ferai  toutes  les  diligences  nécessaires. 

10.  L'archevêque  de  Paris  était  redoutable  par  le  crédit  qu'il  avait 
auprès  de  Mme  de  Maintenon.  Cette  dame  lui  était,  en  effet,  plus 
attachée  qu'à  Bossuet.  Cf.  p.  267. 

1 1 .  Bossuet  attend  de  Rome  une  réponse  à  la  Lettre  des  cinq  é  vêques, 
un  bref  en  faveur  de  l'Ordonnance  de  M.  de  Paris  et  aussi  une  ré- 
ponse à  la  lettre  qu'il  a  lui-même  écrite  au  Pape  en  lui  envoyant  son 
Instruction  sur  les  états  d'oraison  (Voir  plus  haut,  p.  2^0  et  253). 

Lettre  1510.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

VIII  —  17 
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Par  la  lettre  très  obligeante  de  M.  le  cardinal  de 
Janson  \  la  réponse  aux  cinq  évêques  devait  venir 
par  cet  ordinaire.  Apparemment  elle  aura  été  por- 
tée^ à  M.  de  Reims,  qui  est  à  Reims  :  ainsi  je  ne 
sais  rien  encore. 

M.  le  cardinal  de  Janson  ne  me  parle  point  du 
bref  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  lui  trop  marquer  de 
reconnaissance  de  toutes  ses  bontés. 

Je  pourrai  vous  mander  par  l'ordinaire  prochain, 
la  résolution  qu'on  prendra  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambrai.  Quant  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  il  est 
bien  certain  que  ceux  qu'il  a  appelés  en  garantie  % 
ne  peuvent  pas  se  taire. 

Je  vous  ai  parlé  d'établir,  en  retournant,  quelque 
correspondance.  Il  me  paraît  que  M.  le  cardinal 
Denhoff  peut  être  mis  à  quelque  usage  à  sa  façon. 

Anisson  n'a  pas  encore  a\is  que  les  livres  qu'il  a 
envoyés  par  Marseille  soient  arrivés.  La  seconde 
édition*  va  se  distribuer. 


l5ll.    M.    DE   TORCY   A   BOSSUET. 

A  Versailles,  26  mai  1697. 
Monsieur, 
Je  vous   envoie  copie  du  bref  du  Pape  qui  répond  à  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  Sa  Sainteté  sur  le  livre  du  cardi- 

1 .  Cette  lettre  est  perdue. 

2.  Bossuet  a  écrit  :  il  aura  été  porté. 

3.  En  disant  qu'il  ne  fait  qu'expliquer  avec  plus  d'étendue  les  arti- 
cles d'Issy. 

l\.  Des  États  d'oraison.  Cf.  p.  254- 

Lettre  iSii.  —  Inédite.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
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nal  Sfondrate.  M.  l'archevêque  de  Reims,  à  qui  il  a  été 
adressé  dans  le  paquet  du  Roi,  m'a  écrit  de  l'ouvrir  pour  que 
vous  fussiez  plus  tôt  informé  de  ce  qu'il  contenait.  Je  profite 
de  cette  occasion  pour  vous  assurer  que  je  suis... 


i5i2.  —  L'Abbé  de  Rangé  a  Bossuet. 

[Fin  de  mai  1697] 

Vous  voulez  bien,  Monseigneur,  que  je  vous  dise  que  je 
prends  trop  de  part  à  ce  qui  vous  regarde  pour  être  sans  en- 
vie d'en  apprendre  quelque  chose  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes. J'ai  ouï  dire  que  le  Pape  vous  avait  écrit'  :  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  pour  vous  témoigner  combien  il 
approuve  le  zèle  que  vous  avez  fait  paraître  dans  l'ouvrage 
que  vous  venez  de  donner  à  l'Eglise  pour  la  défense  de  la 
vérité  et  pour  la  réfutation  d'une  erreur  dont  il  se  peut  dire 
que  les  suites  sont  infimes.  Je  ne  doute  point  que  l'affaire  ne 
tourne  à  votre  consolation  et  à  celle  de  tous  les  gens  de  bien. 
Il  est  certain  qu'il  n'y  en  a  pas  à  laquelle  ils  doivent  prendre 
plus  d'intérêt. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  faire  une  prière. 
Comme  j'ai  ouï  parler,  de  plusieurs  endroits,  de  la  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur  le  quiétisme^,etqueje  ne 
me  souviens  point  de  ce  que  je  vous  ai  mandé,  vous  me  feriez 
un  extrême  plaisir  de  m'en  envoyer  une  copie,  au  cas  que 
vous  l'ayez  encore.  Car  le  monde,  comme  vous  savez,  parle 
des  choses  comme  il  lui  plaît  :  souvent  il  ne  fait  point  de 
scrupule  d'attribuer  aux  gens  celles  auxquelles  ils  n'ont 
point  pensé,  et  on  est  bien  aise  de  pouvoir  répondre  avec 
certitude. 

gères,  Correspondance  de  Rome,  t.  386,  fol.  86.  Minute.  Le  même 
jour,  une  lettre  à  peu  près  semblable  fut  adressée  à  l'archevêque  de 
Paris  (Ibid.) 

Lettre  i512.  —  i.  Le  bref  du  6  mai,   imprimé  à  la  page  247- 
2.  Sans  doute  celle  du  i4  avril.  On  l'a  vue  plus  haut,  p.  228. 
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Nous  ne  cessons  point,  Monseigneur,  de  recommander  à 
Dieu  tout  ce  qui  vous  touche,  pour  ce  monde  comme  pour 
l'autre.  Je  puis  vous  assurer  que  vous  tenez  dans  nos  cœurs 
toutes  les  places  que  vous  y  devez  y  avoir,  et  qu'on  ne  peut 
être  avec  plus  d'attachement,  de  sincérité  et  de  respect  que 
je  suis,  etc. 

Fr.  Armand-Jean,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 


i5i3.  — A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  3  juin  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  i4  mai.  Je  vous  envoie- 
rai  bientôt  un  imprimé  où  sera  notre  lettre  sur  Sfon- 
drate*  et  le  bref  du  Pape,  qui  est  ici  trouvé  fort 
bon,  très  honorable  pour  nous,  et,  du  côté  du  Pape, 
plein  de  dignité  et  de  sagesse. 

Toutes  les  lettres  de  Rome  parlent  des  menaces  de 
certaines  gens  ^  qui  veulent  défendre  Sfondrate  ; 
nous  verrons. 

On  prendra  ici  demain  une  résolution  finale  sur 
le  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  vous  ne  la  pourrez 
apprendre  que  dans  huit  jours. 

Ajoutez  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  du  discours  du 
Roi  à   Saint-Cyr%   qu'il  parla  avec  étonnement  de 

Lettre  1513.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Morrison,  Second  séries, 
t.  I,  p.  362.  Attribuée  à  Ledieu  par  le  catalog^ue  d'une  vente  d'aulo- 
graplies  où  elle  figurait  (20  avril  i855  ;  cf.  la  Revue  Fénelon,  n°  i, 
P-  53). 

1.  Epistola  Illust.  et  Révérend.  Ecclesix  principiim —  contra  libriun 
oui  tilulus  est  :  Nodus  prœdestinationis  dissolutus,  etc.  Paris,  1697, 
in-^. 

2.  Les  jésuites.  Cf.  plus  haut,  p.  23i  et  2/14. 

3.  Dans  la  lettre  du    19  mai,  Bossuet   a  mentionné  le  renvoi  de 
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ceux  qui  pouvaient  estimer  la  plus  grande  folle  de  son 
royaume.  Cela  a  fait  beaucoup  penser  ai^x  amis  de 
Mme  Guyon. 

Je  pars  mercredi  *  pour  Meaux  dès  le  matin  ;  je 
no  tarderai  pas  à  revenir,  et  je  ne  crois  pas  y  passer 
l'octave  \  Dimanche,  je  donnerai  l'habit  à  la  fille 
aînée  de  M.  le  Premier  \  à  Faremoutiers. 

Le  siège  d'Ath^  avance  sans  perte  ;  on  s'y  défend 
mal.  On  voit  que  les  Hollandais  ont  empêché  le 
prince  d'Orange  de  rien  hasarder  dans  la  conjonc- 
ture de  la  paix^  On  parle  du  siège  de  Barcelone,  et 
le  Roi  en  a  parlé  lui-même  ^ 

Je  chercherai  les  moyens  de  faire  savoir  au  cardi- 
nal Casanate  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  ici 
fort  odieux,  et  que  le  Roi  en  est  indigné. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  de  Cambrai  se  tour- 
mente à  donner  des  explications  aussi  mauvaises  que 
le  texte.  Les  prélats  croient  qu'il  y  a  beaucoup  de 
propositions  à  qualifier  durement,  et  qu'outre  cela, 
il  faut  abandonner   le  livre,  qui  n'est  qu'un  quié- 

Irois  relig'ieuses  de  Saint-Gyr,  mais  il  n'a  rien  dit  du  discours  du 
Roi,  dont  il  n'y  a  pas  non  plus  de  traces  dans  les  Mémoires  des  Dames 
de  Saint-Gyr.  On  trouve,  en  1698,  dans  les  Mémoires  de  Languet  de 
Gergy  sur  Mme  de  Maintenon,  une  allocution  du  Roi  relative  aux 
D;:ines  de  Saint-Gyr  renvoyées  (Voir  Théophile  Lavallée,  La  famille 
d'Aah'igné.smyi&es  mémoires  inédits  de  Languet  de  Gergy,  Paris,  i863, 
in-8,  p.  SgA). 

d.    Bossuet  écrit  :  mécredi.  Voir  p.  [\0. 

5.  L'octave  de  la  Fête-Dieu. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  121, 

7.  Ath,  ville  du  Hainaut,  sur  la  Dender.  Elle  appartenait  alors  aux 
Autrichiens.  Gatinat  s'en  empara  le  5  juin,  mais  elle  fut  rendue  aux 
Impériaux  par  le  traité  de  Ryswick. 

8.  Des  négociations  étaient,  en  effet,  ouvertes  en  vue  de  la  paix. 

9.  Alinéa  omis  par  les  éditeurs. 
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tisme  pallié.  Il  a  refusé  de  conférer  à  l'amiable  avec 
moi,  en  présence  de  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  et 
d'un  autre  ^°.  Il  tourne  son  esprit  et  ses  artifices  à 
diviser  ou  à  amuser  les  prélats  ;  mais  il  ne  viendra 
à  bout  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  On  croit  qu'il  écla- 
tera bientôt  quelque  chose. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai**. Nous  sommes  résolus  de  répondre,  et  peut- 
être  de  le  dénoncer  dans  les  formes  :  c'est  le  seul 
parti  que  je  vois,  et  le  livre  fait  trop  de  mal  pour 
être  souffert. 

Tournez  au  retour  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  : 
vous  en  voyez  toutes  les  raisons  qui  augmentent, 
par  le  nouveau  chiffre  *^  Quand  vous  aurez  des  rai- 
sons nécessaires  de  prolonger  quelque  peu  sans  affec- 
tation*^, j'ai  prié  M.  Phelipeaux  de  ne  vous  quitter 
pas,  et  je  l'en  prie  encore. 

M.  de  Cambrai  est  superbe  et  consterné  :  on  ne 
saurait  croire  jusqu'à  quel  point  il  est  devenu  odieux 
à  toute  la  Cour.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Mme 
la  princesse  de  Savoie  était  présente  quand  le  Roi 
fut  à  Saint-Cyr.  Ces  jours  passés,  en  voyant  M.  de 
Cambrai,  elle  disait;  «  Est-ce  là  celui... .^^  »  etc.**. 

Songez  à  votre  santé.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 


10.  Les  mots  :  et  d'un  autre  manquent  aux  éditions, 

11.  Celle  qu'il  avait  écrite  au  Pape  le  37  avril   1697. 

12.  Probablement  :  les  nouvelles  choses  que  je  vous  écris  en  chiffre. 
i3.   Deforis  et  autres  éditeurs  :  Disposez-vous  au  retour...  les  raisons 

qui  augmentent  de  jour  en  jour.  Si  tous  avez  des  raisons  nécessaires 
de  prolonger  pendant  quelque  temps  votre  séjour  à  Rome  sans  affec- 
tation.... 
i4-   Deux  phrases  omises  par  les  éditeurs. 
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VOUS  observera  fort,  etrendrabon  compte  de  vous^^ 
Cette  Eminence  croit  tout  devoir  à  la  cabale  ;  je  dis  : 
tout.  Le  Roi  est  averti. 

M.  de  Reims  est  toujours  à  Reims. 

Les  tableaux  sont  emballés  et  vont  partir.  Le  pré- 
sent sera  honnête  ^^  et  mériterait  de  la  verdée*\ 

Je  ne  verrai  point  le  Roi  avant  mon  départ  ;  il  re- 
viendra mercredi  soir,  et  moi,  je  partirai  le  matin  *\ 

Vous  aurez  été  bien  aise  *^  de  la  promotion  de  M. 
l'abbé  de  Coislin  à  Metz^\ 

Assurez  bien  de  mes  très  humbles  respects  M.  le 
cardinal  de  Janson. 

J'avoue  que  je  suis  inquiet  du  retard  de  mes 
livres  ^^ 

On  gelait  ici  ces  jours  passés  ;  on  souffre  encore 
le  feu.  Les  seigles  sont  en  péril;  la  vigne  est  mena- 
cée. 

Vous  savez  le  cordon  bleu  de  M.  de  Paris.  Faites- 
lui  votre  compliment,  ou  m'en  chargez,  sur  la  mort 
de  Mme  sa  mère^^. 

i5.  Deforis  :  vous  observera  fort.  —  Le  cardinal  de  Bouillon  est  ici 
désigné  par  les  chiffres  :  le  duc  Jean  et  Chimene.  Cf.  p.  287. 

16.  Honnête,  important.  On  dit  encore  aujourd'hui  :  une  récompense 
honnête. 

17.  Verdée,  sorte  de  vin  fort  estimé,  qui  vient  de  Florence,  et  qui 
tire  sur  le  vert  :  Vinum  Jlorentinum  subviride  (Dictionn.  de  Trévoux). 
Dans  une  lettre  à  son  neveu,  du  20  juillet  1698,  Bossuet  dit  que  le 
Grand  duc  l'a  régalé  d'une  caisse  de  vin  de  Montalcino. 

18.  Trois  alinéas  omis  dans  les  éditions. 

19.  Éditeurs  :  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  bien  aise. 

20.  Cette  nomination  se  fit  le  26  mai. 

21.  Editeurs  :  du  retardement  des  exemplaires  de  mon  livre,  envoyés 
par  Anisson. 

22.  Deux  alinéas  manquant  aux  éditions.  M,  de  Noailles  avait  été 
nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  le  26  mai.  Sa  mère, 
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Considérez  bien  cette  lettre  ^^  :  tout  y  est  captieux 
et  artificieux.  L'auteur  s'y  déclare  pour  les  ascètes; 
mais  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  le  plus  saint  de  tous 
les  ascètes,  le  rejette  et  a  écrit  contre  lui  de  terribles 
lettres,  qu'on  dit  ici  que  M.  le  nonce  a  envoyées  au 
Pape. 

J'ai  reçu  une  lettre  ^*  très  obligeante  de  M.  le  car- 
dinal Spada  sur  mon  livre. 


l5l4.    —    A    M"'    CORNUAU. 

A  Meaux,  7  juin  1697. 

Suivez,  ma  Fille,  cette  impression  de  recueille- 
ment au  dedans  et  au  dehors  ^.  Ne  vous  troublez  pas  ; 
ne  craignez  rien  :  vous  n'êtes  pas  hypocrite,  ne  soyez 
pas  seulement  ^  si  réfléchissante  ;  passez  en  tout  cas 
par-dessus  tout,  pour  contenter  l'Epoux,  que  ces 
retours  contraindraient  trop,  si  vous  y  adhériez. 
Obéissez  à  votre  nouvelle  maîtresse  ' ,  qui  secondera 
la  jalousie  du  céleste  amant.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  vous  compreniez  vous-même  ;  perdez-vous 
dans  l'incompréhensible  et  dans  l'inconnu. 

a)  Phrase  transcrite  par  Ledieu.  —  6)  Édit.  :  Seulement  ne  soyez  pas. 

Louise  Boyer,  veuve  d'Anne,  duc   de  Noailles,   était  morte   le   22. 
28.   Celle  de  Fénelon  au  Fape,  du  27  avril  1697.  On  la  trouve  dans 
)a  Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  /J07. 
24 •  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée. 
Lettre  1514.  —  Cent  trente-septième  dans   Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  trente-cinquième  dans  Ne  ;  cent  trente-troi- 
sième dans  Nd.  Ledieu  et  Mme  Cornuau  sont  d'accord  pour  la  date. 
I .  Maîtresse  des  novices. 
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Faites  votre  retraite  ^  dans  cet  esprit,  en  la  com- 
mençant par  le  psaume  Dominas  illaminatio  mea^, 
et  par  le  chapitre  xiv  de  l'Evangile  de  saint  Jean*^. 
Aimez  en  vous-même  les  fruits  de  l'Epoux  et  les 
germes  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  Laissez  tout 
posséder  au  chaste  Epoux  ;  qu'il  anime  tous  les  replis 
et  tous  les  battements  de  votre  cœur.  Ne  vous  souve- 
nez-vous pas  de  ce  qu'il  y  a  dans  vos  vers  "è  Tristesse 
ou  recueillement,  tout  est  bon  :  la  tristesse  sera  à 
salut,  si  elle  est  jointe  avec  une  douce  espérance 
d'être  recueillie  en  paix  dans  le  sein  du  divin  Maître. 
Ajoutez  à  ces  mots  :  Que  rendrai-je  au  Seigneur  ? 
ceux-ci  :  Je  prendrai  le  calice  du  Seigneur''.  Laissez- 
vous  détacher  de  tout,  et  serrez  le  saint  Epoux  avec 
des  embrassements  d'autant  plus  tendres  qu'il  ne  vous 
laisse  que  lui  seul.  Demandez-lui"^  en  épouse  ses  lu- 
mières et  son  secours  pour  son  Eglise  et  pour  moi,  son 
très  indigne  ministre,  qu'il  met  à  de  rudes  épreuves  ^ 

Tenez-vous-en,  ma  Fille,  à  mes  ordres  sur  la  com- 
munication de  ces  vers\  persistant  à  ne  vouloir  pas 
qu'on  les  voie.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous. 
J'offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu  M   votre  lils^. 

c)  Phrase  transcrite  par  Letlieu.  —  d)  Ledieu  a  transcrit  cette  phrase.  — 
e)  Na  met  ea  post-scriptum  cette  plirase,  que  les  mss.  A  et  So  insèrent  après 
la  première  phrase  du  second  alinéa. 

2.  «  Il  paraît  qu'elle  allait  faire  une  retraite  dans  Torcy,  où  elle 
avait  dèjk  regu  i'habit  de  religion  le  jour  de  l'A-sceuslon  »  (Note  de 
Ledieu). 

3.  Ps.  xx\  r,  I . 

4.  Ps.  cxv,  12,  i3. 

5.  «  Dans  l'affaire  du  qulétisme,  qui  se  traitait  alors  fortement  » 
(^Nole  de  Ledieu). 

6.  «  Qui  étaient  des  traductions  du  Cantique  »  (Note  de  Ledieii). 
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i5i5.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Armainvilliers,  10  juin   1697. 

J'ai  reçu  à  Meaux  votre  lettre  du  21  avril:  j'y 
étais  allé  pour  la  fête,  d'oii  je  suis  venu  à  Faremou- 
tiers  pour  y  donner  l'habit  à  la  fille  aînée  de  M.  le 
Premier.  Gela  fut  fait  hier*,  et  je  vins  coucher  ici^ 
pour  me  rendre  ce  soir  à  Paris,  d'oii  cette  lettre 
partira.  J'aurai  soin  de  vos  lettres  pour  Mme  de 
Pont  et  pour  le  nouvel  évêque  de  Troyes. 

La  veille  de  mon  départ  de  Paris  ^  nous  avions 
pris*  une  résolution  finale,  qui  devait  être  portée  au 
Roi  par  M.  de  Paris.  Elle  allait  à  dire  que  le  livre, 
dans  son  tout  et  dans  ses  parties,  était  plein  d'erreurs, 
un  renouvellement  pallié  du  quiétisme  et  une  apo- 
logie secrète  de  Mme  Guyon  ;  qu'il  n'y  avait  de 
remède  que  de  l'abandonner^  purement  et  simple- 
ment, et  de  condamner  les  livres  de  Mme  Guyon 
et  de  Molinos,  sinon  d'instruire  Rome  et  d'en 
attendre  la  décision,  sans  rien  faire  que  donner  les 
instructions  nécessaires  au  peuple  pour  empêcher 
l'elTet  de  la  cabale  qui  se  remue.  Je  ne  sais  pas 
comment  cela  aura  été  exécuté,  et  je  retourne  à 
Paris  pour  m'instruire  du  succès.  Ceci  est  pour  vous 
seul. 


Lettre  1515.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Morrison. 

1.  Le  dimanche  9  juin. 

2.  Ici,  à  Armainvilliers.  Cf.  p.  272. 

3.  Le  mardi  4  juin. 

4-   Editeurs  :  pris.  Catalogue  Morrison  :  promis. 

5.   Editeurs  :  que  le  seul  remède  était  de  l'abandonner. 
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Quant  au  cardinal  de  Bouillon,  vous  devez  vous 
attendre  qu'il  rendra  votre  séjour  à  Rome  fort 
curieux  :  vous  m'entendez. 

Je  n'ai  rien  à  attendre  du  Roi  ni  de  Mme  de 
Maintenon  que  des  choses  générales  dans  l'occasion". 

M.  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai,  et  me  craint 
également.  Je  le  contrains  ;  car  sans  moi  tout  irait 
à  l'abandon^,  et  M.  de  Cambrai  l'emporterait.  On 
a  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  mêler  M.  de  Reims 
dans  cette  affaire  qu'indirectement^  Les  avis  que 
vous  me  donnez  par  rapport  à  M.  le  nonce  sont 
les  seuls  dont  je  puisse  profiter,  et  je  le  ferai.  Si  la 
Cour  s'apercevait  qu'il  y  eût  le  moindre  dessein, 
elle  gâterait  tout  ;  et  c'est  la  principale  raison  de  Mme 
de  Maintenon,  qui  n'a  de  bonne  volonté  que  par 
rapport  à  M.  de  Paris.  Du  reste,  MM.  de  Paris  et  de 
Chartres  sont  faibles,  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils 
seront  poussés  ^ 


6.  Bossuet  se  trompait  sur  ce  point,  puisque  bientôt  après  il  reçut 
la  charge  de  conseiller  d'Etat,  dont  le  traitement  était  de  dix  mille 
livres,  puis  fut  nommé  premier  aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
avec  quatre  mille  livres  d'appointement. 

7.  Noter  cette  nouvelle  preuve  de  l'influence  prépondérante  de 
Bossuet  dans  cette  affaire. 

8.  L'archevêque  de  Reims  fut  pourtant  tenu  au  courant  de  tous  les 
incidents  de  cette  affaire,  et  il  entretint  à  son  sujet  une  correspon- 
dance suivie  avec  l'abbé  Bossuet. 

9.  Bossuet  ne  s'y  oubliera  pas.  Voici,  d'après  Phelipeaux  (t.  I, 
p.  297),  quels  discours  il  tenait  à  ses  deux  collègues,  trop  tièdes  à  son 
gré  :  «  Je  vous  fais  responsables  de  la  division  que  vous  allez  faire 
éclater  dans  l'épiscopat.  Prenez  le  parti  qu'il  vous  plaira;  pour  moi, 
je  vous  déclare  que  j'élèverai  ma  voix  jusqu'au  ciel  contre  des  erreurs 
que  vous  ne  pouvez  plus  ignorer.  J'en  porterai  mes  plaintes  jusqu'à 
Rome  et  par  toute  la  terre  ;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  cause  de  Dieu 
sera  ainsi  lâchement  abandonnée.  Fus-je  seul,  seul  j'entreprendrai  la 
chose  dans  la  connaissance  que  Dieu  me  donne  du  péril  des  âmes,  et 
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On  commence  à  dire  ici  que  Rome  et  le  Pape 
ont  quelque  estime  pour  moi.  Je  ne  dis  sur  cela  que 
ce  qu'il  faut;  vous  en  voyez  les  conséquences.  Je 
suis  seul  en  butte  à  la  cabale. 

Vous  devez  bien  prendre  garde  à  qui  vous  parle- 
rez. Je  crois  M.  l'abbé  de  La  Trémouille^"  et  les 
siens  gens  d'honneur,  mais  faire  sa  cour'*  est  une 
grande  tentation.  Vous  saurez  connaître  votre  monde. 


i5i6.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,   17  juin  1697. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  \  que  vous 
m'avez  envoyée,  pendant  que,  de  mon  côté,  je  vous 
en  envoyais  un  exemplaire  :  que  cela  ne  fasse  point 
ralentir  votre  zèle  à  m'envoyer  tout  ce  que  vous 
pourrez  avoir  de  lui.  Il  envolera  son  livre  traduit,  sa 

dans  la  confiance  où  je  suis  qu'il  ne  m'abandonnera  pas,  ni  son  Eglise, 
mais  que  la  vérité  triomphera  et  que  l'erreur  sera  confondue.  » 

10.  C'était  Joseph-François  de  La  Trémoille,  frère  de  la  fameuse 
princesse  des  Ursins,  et  fils  de  Louis  de  La  Trémoille,  duc  de  Noir- 
moutier,  et  de  Renée-Julie  Auberi.  Il  était  auditeur  de  rote,  et  posséda 
les  abbayes  de  Lajjny,  de  Sorèze,  de  Grand-Selve,  de  Saint-Amand, 
près  de  Tournay,  et  de  Saint-Etienne  de  Gaen.  Il  fut  créé  cardinal  en 
1706,  nommé  commandeur  des  ordres  du  Roi  en  1708,  archevêque 
de  Cambrai  en  1718,  et  mourut,  le  10  janvier  1720,  à  Rome,  où  il 
était  chargée  des  affaires  de  France  (J.  Hanoteau,  Recueil  des  instrac- 
tioii'i  données  aux  ambassadeurs,  t.  XVII,  Rome,  Paris,  191 1,  in-8, 
p.  3^7-366). 
II.  Au  charg'é  d'affaires,  le  cardinal  de  Bouillon. 
Lettre  i5i6.  —  L'autO{jraphe  a  fi^juré  dans  une  vente  du  20  avril 
i8j5  (Cf.  l'article  de  M.  E.  Griselle  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
du  i5  avril  19 lo). 

1.   Au  Papo,  du  27  avril. 
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tradition,  et  surtout  des  explications  de  sa  doctrine. 
Il  nous  cache  tout  ici  autant  qu'il  peut  ;  mais  vous 
pouvez  tenir  pour  assuré  que  ses  explications  ne 
seront  ni  bonnes  en  elles-mêmes,  ni  conformes  à 
son  livre. 

Nous  en  avons  fait  au  Roi  notre  rapport  ;  et  M.  de 
Paris  lui  a  porté  notre  avis  commun,  qui  était  que 
le  livre  était  rempli,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin,  dans  son  tout  et  dans  ses  parties,  d'er- 
reurs sur  la  foi  et  de  quiétisme  pallié  :  en  sorte  qu'on 
ne  pouvait  ni  le  soutenir  ni  le  corrigera  On  attend 
là-dessus  sa  dernière  résolution.  Jusqu'ici,  il  per- 
siste à  ne  vouloir  point  abandonner  son  livre,  et  à 
refuser  obstinément  de  conférer  avec  nous  de  vive 
voix.  Nous  avons  pris  encore  huit  jours  pour  faire 
les  derniers  efforts  ;  et  si  nous  ne  pouvons  le  réduire 
à  la  raison,  nous  écrirons  à  Rome  sans  hésiter,  par 
l'ordinaire  prochain. 

Toute  la  finesse  de  M.  Cambrai  consiste  à  donner 
des  explications  telles  quelles  à  son  livre.  Ses  amis 
croient  tout  sauver,  pourvu  qu'ils  le  sauvent  ;  et 
nous  sommes  résolus  à  ne  recevoir  aucune  explica- 
tion que  celles  qui  s'y  trouveront  véritablement  con- 
formes. Et  quand  la  doctrine  de  ses  explications 
serait  bonne,  si  elle  n'est  conforme  au  livre,  nous 
demeurerons  fermes  à  poursuivre  sa  condamnation, 
parce  que  nous  voyons  clairement  que,  tant  que  le 
livre  subsistera,  tout  le  quiétisme  demeurera  en 
honneur. 

2.   Cf.  plus  haut,  p.  266. 
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Je  vis  hier  le  Roi  et  Mme  de  Maintenon,  de  la 
part  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres,  pour  leur 
dire  que  notre  parti  est  pris  d'écrire  au  Pape,  si 
M.  de  Cambrai  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit.  J'ai  porté  la 
même  parole  à  M.  le  nonce,  du  consentement  du 
Roi.  Je  pense  que  si  M.  de  Cambrai  s'opiniâlre,  il 
ne  restera  plus  guère  à  la  Cour^ 

Vous  direz  à  M.  le  cardinal  de  Janson  ce  que 
vous  voudrez  du  commencement  de  cette  lettre,  et, 
s'il  sait  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  dit  à  M.  le 
nonce,  vous  ferez  semblant  de  l'ignorer. 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  votre  compliment  à 
M.  de  Metz*. 


I517.    —   A  M"*   CORNUAU. 

A  Paris,  17  juin  1697. 

Votre  conduite  envers  cette  Mère  '  doit  être  de  lui 
obéir  en  tout  pour  l'extérieur  ;  mais,  pour   l'orai- 

3.  En  effet,  il  en  fut  chassé  le  i^""  août  suivant.  Bossuet  était  sans 
doute  au  courant  des  instances  de  Mme  de  Maintenon,  qui,  vers  ce 
temps,  écrivait  à  l'archevêque  de  Paris  :  «  J'eus  hier  soir  une  conver- 
sation avec  le  Roi  sur  la  grande  affaire  ;  il  veut  ôter  M.  de  Cambrai 
et  tout  ce  qui  environne  les  princes,  mais  il  cherche  des  raisons  de 
différer,  et  tout  cela  par  la  peine  d'en  faire  à  M.  le  duc  de  Beauvil- 
lier.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  presser,  sans  pourtant  lui 
montrer  là-dessus  un  empressement  qui  pût  le  scandaliser...  )y(^Corresp. 
générale,  t.  IV,  p.  i65). 

4.  Sur  sa  récente  élévation  à  l'épiscopat. 

Lettre  1511.  —  Cent  trente-huitième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  trente-sixième  dans  Ne  ;  cent  trente-quatrième 
dans  Nd.  La  date  est  donnée  à  la  fois  par  Mme  Cornuau  et  par 
Ledieu. 

I .   La  maîtresse  des  novices. 
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son,  ma  Fille,  d'aller  à  votre  ordinaire,  sans  entrer 
dans  le  fond  en  quoi  que  ce  soit  :  du  reste,  faites 
comme  aous  pourrez,  avec  prudence. 

Quant  à  ce  que  vous  me  proposez,  agissez  comme 
vous  me  le  marquez",  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur. Pour  le  fond  de  l'amitié,  ne  vous  fâchez  point 
de  perdre  des  créatures'':  aimez-les  de  votre  côté 
sans  rien  changer  de  celles  dont  il  faut  toujours  être 
détachée  en  un  certain  sens,  mais,  en  un  autre,  tou- 
jours plus  intimement  unie. 

Continuez''  à  me  dire  ce  que  le  saint  Epoux  vous 
mettra  pour  moi  dans  le  cœur  ;  je  prendrai  tout  par 
le  fond  de  la  vérité.  Entendez-moi  :  dites-lui  bien 
qu'il  y  prenne  garde,  que  son  Eglise  est  en  grand 
périP.  Cette  tentation  est  une  des  plus  subtiles  :  il  le 
sait  bien,  comme  vous  pouvez  croire  ;  mais  il  aime 
que  nous  lui  disions  ce  qu'il  sait,  par  l'intérêt  qu'il 
veut  qu'on  prenne  à  ce  qui  le  touche,  et  plutôt  pour 
exercer  notre  vigilance  que  pour  exciter  la  sienne. 
Dites-lui  bien  qu'il  ne  dorme  pas,  comme  il  fit  dans 
ce  bateau'  :  éveillez-le  par  votre  foi. 

Je  reçois  vos  lettres  par  les  mains  de  M.  votre 
fils:  j'eusse  bien  voulu  avoir  plus  de  loisir  pour 
l'entretenir.  Je  ne  change  rien  à  cette  lettre. 

Ne  craignez  point  d'illusion  ;  plus  vous  sentirez 
votre  salut  en  péril,    plus  vous  le  devez  mettre  en 


a)  Leçon  de  Na,  Ma  et  T  ;  So,  A,  V  :   comme  si  vous  ne  voyiez  rien. 

b)  Leçon  de  Na,  Ma,  So,  V  et  A  ;  Ne  :  celle  des  créatures  ;  T  :  les  créatures. 

c)  Alinéa  transcrit  par  Ledieu. 


2.  Par  le  quiétisme. 

3.  Malt.,  VIII,  24- 
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sûreté  entre  les  mains  du  céleste  Epoux.  Je  le  prie, 
ma  Fille,  d'être  avec  vous. 


i5i8.  —  A  M™' DE  Beringhen. 

A  Paris,  17  juin  1697. 

Je  me  porte  très  bien,  Madame,  de  Faremoutiers 
et  d'Armainvilliers  \  C'est  un  lieu  charmant,  et  la 
compagnie  l'est  encore  davantage.  Je  ne  puis  encore 
vous  dire  quand  je  pourrai  vous  aller  voir  ;  mais  je 
vous  assure  que  je  le  désire  beaucoup.  Je  salue  de 
tout  mon  cœur  Mme  votre  sœur  et  Mlles  vos  nièces, 
surtout  la  novice  ^  dont  j'espère  que  vous  aurez 
beaucoup  de  satisfaction. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscrlption  :  A  Madame  l'Abbesse  de  Faremou- 
tiers, à  Faremoutiers-Coulommiers. 

Lettre  1518.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
Publiée  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  l\']. 

1.  Armainvilliers,  château  appartenant  alors  à  la  famille  de  l'ab- 
besse  de  Fareraouliers;  il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  commune  de 
Gretz. 

2.  Outre  la  novice,  à  qui  Bossuet  avait  donné  l'habit  le  9  juin  (voir 
lettre  du  ï/j  janvier,  p.  121),  il  y  avait  à  Faremoutiers,  parmi  les  pen- 
sionnaires, plusieurs  nièces  de  l'Abbesse  :  Anne-Bénig^ne-Fare-'l  hérèse, 
la  filleule  de  Bossuet  (cf.  t.  VI,  p.  255);  Louise-Charlotte-Eujjéuie, 
qui  fit  profession  le  26  octobre  1699,  à  16  ans  et  devint  abbesse  eu 
1721,  à  la  mort  de  sa  tante;  et  Olympe-Félicité-Thérèse-Sopliie 
de  Berlny^hen  du  Plessis,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  p.  2o4 
et  2o5. 
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1519.    A   M™'  d'ALBEIlT. 

A  Versailles,  19  juin  1697. 

Il  me  semble,  ma  Fille,  qu'il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  ni  de  celles  de  Mme 
de  Lusancy  ;  j'en  ai  su  pourtant  par  M.  l'abbé 
Berryer. 

En  repassant  mes  papiers,  j'ai  trouvé. la  lettre  oh 
vous  demandiez  d'être  réglée  sur  les  communions 
des  octaves  de  la  Pentecôte  et  de  la  Fête-Dieu.  Quoi- 
que ces  fêtes  soient  passées,  je  ne  laisserai  pas  de 
vous  dire  que  je  serai  bien  aise  d'apprendre  que 
vous  ayez  communié  tous  les  jours  :  cela  servira 
pour  d'autres  fêtes. 

Ne'  rejetez  pas  l'attrait  de  communier,  quand  il 
plaira  à  Dieu  de  vous  le  faire  sentir.  Ne  refusez  non 
plus  les  goûts  de  Dieu,  ni  les  larmes,  ni  les  dou- 
ceurs de  ses  consolations  ;  mais  plus  il  vous  fera 
sentir  ses  grâces,  plus  vous  devez  lâcher  de  purifier 
votre  cœur. 

Il  semble  que  les  affaires  qui  m'occupent  depuis 
si  longtemps  sont  à  leur  crise  ;  mais  c'est  dans  ces 
états  qu'on  a  besoin  de  réveiller  son  attention.  Priez 
Dieu  pour  moi  ;  priez  pour  celui  ^  que  nous  tâchons 
de  ramener  de  son  prodigieux  égarement,  mais  qui 
ne  paraît  pas  encore  disposé  à  s'humilier. 

Lettre  1519.  —  L.  a.  dans  la  collection  Morrison. 

1.  Le  Catalogue  de  la  collection  Morrison  reproduit  cet  alinéa  et  le 
suivant. 

2.  Fénelon. 

Vin  —  18 
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Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  de  Luynes  :  de- 
mandez-lui pour  moi  de  ses  nouvelles  ;  mandez-m'en 
de  la  novice ^  et  croyez-moi  tout  à  vous. 


i520.  —  Antoine  de  Noailles  a  Bossuet. 

Je  ne  reçus  qu'hier  au  soir,  mon  cher  Seigneur,  l'écrit 
que  je  vous  avais  confiée  Je  croyais  bien  que  vous  ne  pour- 
riez pas  faire  toute  la  diligence  que  vous  espériez.  Je  vous 
conjure  qu'on  ne  sache  pas  que  je  vous  l'ai  communiqué,  car 
on  ne  m'en  a  pas  donné  la  liberté^,  mais  je  l'aurai  de  vous 
communiquer  les  articles^  que  M.  de  BeaufortetM.  Boileau^ 

3.   Mme  Cornuau. 

Lettre  1520.  —  Inédite.  Minute  autographe  à  la  Bibl.  Nationale, 
fr.  23484»  f*^  i49-  Le  nom  du  destinataire  manque;  mais  le  contenu 
de  la  lettre  montre  clairement  qu'elle  fut  adressée  à  Bossuet.  La  date 
n'est  pas  indiquée,  mais  Noailles  a  dû  écrire  peu  de  temps  après  la 
lettre  de  Fénelon  à  Louis  XIV,  du  1 1  mai  1697  (Corresp.  de  Fénelon, 
t.  VII,  p.  425  j  cf.  Revue  Bossuet,  de  janvier  1900,  p.  48). 

1.  Cet  écrit  n'est  pas  1'  «  explication  »  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut  (p.  346),  mais  1'  «  éclaircissement  »  mentionné  dans  les  lettres 
de  Fénelon  du  22,  du  24  et  du  25  juin;  notre  lettre  est  donc  du  28 
ou  du  24  juin. 

2.  Cf.  la  lettre  de  Noailles  à  M.  de  La  Ghétardle  (Revue  Bossuet, 
janvier  1900,  p.  5o). 

3.  Les  articles  qui,  dans  les  éditions,  portent  le  titre  de  XX  articles 
de  M.  de  Cambrai,  et  qu'on  trouvera  plus  loin,  p.  281. 

4.  MM.  de  Beaufort  et  Boileau  étalent  les  théologiens  attitrés  d'An- 
toine de  Noailles,  et  Phellpeaux(t.  I,  p.  297)  dit  que,  gagnés  par  Fé- 
nelon, ils  étaient  d'avis  de  terminer  l'affaire  à  l'amiable.  On  a  déjà 
vu  paraître  J. -Jacques  Boileau  (t.  VI,  p.  867,  et  t.  VII,  p.  76).  Quant 
à  Joseph  de  Beaufort,  Il  était  grand  vicaire  et  confesseur  de  M.  de 
Noailles.  Le  P.  Léonard  (fr.  22585,  f^  17)  l'appelle  M.  Beaufort,  fils 
d'un  riche  marchand  de  la  rue  Saint-Denis.  C'était  le  frère  aîné 
d'Eustache  de  Beaufort,  abbé  et  réformateur  de  Septfons.  Il  avait 
été  nommé  chapelain  des  Incurables  le  i^*"  février  1669,  ®^  ^^  '"' 
donna,  le  i*^""  novembre  1698,  le  prieuré  de  Longjumeau.  Il  mourut 
en  171 1.  Il  a  donné,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité  de  l'origine  et 
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ont  déjà  vus.  Je  les  attends  à  tout  moment.  Si  vous  voulez 
venir  ici  mercredi,  ou  dîner,  ou  de  bonne  heure  après  dîner, 
nous  conférerons  de  ce  que  vous  avez  lu.  Mais,  quelque  désir 
que  j'aie  de  faire  diligence,  je  vois  bien  qu'il  ne  sera  pas  pos- 
sible de  rien  conclure,  car  l'auteur  du  livre  demande  que 
son  explication  soit  lue  par  quelques  théologiens.  Il  l'a  en- 
voyée à  quelques  prélats  ;  on  ne  peut  lui  refuser  d'attendre 
leur  sentiment,  ni  croire  que  c'est  pour  fuir  qu'il  le 
demande,  parce  qu'il  s'est  engagé  de  nouveau  à  suivre  mon 
sentiment  quand  j'aurai  écouté  quelques  théologiens,  surtout 
M.  Pirot  et  M.  Tronson.  11  l'a  dit  et  écrit  depuis  peu  au 
Roi  :  j'en  ai  vu  la  lettre  ^  ;  ainsi  il  ne  peut  plus  reculer.  Je 
voudrais  fort  qu'il  se  soumît  à  votre  jugement  ;  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  l'y  obliger,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'y  ré- 
soudre :  il  vous  récuse  même  nettement^.  Il  fait  le  contraire 
à  mon  égard ^.  J'ai  d'ailleurs  plus  de  droit  qu'aucun  prélat 
d'entrer  dans  cette  affaire,  parce  que  le  livre  est  imprimé 
dans  mon  diocèse  et  y  est  répandu  beaucoup  plus  que  dans 
tout  autre  ;  il  faut  donc  que  je  le  fasse,  mais  d'une  manière 
capable  de  le  convaincre  ou  du  moins  de  le   soumettre,  ce 

de  la  perfection  de  la  religion  chrétienne,  Châlons,  1691,  ln-8  ;  Récit 
abrégé  des  vertus  et  de  la  mort  de  Mme  la  Duchesse  douairière  de  Noailles, 
Châlons,  1698,  in-i3.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  Gaston  de  Noailles, 
évêque  de  Châlons,  de  1698  à  1707,  sont  conservées  à  la  Bibl.  Natio- 
nale, fr.  23208.  Ledieu  parle  de  lui  à  plusieurs  reprises  (t.  II  et  III), 
et  Legfendre  (p.  217)  dit  qu'il  était  soupçonné  de  quiétisme  (Archives 
nationales,  L  766;  Sourches,  t.  VI,  p.  87;  Histoire  de  la  réforme  de 
l'abbaye  de  Septfons  [par  Drouet  de  Maupertuy],  Paris,  1702,  in-12  ; 
Sept  tons,  étude  historique  par  un  religieux  de  ce  monastère,  Moulins, 
1873,  in-8). 

5.  Elle  est  dans  la  Correspondance,  t.  YII,  p.  ^25. 

6.  Mme  de  Maintenon  écrivait  le  11  mai  à  Noailles  :  «  Je  crains 
vivement  que  M.  de  Meaux  et  vous  n'alliez  pas  assez  de  concert  pour 
le  fonds  de  cette  affaire-ci  ;  mais  je  suis  bien  persuadée,  Monseigneur, 
qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  exiger  que  M.  de  Meaux  juge  M.  de  Cam- 
brai, puisqu'il  s'est  toujours  expliqué  là-dessus  »  {^Corresp.  générale, 
t.  IV,  p.  i55). 

7.  Dans  sa  lettre  à  Louis  XIV,  Fénelon  déclare  que  Noailles  ne 
peut  agir  sur  lui  que  par  persuasion,  et  que  le  Pape  est  son  seul  juge. 
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que  je  ne  puis  si  je  ne  consulte  quelqu'un  de  ceux  qui  ne 
lui  sont  pas  suspects  et  qui  ont  en  même  temps  assez  de  force 
et  de  lumière  pour  soutenir  la  vérité.  Si  vous  trouvez  cela 
trop  long,  rien  n'empêche  que  vous  n'écriviez  dès  à  présent  à 
Rome  et  que  vous  [ne]  fassiez  tout  ce  que  vous  jugerez  conve- 
nable afin  d'éviter  les  surprises  que  vous  appréhendez.  J'ai 
des  raisons  particulières,  indépendantes  de  celles  que  je  viens 
de  dire,  pour  ne  le  pas  faire  si  tôt  ;  je  vous  les  dirai  tête  à 
tête,  et  j'espère  que  vous  les  approuverez®.  Trouvez  donc 
bon  que  je  me  retienne  pour  quelque  temps,  afin  de  ne  pas 
éloigner  le  reste  de  confiance  que  M.  de  Cambrai  fait  paraître 
pour  moi,  et  croyez  que  j'aurai  toujours  beaucoup  de  défé- 
rence pour  vos  lumières  et  de  tendresse  pour  vous. 


1621 .   —  A  M"""  DE   La   Maisonfort. 

A  Paris,    24  juin   1697- 

Je  crois  avoir  oublié  à  Meaux,  dans  un  tiroir  bien 
fermé,  la  lettre  où  étaient  vos  difficultés  sur  mon 
livre\  Ainsi,  ma  Fille,  si  vous  désirez  une  réponse 
prompte,  renvoyez-les-moi.  Pour  vos  autres  lettres, 
mettez  tout  dans  l'abîme  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  ne  songez  point  à  des  confessions  générales.  J'ap- 
prouve fort  la  méthode  de  surmonter  le  scrupule  en 
communiant  ;  et  quand  cette  action  est  suivie  du 
calme,  c'est  bon  signe. 

Ne  soyez  jamais  en  peine  de  votre  oraison  ;   son- 

8.  A  la  place  de  ces  dernières  lignes,  Noailles  avait  d'abord  écrit  : 
«  En  attendant,  puisque  M.  de  Cambrai  veut  s'en  rapporter  à  moi, 
trouvez  bon,  pour  le  bien  de  la  chose,  que  je  commence  à  agir  en  juge, 
et  que  je  ne  m'explique  plus,  pour  ne  lui  pas  devenir  suspect  ». 

Lettre  1521.  —  i.  V Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
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gez  au  fruit  ;  devenez  petite  ;  aimez  les  petites  obser- 
vances comme  les  grandes,  c'est-à-dire  les  cheveux 
et  jusqu'aux  souliers  de  l'Epoux,  et  les  franges 
comme  les  habits  ^  Si  vous  ne  devenez  petite,  mais 
très  petite,  les  sublimités  de  l'oraison  vous  seront 
ôtées  ;  il  n'y  a  de  sublimité  que  celle  qui  nous  rend 
plus  humbles:  voilà  le  premier  point  que  j'attends 
de  votre  conversion.  L'autre,  laissez  là  Saint-Cyr 
et  le  monde  qui  l'environne,  avec  Téclat  qui  en 
rejaillit  malgré  la  retraite  et  l'air  même  qu'on  y  res- 
pire :  que  Mme  de  Maintenon  ne  tienne  plus  de 
place  dans  votre  cœur  ;  renouvelez-vous  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur.  Tous  ces  honorables  liens  du  monde 
captivent  insensiblement  le  cœur  que  Dieu  veut 
affranchir.  Soyez  libre  en  Jésus-Christ  ;  souvenez- 
vous  de  ces  petitesses,  et  croyez  qu'une  partie  de  la 
croix  qu'il  veut  vous  imposer  sera  là-dedans.  Noyez 
les  scrupules  dans  la  confiance. 


i522.   —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,    24  juin    1697. 

Votre  lettre  du  [\  m'apprend  l'arrivée  en  bonne 
santé,  quoique  avec  une  extrême  lassitude,  de  M. 
le  cardinal  de  Bouillon  \  et  me  fait  espérer  pour 
l'ordinaire  prochain  quelque  chose  de  plus  spécifié. 

M.  de  Cambrai  a  déjà  donné  deux  explications  sur 


2.    Allusion  à  Cant.,  v,  11. 

Lettre  1522.  —  i.  Il  était  arrivé  à  Rome  le  3  juin. 
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son  système.  La  dernière,  qu'il  prétendait  décisive, 
est  plus  longue  de  beaucoup  que  son  livre.  Ceux  à  qui 
il  l'a  communiquée  me  dissuadent  de  la  lire,  et 
disent  qu'elle  ne  satisfait  à  rien.  On  ne  sait  donc  plus 
comment  en  sortir  avec  lui.  Ses  amis  proposent  des 
explications  plus  courtes  et  plus  précises,  qu'on  nous 
promet  demain.  Il  rend  le  traité  fort  difficile,  par 
le  refus  opiniâtre  de  conférer  avec  nous  trois  ensem- 
ble de  vive  voix.  Tout  le  monde  le  blâme  sur  cela, 
plus  que  sur  tout  le  reste.  Il  fait  rouler  la  difficulté 
sur  moi,  avec  qui  il  ne  veut  point  de  commerce  sur 
cette  matière.  Il  ne  fallait  donc  pas  me  prendre  en 
garantie  comme  les  autres  ^  On  ne  comprend  rien  à 
son  procédé,  qui,  je  vous  assure,  devient  de  plus  en 
plus  odieux,  d'autant  plus  que  j'apporte  de  mon 
côté  toutes  les  facilités  possibles.  Vous  pouvez  dire 
de  ceci  ce  que  vous  trouverez  à  propos. 


1023.    —    A    M""^    CORNUAU. 

A  Paris,   25  juln(?)  1697. 

Voyez-vous,  ma  Fille,  je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le 
répète  :  toute  la  fidélité  de  votre  état  consiste  à  gar- 
ger  le   dehors  ;   à  renfermer   tous   les  desseins    de 

2.  Il  n'y  avait  que  l'archevêque  de  Paris  qui  eût  été  pris  «  en  ga- 
rantie »  avec  Bossuet  par  Fénelon  ;  l'évêque  de  Cliartres,  leur  allié, 
n'avait  pas  eu,  au  moins  officiellement,  part  aux  articles  d'issy. 

Lettre  1623.  —  Cent  trente-neuvième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  ;  cent  trente-septième  dans  Ne  ;  cent  trente-cin- 
quième dans  Nd.  Date  indiquée  par  Mme  Cornuau  :  25  juillet  1697  ^ 
Ledieu  et  Ma  :  26  juin  1697. 
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l'Epoux  et  tous  les  exercices^  qu'il  vous  envoie, 
entre  lui  et  vous.  Je  vous  défends  de  rien  laisser 
paraître  des  sentiments  dont  vous  me  parlez  ;  vous 
me  fâcheriez  tout  à  fait  contre  vous.  Réprimez  donc 
tout.  Pensez- vous  que  ce  soit  contenter  l'Epoux,  que 
de  recevoir  ses  caresses .^^  Il  faut  porter  ses  combats, 
et  crever  plutôt  que  de  lui  manquer  en  rien". 

Au  reste,  ma  Fille,  votre  cœur  m'a  parlé  dans 
votre  lettre.  Ne  hésitez  point  à  m'écrire  tout  ce  que 
le  saint  Epoux  vous  dira  pour  moi  :  si  vous  passez 
les  bornes,  vous  en  serez  avertie.  Mettez-vous  en 
pièces  plutôt  que  de  manquer  à  le  satisfaire  ;  soyez 
pourtant  tranquille  parmi  vos  efforts,  et  gardez  tout 
au  dedans,  quand  il  en  faudrait  mourir.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 


i52ii.   —  A  Antoine  de  Noailles. 

Dimanche  matin  [3o  juin   1697]. 

Est-il  possible,  mon  cher  Seigneur,  qu'il  n'y  ait 
point  de  réponse?  Si  cela  est,  on^  se  moque  visible- 
ment, puisqu'il  ne  s'agit  que  de  quatre  mots^  et  de 
leur  définition.  Cependant  assurément  la  vérité 
souiFre.  On  imprime  le  livre  partout;  il  l'est  à  Bor- 

a)  Ledieu  a  transcrit  cet  alinéa  tout  entier. 

1 .  Exercices,  peines. 

Lettre  1524.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Communiquée  par  MM. 
Pearson  et  G'^,  de  Londres.  Une  copie  à  la  Bibliothèque  de  la  viMe 
de  Reims,  ms.  ii45.  Datée  à  tort  dans  les  éditions,  du  i**"  juillet 
1697. 

1.  On,  Fénelon. 

2.  Cf.  p.  290. 
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deaux  ^  :  le  nouveau  bref*  lui  donne  de  raulorité 
par  sa  seule  ambiguïté.  Pressez,  je  vous  en  supplie: 
on  ne  demande  qu'à  tourner  tout  en  plaintes  et  en 
procédés  contre  moi  ou  contre  vous-mome.  Si 
vous  saviez  ce  qu'on  dit  au  nom  de  M.  de  Cambrai 
et  comme  on  vous  met  enjeu,  vous  verriez  qu'il  y 
va  du  tout  pour  vous,  pour  les  éveques  qui  ont  tra- 
vaillé avec  vous,  et  pour  l'Eglise.  Au  nom  de  Dieu, 
finissons  les  procédés  :  venons  au  fond  de  la  cause. 
Tout  à  vous,  comme  vous  savez,  mon  cber  Seigneur; 
je  m'en  vais  coucber  à  Versailles. 

J.   B.,   é.   de  Meaux. 


i525.   — -  A.    P.    Daniel   IIuet. 

A   Paris,   3o  juin    1697. 

La  grâce  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous 
réjouir  avec  moi,  ne  me  fut.  Monseigneur,  accordée 
qu'bier'.  Je  ne  vous  devais  pas  moins  de  remercie- 
ments des  témoignages  de  votre  amitié,  dontje  reçois 

3.  Nous  n'avons  pu  retrouver  un  exemplaire  de  cette  «édition  de 
Bordeaux. 

fi.  Celui  du  !'='■  juin,  qui,  sans  parler  des  Maximes  des  saints,  loue 
du  moins  le  zèle,  la  doctrine  de  l'arclievt'que  de  Cannbrai  et  son  res- 
pect pour  lé  Saint  Siè^je  :  «  Perjjratae  acciderunt  nobis  Fraternitatis 
tuîR  litteiae  IV  kalendas  maii  datae.  In  iis  enim  eximiam  quam  erjja 
sanctam  hanc  Sedem  proFiteris  observantiam  aperle  C0{;novimus,  inque 
praeclara  opinione  quam  de  zelo  quo  flajjras  in  adimplendis  muneris 
tui  partibus  fjercbanms,  couHrmati  sumus  ;  merito  confidentes  fore  ut 
doctrinam  qua  prapstas  divinae  {jloriae  ad  incrementum  animarura(|iie 
profectum,  omni  contentione  ac  studio  impcndas.,.  n 

Lettre  1525.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  en  1877  par 
M.  Guillaume  et  par  M.  Vcrlaque. 

I.  Rossuet  fut  nommé  conseiller  d'Etat  le  ag  juin.  Le  brevet  est  daté 
du  3o. 
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tous  les  jours  de  nouvelles  preuves.  Quant  au  sur- 
plus de  votre  lettre  du  3i  mai,  c'est  une  matière  pour 
laquelle  il  faut  être  tous  ensemble.  Agréez,  en  atten- 
dant, les  assurances  de  la  cordialité  et  du  très  humble 
respect  avec  lequel  je  suis.  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


1526.     Les    XX    ARTICLES    DE     M.    DE     C AMBRAI, 

AVEC    LES    RÉPONSES    DE    M.     DE    MeaUX  ' . 

1.  A.  ?s "est-il  pas  vrai  que  tout  le  système  de  mon  livre  se 
réduit  à  exclure  du  cinquième  état  d'amour  les  actes  intéressés, 
sans  exclure  jamais  les  actes  désintéressés  de  toutes  les  vertus 
distinctes  ;  et  que  tout  mon  système  étant  borné  à  mon  -  désinté- 
ressement de  l'amour,  mon  svstème,  loin  d'exclure  les  actes 
désintéressés,  demande  naturellement  tous  ces  actes? 

R.  Xous  n'avons  vu.  dans  son  Hvre,  de  dis- 
tinction entre  les  actes  intéressés  et  désintéressés, 
que  celle  qui  regarde  le  bonum  in  se  et  celle  qui 
regarde  le  bonum  sibi\  ou  la  béatitude  et  le  salut. 

2.  A.  N'est-il  pas  vrai  qu'on  n'a  jamais  eu  daulre  idée  du 
désintéressement  que  celle  que  nous  donne  le  pur  amour  de 
charité,  par  lequel  nous  aimons  Dieu  pour  lui-même,  nous 
et  notre  prochain  en  lui  et  pour  lui  seul  ? 

R.    Cela  est  vrai,    mais    va^ue   et  indifférent,    et 

Lettre  i526.  —  Autographe  au  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Sur  cette  question,  voir  la  Correspondance  de  Fénelon,  t.  ^  II, 
p.  463  à  !ii'4. 

a.   Deforis  :  au;  édit.  de  Versailles  :  à  ce. 

3.  Bonum  sibi  et,  plus  loin,  bonum  mihi  désignent  le  bien  en  tant 
qu'il  profite  à  la  créature,  par  opposition  au  bien  en  soi.  bonum 
in  se. 
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d'autant  plus  impertinent  à  la  question  que  nous 
traitons,  que  l'auteur  change  toutes  les  notions  qu'il 
avait  auparavant  données  du  pur  amour  dans  son 
livre. 

A.  N'est-il  pas  vrai  qu'on  n'a  jamais  eu  d'autre  idée  de  l'in- 
térêt propre,  que  celle  d'une  cupidité  *^  ou  amour  particulier  de 
nous-mêmes,  par  lequel  nous  nous  désirons  le  bien  autrement 
qu'à  notre  prochain  ;  en  sorte  que  cet  amour  ne  vient  point 
de  pur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  qu'il  est  tout  au 
plus  soumis  à  l'ordre?  C'est  ce  que  saint  Bernard  nomme 
cupidité  soumise  :  Cupiditas  quœ  a  superveniente  charitate  ordi- 
natur^. 

R.  Non,  cela  n'est  pas  vrai.  Toute  l'Ecole  regarde 
l'amour  d'espérance  ou  de  concupiscence  comme 
intéressé,  quoiqu'il  comprenne  le  prochain  au 
même  sens  que  nous-mêmes. 

Cet  amour  qui  est  soumis  à  l'ordre,  est  un  amour 
de  charité. 

Tout  amour  de  charité  est  un  amour  de  pur  zèle, 
selon  toute  l'Ecole. 

Saint  Bernard  n'a  rien  de  semblable. 

A.  N'est-il  pas  vrai  que  cette  cupidité  soumise  peut  regarder 
la  béatitude  comme  un  état  de  l'homme,  où  elle  serait  pleine- 
ment contente,  au  lieu  que  l'amour  de  charité  pour  nous- 
mêmes  ne  nous  fait  désirer  notre  béatitude  ou  parfait  con- 
tentement que  pour  glorifier  Dieu  en  nous  ? 

R.  Béatitude  et  parfait  contentement,  selon  cet 
article,  c'est  la  même  chose. 

Que  pour.  On  peut  ici  demander  si  la  béatitude 
ou  la  gloire  de  Dieu  sont  fins  subordonnées  ;  et  s'il 

4.  Cupidité,  désir. 

5.  Liber  de  diligendo  Deo,  xiv  [P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  998]. 
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n'est  pas  vrai,  par  la   définition  de  la  fin   dernière, 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  la  béatitude. 

5.  A.  N'est-il  pas  vrai  que  l'inclination  naturelle,  nécessaire  et 
indélibérée  que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  et  qui  accom- 
pagne tous  nos  actes,  même  les  plus  délibérés,  n'est  pas  ce®  qui 
rend  nos  actes  intéressés,  ni  ce  qui  les  empêche  d'être  désin- 
téressés ? 

R.  La  notion  de  l'école  de  Scot,  que  tout  le 
reste  a  suivie,  confond  l'intérêt  avec  la  béatitude. 
Ainsi,  pour  répondre  avec  précision,  il  faut  faire  pré- 
céder la  définition,  et  répondre  différemment  selon 
les  différents  principes. 

6.  A.  N'est-il  pas  vrai  que,  quand  on  ne  s'aime  délibérément  que 
d'un  amour  de  charité,  on  peut,  en  vertu  de  cet  amour  si  pur,  se 
désirer  le  souverain  bien,  en  tant  qu'il  est  souverain  bien" 
pour  soi  ;  et  par  conséquent  faire  des  actes  de  vraie  espérance 
avec  son  motil  propre  et  spécifique,  sans  avoir  besoin  que  la 
cupidité  soumise  s'y  mêle  d'une  manière  délibérée? 

R.  Se  désirer  le  souverain  bien,  en  tant  que 
souverain  bien,  ne  peut  être  sans  le  désir  naturel  de 
la  béatitude,  qui  est  soumis  et  ordonné  quand  on 
met  sa  béatitude  en  Dieu  :  non  pas  en  faisant  deux 
fins  dernières  de  la  béatitude  et  de  Dieu,  ou  regar- 
dant la  béatitude,  qui  est  la  fin  dernière,  comme 
référible^  à  une  autre  fin  ;  mais  en  expliquant  que 
l'idée  de  Dieu  et  celle  de  la  béatitude  ne  diffèrent  que 
comme  le  confus  et  le  distinct. 

7.  A.  N'est-il  pas  vrai  que  de  tels  actes,  par  lesquels  nous  dési- 

6.  Ms.  :  n'est-ce  pas.  — Deforis  :  est  ce  qui...  et  cequi... 

7.  Versailles  :  un  bien  souverain. 

8.  Référible,  pouvant  ou  devant  se  rapporter.  Ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires. 
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rons  notre  souverain  bien  en  tant  que  nôtre,  et  qui  sont  de 
vraie  espérance,  ne  peuvent  sans  erreur  être  mis  au  rang  des 
actes  intéressés,  puisque  la  cupidité  même  soumise  n'y  a  aucune 
part  d''une  manière  délibérée,  et  qu'ils  ne  sont  fondés  que  sur 
le  seul  amour  de  charité  pour  nous? 

R.  Il  n'y  a  point  d'erreur  dans  une  opinion  qui 
est  suivie  du  torrent^  de  l'Ecole. 

8.  A.  N'est-il  pas  vrai  que  l'intérêt  propre,  qui  se  trouve  dans 
les  justes  moins  parfaits,  que  les  Pères  ont  nommés  souvent 
mercenaires,  et  que  les  saints  des  derniers  siècles  appellent 
propriétaires^^,  diminue  dans  ces  justes  à  inesure  qu'ils  se 
perfectionnent,  quoique  leur  espérance,  avec  son  motif  propre, 
augmente  toujours  à  proportion  que  leur  charité  croît? 

R.  L'intérêt  propre,  qui  est  pris  pour  l'espé- 
rance même,  ne  diminue  pas,  mais  augmente  plutôt 
par  la  parfaite  charité. 

Propriétaires  et  mercenaires  sont  deux  choses  diffé- 
rentes. 

9.  A.  N'est-il  pas  vrai  que  les  désirs  et  les  demandes  de  la 
sainte  Vierge,  de  David,  de  saint  Paul  et  des  autres  grands  saints 
pour  leur  perfection  ou  pour  leur  béatitude,  étaient  dans  ce 
parfait  désintéressement,  et  que  leur  espérance,  pour  être  si 
épurée,  n'en  était  pas  moins  véritable  et  n'en  avait  pas  moins 
son  motif  spécifique,  qui  est  toujours  bonum  mihi^^  ? 

R.  Bonum  mihi  est  inséparable  de  ce   que   Scot 

et  son  école,  que  le  torrent  des  théologiens  suit,  ont 

appelé  utilité  propre . 

10.       A.  N'est-il  pas  vrai  que  ces  actes  d'espérance  et  des  autres 
vertus,  que  la  charité  commande  expressément  pour  les  rappor- 

9.    Torrent;  terme  de  la  langue  lliéologique  désignant  les  docteurs 
qui  en  très  grand  nombre  suivent  une  opinion. 

10.  Propriétaire,  qui  cherche  son  intérêt  propre. 

1 1.  Versailles  :  le  bomim  mihi. 
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ter  en  même  temps  à  sa  propre  fin,  et  qu'elle  anime  en  leur 
communiquant  sa  propre  perfection,  prennent  Vespèce  de  la 
charité  même,  sans  perdre  leur  motif  spécifique,  qui  est  tou- 
jours le  bonum  mihi,  ni  par  conséquent  leur  espèce  particu- 
lière, comme  saint  Thomas  l'assure  :  Assumii  speciem,  transit 
in  speciem"? 

U.    Cela  est    vrai.    Mais  si   l'auteur  n'avait  pas 

voulu  dire  autre  chose,  il  aurait  parlé  de  la  vertu  et 

de  son  motif  autrement  qu'il  n'a  fait. 

M.         A.  N'est-il  pas  vrai  que  de  tels  actes,  en  conservant  le  motif 
spéciGque  qui,  par  exemple,   est  le  bonum  mihi  dans  l'espé- 
rance, ne  sont  point  intéressés,  et  par  conséquent  que   le 
bonam  mihi  n'est  point  le  motif  intéressée 

R.  C'est  parler  contre  les  idées  du  torrent  de 
l'École. 

Si  toutefois  l'auteur  veut  s'en  tenir  à  cette  idée, 
il  s'ensuivra  quel  amour  d'espérance  pure  sera  désin- 
téressé, et  par  conséquent  un  amour  pur,  contre  tou- 
tes les  idées  qu'on  a  du  pur  amour.  Ceci  peut  être 
appliqué  aux  articles  x  et  xi. 


12. 


13. 


A.  N'est-il  pas  vrai  qu'un  juste,  si  parfait  et  si  désintéressé 
qu'il  puisse  être,  peut  faire  à  toute  heure  et  à  tous  moments 
de  tels  actes  d'espérance  et  des  autres  vertus  avec  leurs  motifs 
propres,  sans  sortir  du  plus  parfait  désintéressement  de  la  cha- 
rité, puisque  c'est  la  charité  même  qui  les  lui  fait  faire  ? 

R.  Cela  ne  se  peut,  selon  les  idées  communes  de 
l'École. 

Le  désintéressement  de  la  charité  consiste  à  regar- 
der Dieu  comme  bonum  in  se,  ce  qui  diffère  du 
bonum  mihi,  en  quoi  on  met  l'intérêt. 

A.  N'est-il  pas  vrai  que,  dans  la  vie  et  dans  V oraison  la  plus 
parfaite,  tous  les  actes  d'espérance  et  des  autres  vertus  sont  unis 
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dans  la  seule  charité,  en  tant  quelle  anime  toutes  les  autres  ver- 
tus, et  en  commande  l'exercice,  etc.,  et  qu'ainsi  tous  ces  actes 
sont  désintéressés? 

R.  [Voyez]  les  xxxiv  Articles. 

Dans  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  est  seule  celle 

qui  commande  les  autres,  et  rien  plus. 

14.  A.  N'est-il  pas  vrai  que  cette  expression  générale  et  absolue  : 
sont  unis  dans  la  seule  charité,  emporterait  en  rigueur  l'exclu- 
sion de  tous  actes  qui  ne  seraient  pas  unis  dans  la  seule  cha- 
rité, et  que  cette  exclusion  s'étendrait  sur  toute  la  vie  et 
l'oraison  la  plus  parfaite;  qu'ainsi,  j'ai  tempéré  cette  expres- 
sion, en  la  restreignant  toujours  à  un  état  seulement  habituel, 
et  non  invariable  ? 

R.  Point  du  tout;  mais  seulement  que  la  cha- 
rité seule  les  commanderait  au  sens  qu'on  vient  de 
voir. 

Invariable,  selon  la  notion  de  l'auteur,  veut  dire  : 
dont  on  ne  peut  déchoir. 

15.  A.  N'est-il  pas  vrai  que,  quand  on  dit  d'un  côté,  que  la  sainte 
indijférence  n'est  que  le  désintéressement  de  l'amour,  et  de 
l'autre,  que  le  désintéressement  de  l'amour  n'est  que  le 
retranchement  de  la  cupidité  soumise,  ipouT  ne  [se]  désirer  ^^  plus 
aucun  bien  que  par  la  charité,  comme  on  en  désire  au  pro- 
chain, on  dit  évidemment  que  la  sainte  indifférence  renferme 
tous  les  désirs  que  la  charité  pour  nous-mêmes  nous  doit 
inspirer,  et  qu'elle  n'exclut  jamais  que  les  désirs  mêlés  de 
cupidité  soumise,  ou  intérêt  propre  ? 

R.  Tout  cela  ne  signifie  rien. 
On  est  intéressé  pour  le  prochain  comme  pour 
soi,  quand  on  recherche  l'intérêt  commun. 

Si  l'on  exclut  le  bonum  mihi  de  la  notion  d'intérêt, 

12.  Ms.  etDeforis:  ne  désirer. 
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il  faut  prendre  une  autre  idée   de  l'amour  pur  que 
celle  qui  le^'  distingue  de  l'espérance. 

16.  A.  N'est-ilpasvrai,  que,  si  l'intérêt  propre  n'est  pas  mo/i  bien 
désiré  par  charité  pour  moi  comme  pour  le  prochain,  mais  seu- 
lement le  contentement  de  la  cupidité  soumise,  le  sacrifice  de 
l'intérêt  propre  pour  l'éternité  ne  peut  jamais  être  que  le 
sacrifice  ou  retranchement  du  contentement  de  cette  cupidité  ? 
D'où  il  s'ensuit  qu'on  peut  continuer,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'âme,  à  désirer  et  attendre  son  souverain  bien  par 
un  amour  de  charité  pour  soi,  dans  le  moment  même  où  la 
cupidité  soumise  perd  tout  appui  en  soi,  par  la  supposition 
imaginaire,  qui  se  fait  dans  la  partie  inférieure,  qu'on  est  ré- 
prouvé. 

R.  Le  sacrifice  de  l'intérêt  propre  est  par  tout  le 
livre  celui  du  salut. 

On  ne  sait  ce  que  veut  dire  tout  ceci. 

Si  l'on  n'a  à  sacrifier  autre  chose  que  l'amour 
naturel  qu'on  a  volontairement  pour  soi-même,  le 
mystère  n'en  est  pas  bien  grand,  puisqu'on  a  tou- 
jours tout  son  bien  et  tout  son  salut. 

17.  A.  N'est-il  pas  vrai  que,  si  l' intérêt  propre  n'estque  cette  cupi- 
dité soumise,  on  peut,  dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  par- 
faite, ne  désirer  plus  d'ordinaire  les  vertus  pour  son  propre 
intérêt,  c'est-à-dire  pour  consoler  '*  cette  cupidité,  quoiqu'on  ne 
cesse  jamais  de  les  désirer  pour  la  gloire  de  Dieu  en  nous,  et 
par  un  amour  de  charité  pour  nous-mêmes? 

R.  L'Ecole  ne  le  définit  pas  ainsi.  Il  faut  convenir 
des  notions,  et  répondre  différemment  selon  chacune. 
D'ordinaire.  ^^ 

18.  A.  N'est-il  pas  vrai  que  la  cupidité  soumise  est  permise  à  cause 

i3.  Édit.  :  la. 

i4.   Ce  mot  ne  se  comprend  guère  et  peut  être  une  faute  du  copiste. 

i5.   Ici,  les  éditions  ajoutent  :  Ce  mot  est  remarquable. 
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de  sa  soumission  à  la  charité,  mais  qu'elle  n'est  pas  comman- 
dée ;  et  qu'elle  serait  commandée,  si  elle  était  ce  qui  consti- 
tue les  vertus  les  plus  commandées,  telles  que  l' espérance  ;  et 
qu'ainsi,  elle  ne  peut  être  essentielle  au  motif  spécifique  qui 
constitue  cette  vertu?  Autrement  il  faudrait  dire  que  la  sainte 
Vierge,  qui  n'agissait  point  par  cupidité  soumise,  et  qui  ne 
s'aimait  que  d'un  amour  de  charité,  n'a  jamais  fait  un  seul 
acte  d'espérance. 

R.  La  cupidité  soumise,  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique Fauteur,  l'amour  naturel  et  délibéré  de  soi- 
même,  est  impertinente  à  la  charité  et  à  l'espérance, 
et  d'un  genre  entièrement  disparate.  • 

19.  A.  N'cst-il  pas  vrai  que,  si  nous  devons  tâcher  de  ne  nous 
désirer  les  biens  inférieurs  que  Dieu  nous  donne  par  sa 
volonté  de  bon  plaisir  dans  les  événements  de  la  vie,  que  par 
un  amour  de  charité  pour  nous-mêmes  et  sans  intérêt  propre 
ou  cupidité  même  soumise  :  à  plus  forte  raison  nous  devons 
tâcher  de  ne  nous  désirer  les  biens  supérieurs  qui  nous  sont 
déclarés  dans  la  volonté  signidée**",  tels  que  les  vertus,  la  per- 
sévérance et  la  béatitude,  que  par  ce  môme  amour  de  charité 
pour  nous  et  sans  intérêt  propre  ou  cupidité  même  soumise  ? 
Faut-il  désirer  moins  parfaitement  les  biens  les  plus  parfaits? 
L'Ecriture,  qui  les  promet  et  qui  en  commande  le  désir, 
nous  engage-t-elle  à  les  vouloir  d'une  manière  moins  pure  et 
moins  désintéressée  que  les  événements  de  la  vie? 

R.  C'est  bien  fait  de  rapporter  à  Dieu  tout  l'amour 
qu'on  a  pour  soi-même  ;  mais  l'amour  de  la  béatitude 
ne  peut  être  ôté  à  l'homme,  quelque  saint  qu'il  soit. 

Que  si  l'on  dit  que  l'amour  délibéré  peut  être  ôlé, 
j'en  conviens;  maison  ne  voit  pas  que  ce  soit  une 
chose  si  rare,  ni  qu'en  cela  consiste  la  perfection  *'. 

16.  La  volonté  sirjni.fiée  est  déclarée  par  un  commandement  exprès  de 
Dieu  ;  cellede6onpZaisirressortdesévénemenlS(lirigésparla  Providence. 

17.  Ce   qui   suit  manque  à  la   copie   de   Meaux.   —   On  voit   par  la 
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A.  N'est-il  pas  vrai  que,  quand  on  dit  que  le  chrétien  doit 
toujours  exercer  les  vertus  distinctes  par  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu,  on  renferme  nécessairement  dans  cette  conformité 
les  motifs  spécifiques  de  toutes  les  vertus,  puisqu'ils  leur  sont 
essentiels,  et  qu'autrement  elles  ne  seraient  plus  ces  vertus 
commandées?  Peut-on  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu, 
sans  vouloir  non  seulement  ce  qu'il  veut,  mais  encore  par  la 
raison  précise  pour  laquelle  il  nous  engage  à  le  vouloir  avec 
lui?  En  veut-on  moins  la  bonté  propre  d'une  chose  et  sa  con» 
venance  pour  notre  dernière  fin,  quand  on  ne  veut  cette 
bonté  et  cette  convenance  que  pour  nous  conformer  à  la 
volonté  de  Dieu,  qui,  selon  saint  Thomas,  est  la  seule  règle 
suprême  par  laquelle  toutes  nos  vertus,  loin  de  perdre  leur 
essence,  trouvent  leur  perfection? 

R.  Gela  est  vrai  ;  et  c'est  pourquoi  on  condamne 
les  expressions  de  Fauteur,  qui,  parlant  autrement, 
montre  qu'il  pense  autrement  aussi. 


1627.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,    lei-  juillet   1697. 

La  nouvelle  de  la  place  du  Conseil,  qu'on  me 
donnait  jusqu'à  Rome,  par  votre  lettre^  du  11  juin, 
est  véritable  de  samedi  dernier,  que  le  Roi  me  l'ac- 
corda à  son  lever,  à  Marly,  sans  que  je  l'eusse  deman- 
dée, avec  toutes  les  bontés  dont  Sa  Majesté  sait  ac- 
compagner ses  grâces.  Ainsi  vous  devez  en  faire  part 

lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Chantérac  du  22  juin,  que  cet  écrit  ne 
contenait  d'abord  que  dix-neuf  demandes,  et  qu'après  coup  (lettre  du 
25  juin)  l'auteur  en  ajouta  une  vinjjtième  {Corresp.  de  Fénelon, 
t.  VII,  pp.  463  et  468). 

Lettre  1521.  —  L.  a.  n.  s.  Communiquée  par  M.  N.  Gharavay. 

I.  Edit.  :  Gomme  vous  me  l'apprenez  par  votre  lettre. 

VIII  —   19 
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à  vos  amis,  après  en  avoir  dit  la  nouvelle  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  et  à  M.  le  cardinal  de  Janson^ 
que  leur  extrême  bonté  intéressera  pour  nous  dans 
ce  nouveau  témoignage  de  celle  du  Roi. 

Je  le  mandai  d'abord  à  M.  de  Paris  et  à  M.  de 
Reims  ^  dans  son  diocèse,  oii  il  est,  il  y  a  près  de 
deux  mois,  et  ne  parle  point  d'en  revenir. 

Les  portraits  des  Princes  sont  partis  par  les  soins 
de  M.  Salviati  sous  l'adresse  de  M.  Du  Pré\  avec 
qui  vous  avez  pris  vos  mesures.  Le  présent  ne  sera  pas 
laid.  Je  souhaite  qu'il  arrive  plus  promptement  que 
les  livres  qui  ont  été  chargés  à  Lyon  et  à  Marseille, 
mais  dont  Anisson  n'a  eu  depuis  aucune  nouvelle. 

M.  de  Cambrai  gagne  ici  du  temps  par  l'énorme 
longueur  de  ses  explications.  Il  a  refusé  obstinément 
de  conférer  avec  nous,  à  cause  de  moi,  à  qui  seul  il 
ne  veut  point  parler,  ni  même  me  communiquer 
quelques-unes  de  ses  réponses.  Il  y  en  a  d'autres  sur 
lesquelles  il  demande  mes  réponses;  et  j'en  ai 
donné  une  d'une  demi-feuille  de  papier,  pour  le 
prier  d'expliquer  quatre  termes  ambigus,  dont  il  se 
sert,  par  une  définition  précise  ;  après  quoi,  on  lui 
donnera  la  réponse  qu'il  demande,  en  très  peu  de 
mots.  On  y  joindra  les  extraits  des  propositions  con- 
damnables dans  son  livre,  et  on  se  mettra  en  état 
de  les  envoyer  à  Rome,  après  le  temps  que  la  bonté 

2.  Le  cardinal  de  Janson  resta  à  Rome  quelque  temps  après  l'ar- 
rivée du  cardinal  de  Bouillonj  pour  mettre  celui-ci  au  courant  des 
affaires. 

3.  Ces  deux  lettres  n'ont  pas  été  retrouvées. 

A.  Sur  M.  de  Salviati,  voir  t.  VII,  p.  228;  M.  du  Pré  a  déjà  été 
mentionné,  ibid.,  p.  4 10. 
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de  M.  de  Paris  souhaite  que  nous  lui  donnions  pour 
venir  à  résipiscence  ;  ce  que  quelques-uns  espèrent 
encore.  Et  moi,  quelque  désir  que  j'en  aie,  je  ne 
sais  plus  que  penser,  voyant  ses  tortillements.  M.  le 
nonce  nous  témoigne  qu'on  souhaite  à  Rome  que  la 
chose  se  termine  ici  plutôt  que  d'être  portée  à  l'In- 
quisition, qui  aussi,  comme  vous  savez,  n'accom- 
mode guère  ce  pays-ici°. 

On  y  souhaite  fort  d'apprendre  bientôt  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  soit®  quitte,  comme  on  le 
croit  à  présent,  de  l'indisposition  causée  par  la  las- 
situde. Je  vous  prie  de  le  bien  assurer  de  la  part  que 
je  prends  à  son  heureuse  arrivée  et  à  la  bonne  espé- 
rance que  vous  avez  du  prompt  rétablissement  de  sa 
santé. 

Je  pars  pour  Versailles,  où  M.  le  Chancelier  veut 
me  recevoir  mercredi  au  conseil  qui    s'y  tiendra. 

Le  cardinal  de  Bouillon  craint  qu'on  ne  dise  ici 
qu'il  soit  malade;  mais  M.  d'Orléans  \  qui  a  été 
assez  incommodé  d'un  rhume,  se  porte  mieux  et 
est  allé  se  rétablir  en  sa  maison  d'ArgenteuiP. 

M.  le  nonce  m'a  montré  une  lettre  du  Pape  à  M. 
de  Cambrai^  assez  sèche,  quoiqu'on  le  loue,  mais 
sans  y  dire  un  seul  mot  de  son  livre.  On  est  toujours 

5.  Ce /)av5-ici.  On  dit  aujourd'hui  :  ce  pays-ci.  —  Les  gallicans 
ne  tenaient  pas  grand  compte  des  décisions  des  Congrégations  ro- 
maines. 

6.  Soit,  le  subjonctif,  à  cause  de  l'incertitude  où  est  Bossuet.  «  Les 
soldats  avaient  quelque  opinion  qu'il  fût  mal,  mais  qu'on  leur  celait» 
(Vaugelas,  Quinte- Cur ce,  X,  iv). 

7.  Pierre  du  Cambout  de  Coislin. 

8.  Les  éditeurs  ont  omis  cet  alinéa. 

û.  Voir,  p.  280,  cette  lettre  avec  l'appréciation  de  Bossuet. 
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ici  dans  les  mêmes  dispositions,  à  la  Cour.  M.  de 
Cambrai  amuse  M.  de  Paris  :  toute  mon  application 
est  comme  vous  pouvez  penser  ^\ 

Le  Roi  est  fort  content  de  moi  ;  mais  Mme  de 
Maintenon  est  toujours  de  même,  et  je  suis  très  bien  ** . 
Le  nonce  m'a  dit  très  fortement  qu'il  fallait  me  faire 
cardinal  et  m'envoyer  à  Rome' ^  On  parle  un  peu 
ici  de  cela'^ 

La  Cour  est  en  grande  attente  de  ce  qui  arrivera 
de  M.  de  Cambrai.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  prélat 
songe  au  livre  qu'il  avait  promis  au  Pape  *\ 

Je  ne  sache  rien  de  décisif  sur  Barcelone  :  c'est  un 
procès  ordinaire,  dont  on  espère  une  heureuse  et 
prompte  issue. 

On  dit  que  la  paix  chemine  un  peu.  On  ne  dit 
rien  de  Pologne.  M.  le  Prince  a  la  goutte,  et  les  Etats 
de  Bourgogne  *%  qu'il  doit  aller  tenir,  se  retarderont 

10.  Editeurs  :  comme  vous  pouvez  penser,  à  faire  en  sorte  qu'il  ne 
le  surprenne  pas. 

II.   Edit.  :  et  je  suis  très  bien  auprès  d'elle. 

la.  Le  cardinal  Albani  dit  un  jour  au  cardinal  de  Bouillon  qu'au- 
trefois, il  avait  vu  le  Pape  bien  disposé  à  donner  le  chapeau  à  Bossuet; 
mais  que,  depuis,  il  avait  plus  d'inclination  pour  l'archevêque  de  Paris 
(Affaires  étrangères,  Rome,  t.  887,  f*^  171,  mars  1698). 

i3.  Au  lieu  de  cette  phrase,  on  lit  dans  les  éditions:  «  Quelques 
autres  personnes  parlent  ici  de  la  même  manière.  » 

i/i-  La  traduction  latine  des  Maximes  des  saints,  dont  le  manuscri 
fut  vu  à  Rome  seulement  au  mois  de  novembre  suivant. 

i5.  M.  le  Prince,  Henri  Jules  de  Bourbon  ne  put  aller,  cette  année, 
présider  les  Etats.  Il  y  fut  remplacé  par  son  fils,  le  duc  de  Bourbon. 
Celui-ci  s'était  fait  accompagner  par  Santeul,  et  ce  poète  mourut, 
comme  on  sait,  i  Dijon  le  5  août  1697  (Voir  A.  Jacquet,  la  Vie  litté- 
raire dans  une  ville  de  province  sous  Louis  XIV,  Paris,  1886,  in-8  ; 
J.  Durandeau,  Aimé Piron  et  la  vie  littéraire  à  Dijon  pendant  le  XVII*^ 
siècle,  Dijon,  1888,  in-8  j  Gh.  Urbain,  Supplément  au  Santoliana, 
Paris,  1901,  in-8). 
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de  huit  jours,  après  quoi  M.  Le  Duc  [ira  les  prési- 
der] *^ 

Nous  espérons  toujours  votre  retour  au  plus  tôt. 
Nul  mouvement  pour  le  chapeau  ". 


i528.  —  L'Abbé  de  Ra>cé  a  Bossuet. 

Ce  3  juillet  1697. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  les  copies  des  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer*  :  il  suffit  qu'elles  ne 
contiennent  rien  que  vous  n'approuviez,  pour  que  je  ne  me 
repente  pas  de  les  avoir  écrites.  Dieu  a  permis  qu'elles  allas- 
sent plus  loin  que  je  ne  pensais.  11  est  vrai  que  le  sujet  me 
toucha  d'une  manière  si  vive,  que  je  ne  pus  pas  ne  le  point 
témoigner. 

Nous  attendons  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  vouloir  nous 
envoyer  2,  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  favorise  de  nou- 
velles bénédictions  tout  ce  qu'il  vous  inspirera  d'écrire  sur 
cette  matière.  11  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  y  ont  intérêt 
prissent  des  sentiments  de  paix  et  d'humilité,  et  qu'on  ne  se 
fît  point  un  honneur  de  soutenir  ce  qu'on  ne  devait  pas 
avancer  :  Dieu  en  tirera  sa  gloire.  Nous  ne  manquerons  point 
de  lui  offrir  nos  prières  avec  toute  l'application  possible.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Monseigneur,  jusqu'où  va  l'at- 

16.  Cet  alinéa  manque  dans  les  éditions. 

17.  Editeurs  :  Ne  faites  aucun  mouvement  pour  moi  au  sujet  du  car- 
dinalat —  La  plupart  des  commentateurs  appliquent  à  Bossuet  ces 
lignes  que  La  Bruyère,  en  1689,  ajouta  à  ses  Caractères  :  «  Quelques- 
uns,  pour  étendre  leur  renommée,  entassent  sur  leurs  personnes  des 
pairies,  des  colliers  d'ordre,  des  primaties,  la  pourpre,  et  ils  auraient 
besoin  d'une  tiare  ;  mais  quel  besoin  a  Trophime  d'êire  cardinal?»  (^Du 
mérite  personnel.  Grands  écrivains,  t.  I,  p.  lôg  et  44 1)- 

Lettre  i528.  —  i.  Cf.  plus  haut,  p.  aSg. 

2.  Peut-être  la  Déclaration  des  trois  évêques  sur  le  livre  des  Maximes 
des  saints. 
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lâchement  et  le  respect  que  j'ai  pour  votre  personne  ;  car  je 
m'assure  que  vous  en  êtes  bien  persuadé. 

Fr.  Armand- Jean,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

J'ai  lu  et  relu  la  lettre  que  M.  votre  neveu  vous  a  écrite  2, 
avec  une  consolation  que  je  ne  puis  vous  exprimer  :  rien  ne 
marque  mieux  la  disposition  de  Sa  Sainteté  pour  l'affaire  et 
pour  votre  personne. 


1629.  —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Paris,  4  juillet  1697. 

Je  sais,  Monsieur,  que  M.  l'évêque  de  Noyon^ 
vous  a  écrit  sur  le  sujet  du  quiétisme,  dans  le  dessein 
de  joindre  votre  réponse  à  sa  lettre^,  et  de  les  faire 

3.  Au  sujet  de  l'audience  qu'il  avait  eue  du  Pape.  Cf.  p.  224  et  225. 
Lettre  1529.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  fr.  i5i8o. 

1.  François  de  Clermont-Tonnerre,  évêque  de  Noyon,  fils  de  Fran- 
çois de  Glermont,  comte  de  Tonnerre,  lieutenant  g^énéral,  et  de  Marie 
Vignier,  naquit  en  1629,  fut  licencié  en  i656,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  1660,  fut  abbé  de  Molosme,  au  diocèse  de  Langres,  et  de 
Saint-Martin  de  Laon,  entra  à  l'Académie  française  le  i3  décembre 
1694,  fut  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  en  1696.  Il  occupa 
le  siège  épiscopal  de  Noyon  de  1661  à  1701,  date  de  sa  mort.  Il  était 
infatué  de  son  mérite  et  de  sa  haute  naissance,  et  la  malignité 
publique  s'est  amusée  de  sa  vanité  en  l'exagérant  encore.  Il  fut  d'ail- 
leurs un  prélat  recommandable,  et  c'est  lui  qui  fonda  le  prix  de  poésie 
que  décerne  l'Académie  (Voir  un  Mémoire  pour  servir  à  l'éloge  de 
Mgr  François  de  Clermont-Tonnerre  ...dicté  par  lui-même,  s.  1,  n.  d., 
in-i2  ;  le  Mercure  galant,  juin  1699;  Saint-Simon,  t.  II  ;  Amelot  de 
La  Houssaye,  Mémoires,  Amsterdam,  1787,  3  vol.  in-12,  t.  II, 
p.  353  et  suiv.  ;  D'Alembert,  Apologie  de  François  de  Clermont-Ton- 
nerre, dans  V  Histoire  des  membres  de  l'Académie  française,  Amsterdam, 
1787,  t.  II,  p.  9  à  71  ;  Sainte-Beuve,  Lundis,  t.  XI,  p.  333  à  35o). 

2.  En  envoyant  à  l'abbé  de  Rancé  la  lettre  pastorale  qu'il  avait  com- 
posée contre  le  quiétisme,  datée  du  18  mai  et  reproduite  dans  le  Mer- 
cure du  même  mois  (^Lettre  pastorale  en  forme  de  préservatif...  contre 
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imprimer  ensemble.  Vous  savez  bien  les  raisons 
d'éviter  cette  conjoncture,  et  il  me  semble  que  vous 
n'avez  rien  à  ajouter  au  sentiment  d'un  si  grand 
prélat.  La  liberté  que  je  prends  est  l'effet  de  mon 
zèle  pour  votre  service  et  pour  votre  réputation, 
qu'il  faut  conserver  à  l'Eglise ^  J'espère  ne  passer 
pas  cet  été  sans  vous  voir,  et  je  suis  à  vous.  Mon- 
sieur, comme  vous  savez. 

J.  Bénigne,   é.  dé  Meaux. 


les  Maximes  pernicieuses  du  quiétisme,  Paris,  1697,  in-12),  l'évêque  de 
Noyon  l'invitait  à  traiter  avec  plus  de  développements  le  même  sujet  : 
«  ...Ce  n'est  donc  pas  assez  que  la  lumière  d'un  Abbé  répande  quel- 
ques lueurs  dans  le  cloître  de  ses  religieux  et  que,  selon  le  langage 
du  roi-prophète,  la  nuit  instruise  la  nuit  au  milieu  de  ses  ombres.  Il 
faut,  mon  Révérend  Père,  qu'une  lumière  aussi  vive  que  celle  que 
Dieu  vous  a  donnée  s'élève  plus  haut,  pénètre  plus  avant  et  s'étende 
plus  loin,  et  que,  formant  un  grand  jour  sans  aucun  nuage,  vous  soyez 
encore  le  docteur  des  savants,  le  jour  qui  parle  au  jour  et  qui  éclaire 
le  public  en  plein  jour.  La  terre  consulte  le  ciel.  Répondez:  votre 
plume  en  est  la  langue  ;  en  effet,  ne  peut-on  pas  dire  sans  blesser  votre 
profonde  humilité  que  le  sanctuaire  de  votre  cellule  est  heureusement 
devenu  le  propitiatoire  où  Dieu  prononce  ses  oracles  et  distribue  ses 
grâces?  »  (Bibl.  Nationale,  fr.  17802,  f^s  J12  et  suiv.  ;  2^980,  f»  176 
el  suiv.).  «  J'ai  reçu,  écrit  Leibniz,  la  lettre  pastorale  de  M.  de  Noyon 
et  la  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  au  sujet  du  quiétisme  :  la  pre- 
mière est  savante  et  éloquente,  et  la  seconde  explique  Fort  bien  le  fond 
de  la  chose,  et  ce  qu'on  doit  reprendre  dans  la  quiétude  des  faux 
mystiques.  Cependant  il  me  semble  que  cela  ne  touche  point  M.  de 
Cambrai.  »  (A.  l'abbé  Nicaise,  fr.  9861  ;  cf.  un  mémoire,  au  tome  IX, 
et  V.  Cousin,  Fragments  philosophiques,  3®  édit,,  t.  II,  p.  3o/j  et  suiv.). 
3.  Rancé  répondit  le  8  juillet  à  l'évêque  de  Noyon  en  lui  promet- 
tant le  secours  de  ses  prières,  mais  sans  paraître  avoir  compris  l'invi- 
tation que  le  prélat  lui  avait  adressée  (/6i(i.,  fr.  17802,  fo  ii3  j  24980, 
fo  i85;  24128,  fo  65). 


296  CORRESPONDANCE  [juill.  1697 


i53o.  —  A  M™^  DE  Beringhen, 

A  Paris,   [\  juillet    1697. 

Peut-on  douter  de  vos  bontés,  Madame,  quand 
on  en  a  tant  et  de  si  sincères  témoignages  ^  ? 

Je  n'ai  qu'à  vous  en  demander  la  continuation 
et  à  vous  assurer,  Madame,  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fasse  pour  la  mériter  par  mes  services. 

J.   Bénigne,  é.   de  Meaux. 


i53i.   —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Marly,    i5  juillet    1697. 

Je  suis  ici  d'hier,  et  j'y  passerai  la  semaine.  On  y 
est  avec  grande  joie  par  l'élection  de  M.  le  prince 
de  Gonti  *  et  par  l'espérance  de  la  prise  de  Barce- 
lone dans  huit  ou  dix  jours.  On  s'est  logé  sur  la  con- 
trescarpe avec  perte  de  mille  à  douze  cents  hommes, 
après  une  opiniâtre  résistance  des  ennemis,  qui  ont 

Lettre  1530.  —  L,  a.  s.  British  Muséum,  collection  Egerton,  33. 
Publiée  d'iibord  par  M.  J.-F.  Nourrisson,  Histoire  et  philosophie, 
Paris,  1860,  in-i8,  p.  75. 

I .  Bossuet  répond  sans  doute  à  des  félicitations  au  sujet  de  la  charge 
de  conseiller  d'Etat,  qu'il  a>ait  reçue  le  29  juin. 

Lettre  i53i.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti  (1664-1709),  fut, 
grâce  à  l'abbé  de  Polignac,  ambassadeur  en  Pologne,  élu  roi  de  cr 
pays  à  la  mort  de  Sobieski  (1697)  ;  mais  lorsqu'il  comptait  monter  sur 
le  trône,  les  Polonais,  changeant  d'avis,  y  avaient  placé  l'Electeur  de 
Saxe,  qui  avait  abjuré  le  protestantisme  et  pris  le  nom  d'Auguste  II. 
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regagné  ce  poste  jusqu'à  trois  fois;  mais  il  nous  est 
demeuré.  L'audace  et  l'intrépidité  de  nos  troupes 
est  au  delà  de  tout,  et  il  faut  que  tout  lui  cède. 

C'est  le  jeune  Galeran^  secrétaire  de  M.  l'abbé 
de  Polignac\  qui  a  apporté  les  nouvelles.  De  trente- 
deux  palatinats,  nous  en  avons  vingt-huit;  les 
quatre  autres  sont  faibles,  et  nous  en  avons  près  de 
la  moitié.  L'archevêque  et  le  maréchal^  ont  proclamé 

2.  On  manque  de  renseignements  précis  sur  ce  personnage.  Nous 
savons  seulement  qu'il  espéra  être  secrétaire  de  l'ambassade  de 
Pologne,  et  qu'il  fut  question  de  l'attacher  au  prince  de  Monaco 
lorsque  celui-ci  fut  envoyé  à  Rome.  A  la  manière  dont  parle  de  lui 
le  frère  de  l'évêque  de  Meaux,  on  voit  que  sa  famille  était  liée  avec 
celle  de  Bossuet  (Cf.  E.  Griselle,  Fénelon,  p.  66,  122,  208  et  232). 

3.  Melchior  de  Polignac,  néauPuy  en  i66i,  mort  en  1742.  Après 
de  brillantes  études,  il  fut  chargé  de  missions  diplomatiques  à  Rome, 
puis  en  Pologne,  mais,  après  l'échec  de  la  candidature  du  prince 
de  Gonti,  il  fut,  pendant  quatre  ans,  relégué  dans  son  abbaye 
de  Bonport.  Rentré  en  faveur,  il  reçut  la  pourpre  en  1713.  Ses  rela- 
tions avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  le  firent  disgracier  sous  la 
Régence;  il  fut  ensuite  (1721)  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome 
et  fut  mêlé  aux  négociations  qu'entraîna  la  bulle  Unigenitus.  Il  fut 
nommé  en  1726  à  l'archevêché  d'Auch.  Il  avait  pris,  en  1704,  la  place 
de  Bossuet  à  l'Académie  française,  et  était  entré  en  1716  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  et,  en  171 7,  à  celle  des  Inscriptions.  Il  passe  avec 
raison  pour  l'un  des  plus  habiles  poètes  latins  modernes,  à  cause  d'un 
poème  qu'il  laissa  inachevé  et  qui  fut  publié  après  sa  mort  sous  le  titre 
d^  Anti-Lucre  tins,  sive  de  Deo  et  Natura,  Paris,  1745,  2  vol.  in-8. 
(\'^oir  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et 
du  marquis  de  Sourches;  Voltaire,  OEiwres,  passiin  et  en  particulier, 
le  Temple  du  Goût;  Mairan,  Eloge  du  cardinal  de  Polignac,  Paris,  17^2, 
in-i2;  Marius  Topin,  l'Europe  et  les  Bourbons  sous  Louis  XIV,  Paris, 
1868,  in-8;  Albert  Le  Roy,  la  France  et  Rome,  de  ijoo  à  1716,  Paris, 
1892,  in-8;  le  P.  Chrys.  Faucher,  Histoire  du  cardinal  de  Polignac, 
Paris,  1777,  2  vol.  in-12  ;  Instructions  aux  ambassadeurs,  Pologne, 
éd.  L,  Farges,  t.  II,  Paris,  1888,  in-8;  Ant.  Jacotin,  Preuves  de  la 
maison  de  Polignac,  Paris,  1898-1906,  5  vol.  in-4;  article  de  M.  Griselle 
dans  la  Revue  d'histoire  de  l'Eglise  de  France,  mai  191 1). 

4.  L'archevêque  primat  de  Gnesen  (aujourd'hui  en  Prusse)  était 
premier  prince  du  royaume  de  Pologne  et  régent  pendant  les  interrègnes  ; 
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l'élection,  et  en  ont  chanté  le  Te  Deam:  qui  sont 
les  marques  portées  par  les  constitutions  de  la  répu- 
blique pour  une  élection  valide  et  complète. 

M.  le  prince  de  Conti  a  reçu  cette  nouvelle  avec 
une  modération  admirable.  On  attend  la  députa tion 
solennelle,  et  cependant  on  ne  change  rien  à  Texté- 
rieur. 

On  croit  que  Barcelone  soutiendra  Fassaut^ 
Il  est  vrai,  comme  le  porte  votre  lettre  du  26  en 
conséquence  de  ma  lettre,  qu'on  a  été  content  du 
bref  aux  cinq  évêques  ;  mais  si  l'on  ne  dit  mot  sur 
le  livre  ^  il  ne  sera  pas  aisé  d'empêcher  que  quel- 
qu'un ne  parle  ici.  Pour  moi,  j'attendrai  toujours 
une  décision  avec  respect  et  patience  ;  mais  je  gémi- 
rai en  mon  cœur,  si  l'on  voit  une  acception  de  per- 
sonnes^ dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  dont  je  sou- 

c'est  à  lui  qu'il  appartenait  de  convoquer  ia  diète,  de  fixer  le  jour  de 
l'élection  et  d'en  proclamer  le  résultat.  Le  titulaire  de  cet  archevêché 
était  alors  Michel  Radziejowski  (i645-i7o5).  Il  avait  étudié  au  col- 
lègue d'Harcourt,  à  Paris,  et  avait  été  nommé  par  Sobleski  d'abord 
évêque  de  Warmle,  en  1679,  puis  archevêque  de  Gnesen  en  1687  ;  il 
avait  reçu  le  chapeau  en  1686.  Une  somme  de  soixante  mille  écus  et 
la  promesse  d'une  abbaye  en  France  avaient  accru  ses  sympathies  pour 
le  prince  de  Conti.  Les  efforts  qu'il  faisait  en  faveur  de  ce  candidat 
étaient  secondés  par  le  Maréchal  de  la  Diète,  Stanislas  Bielinski, 
gendre  de  Morstein.  Mais  le  concurrent  du  prince  de  Conti,  l'électeur 
de  Saxe,  comptait  parmi  ses  partisans  Stanislas  Dombski,  évêque  de 
Cujavie,  le  nonce  Davia,  le  grand  général  de  la  couronne,  Sta- 
nislas Jablonowski,  etc.  (Voir  Saint-Simon,  t.  IV.  On  trouvera  d'in- 
téressants détails  sur  l'élection  des  rois  de  Pologne  dans  Moréri,  au 
mot  Pologne). 

5.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

6.  Bossuet  croit  que,  si  Sfondrati  échappe  à  la  censure,  c'est  à  sa 
dignité  qu'il  le  devra.  Aucune  décision  ne  fut  prise  contre  le  livre  de 
ce  cardinal. 

7.  Acception  de  personnes,  égard  particulier  pour  certaines  personnes, 
de  préférence  à  d'autres. 
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haite  la  gloire  entière,  qui  est  celle  de  Jésus-Christ 
même. 

A  ce  coup,  on  a  promis  dans  huit  jours  la  dernière 
réponse  de  M.  de  Cambrai,  que  la  charité  fait  atten- 
dre. La  disposition  de  la  Cour  est  toujours  la  même 
contre  lui,  et  sa  fierté,  depuis  le  bref  qu'il  a  reçu, 
est  augmentée.  Il  ne  le  montre  pourtant  pas,  et  il 
serait  à  souhaiter  que  nous  en  eussions  une  copie. 

Ni  M.  de  Reims,  ni  moi  ne  l'emporterons  sur  l'ar- 
chevêque de  Paris ^  dont  la  famille^ Ce  n'est 

pas  à  moi  qu'il  convient  de  se  donner  du  mouvement. 
Ma  vraie  grandeur  est  de  soutenir  mon  caractère, 
d'édifier  et  de  servir  l'Eglise,  etc.  La  parabole  de 
saint  Luc,  xiv,  12,  est  ma  leçon.  Je  ne  dois  être  ni 
remuant  ni  insensible. 

jS,  c'est  saint  Anselme  ;  68,  c'était  le  pauvre 
Enor°, 

On  espère  ici  la  promotion  "  dans  peu. 

Le  cardinal  de  Bouillon  sera  toujours  le  même  *^  : 
il  doit  tout  aux  amis  de  M.  de  Cambrai  dans  la  con- 
joncture présente  ^^. 

De  concert  avec  M.  de  Torcy,  je  parlerai  au  Roi, 
afin  qu'il  permette  que  ce  ministre  dise  à   M.   le 

8.  Pour  le  cardinalat. 

9.  Deforis  :  dont  la  famille  a  tout  crédit.  —  Le  chapeau,  cette  fois, 
ne  fut  pas  donné  à  Noailles,  mais  à  l'évêque  d'Orléans. 

10.  Ligne  omise  par  les  éditeurs.  C'est  une  allusion  au  chiffre.  S)ainl 
Anse/medésigne  l'archevêque  de  Paris.  Bossuelécritfi'no/pourDenhoff. 

11.  La  promotion  des  cardinaux  se  fit  le  22  juillet  i697. 

12.  Ms.  :  sera  toujours  Gliimène  (un  des  noms  de  guerre  du  cardinal 
de  Bouillon  dans  le  langage  secret  convenu  entre  Bossuet  et  son  neveu) . 

i3.   Bossuet  croit  que  ce  sont  les  amis  de  Fénelon  qui  ont  fait  en- 
voyer à  Rome  le  cardinal  de  Bouillon. 
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nonce  qu'on  fera  plaisir  au  Roi  de  vous  accorder 
l'induit  ^\ 

Lundi  16,  il  n'y  a  rien  de  nouveau. 


ibS'J..  —  Le  Cardinal  Le  Camus  a  Bossuet. 

A  Grenoble,  17  [juillet]*  1697. 

Je  fais,  Monsieur,  depuis  si  longtemps  une  profession  si 
ouverte  de  vous  honorer  et  de  m' intéresser  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  que  je  ne  peux  différer  d'un  moment  devons  témoi- 
gner Ja  joie  que  je  ressens  de  la  place  du  Conseil  que  le  Roi 
vient  de  vous  donner  2.  Il  n'y  a  point  de  place,  pour  élevée 
qu'elle  soit,  qui  ne  soit  au-dessous  de  votre  mérite  et  des 
grands  services  que  vous  rendez  à  l'Eglise.  Le  dernier  de  vos 
ouvrages  sur  l'oraison,  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
m'envoyer,  est  un  ouvrage  très  solide,  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  digne  de  son  auteur.  On  l'a  si  fort  approuvé  à 
Rome,  que  j'ai  su  par  M.  le  cardinal  Gasanate  qu'on  souhai- 
tait qu'il  fût  tourné  en  la  lin  et  en  italien  pour  l'instruction 
des  pays  étrangers.  Il  ne  vous  arrivera  jamais.  Monsieur, 
tant  d'honneur  et  d'élévation  que  vous  en  méritez  et  que  je 
vous  en  souhaite. 


l4.   L'induit  dont  il  a  été  parlé  p.  255. 

Lettre  1532.  —  i.  Lâchât  :  17  juin.  —  «  Le  3o  juin,  dit  de 
Sourches,  on  sut  que  le  Roi  avait  donné  à  l'évêque  de  Meaux  la  place 
de  conseiller  d'Etat  ordinaire,  qui  était  vacante  par  la  mort  de 
l'archevêque  de  Metz  »  (M.  d'Aubusson  de  La  Feuillade,  titulaire  de 
l'évêché  de  Metz,  était  qualifié  d'archevêque,  pour  avoir  possédé 
auparavant  l'archevêché  d'Embrun).  Il  fallait  plusieurs  jours  pour  que 
la  nouvelle  en  parvînt  à  Grenoble.  C'est  donc  juillet  qu'il  faut  lire 
sans  doute  au  lieu  de  juin,  pour  la  date  de  cette  lettre. 
2.  Le  29  juin.  Cf.  p.  280. 
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i533.  —  A  M™^  CoRNUAu. 

A  Paris,  samedi,  20  juillet   1697. 

Ne  vous  embarrassez  point,  ma  chère  Fille  ;  le 
coin  oii  vous  vous  trouvez  reléguée  est  celui  où 
l'Epoux  se  cache,  et  d'où  il  vous  envoie  du  secours, 
toujours  prêt  à  vous  assister.  Soyez  en  repos  sur 
vos  confessions  passées.  Pour  celles  de  l'avenir,  ne 
vous  tourmentez  point  à  chercher  les  défauts  qu'on' 
vous  reproche  :  croyezqu'ilssonten  vous,  puisqu'on 
vous  le  dit,  et  que  ce  sont  ceux  que  Dieu  charge  de 
votre  conduite''  par  rapport  à  la  religion.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  répliquiez,  ni  que  vous  vous  défendiez. 
Le  silence  et  l'humilité  est  votre  force.  Ne  niez  rien; 
mais  n'avouez  pas  même  à  confesse  ce  que  vous  ne 
sentez  pas.  Dites  :  Je  crois  que  cela  est  ;  non  seule- 
ment je  suis  capable  de  tous  ces  défauts,  mais  j'en 
sens  le  fond  en  moi-même.  Assurez  bien  que  vous 
agissez  sincèrement  :  je  vous  cautionnerais  là-dessus^. 
Communiez  toujours  à  votre  ordinaire,  si  on  ne 
vous  en  empêche. 

Vous  avez  tort  d'avoir  fait  paraître  votre  peine  : 
cela  est  bien  contraire  au  commandement  de  cacher 
tout  au  dedans  et  de   ne  rien  montrer  au  dehors. 


a.  T,  V,  Ne  :  âme.  —  b.  Leçon  de  Na,  Ne  et  V  ;  ailleurs  on  a  ajouté: 
Portez  la  pénitence  qui  vous  sera  imposée. 

Lettre  1533.  —  Cent  quarantième  dans  Lâchai  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma;  cent  trente-huitième  dans  Ne;  cent  trente-sixième 
dans  Nd.  Date  fournie  par  MmeGornuau  et  lesmss.  :  20  juillet  1697  j 
Ledieu  :  samedi,  20  juillet  1697;  édit.  :  3o  juillet  1697. 

I,  La  maîtresse  des  novices. 
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Vous  avez  bien  remarqué  que  le  dedans  est  fortifié 
par  l'édification.  Le  saint  Epoux*'  est  avec  vous,  ma 
Fille,  et  je  sens  qu'il  vous  veut  sauver  avec  vos 
défauts,  par  pure  miséricorde.  Ayez  recours  au 
psaume  Dominas  illuminatio  mea,  au  Deprofundis^  et 
au  ps.  Lxix  :  Deus  in  adjutorium.  Vous  aurez  de  V afflic- 
tion dans  le  monde  ;  mais  prenez  courage  :  J'ai  vaincu 
le  monde  ^ . 

Si  vous  voulez  faire  une  prière  digne  d'un  ministre 
de  Jésus-Christ,  qu'il  daigne  employer  aux  affaires 
de  son  Eglise  d'une  si  haute  importance,  demandez 
plutôt  au  cher  Epoux  qu'il  éteigne  en  lui,  jusqu'à 
la  moindre  étincelle,  l'amour  et  la  complaisance  pour 
les  dignités,  et  qu'il  attende  uniquement  ce  qui  est 
promis,  dans  la  résurrection  des  justes,  à  ceux  à  qui 
personne  n'a  rien  à  rendre  sur  la  terre  \ 

Continuez  à  me  rendre  compte  de  ^  vos  vues, 
sans  vous  étonner  du  peu  d'attention  que  j'y  ferai 
dans  le  fond,  et  contente  de  savoir,  ou  par  mes 
réponses,  ou  par  mon  silence,  que  je  les  approuve 
ou  ne  les  approuve  pas.  Soyez  sans  inquiétude  pour 
votre  réception^  :  le  saint  Epoux  a  tout  fait  seul;  il 
continuera,  et  assurément  il  ne  se  fera  que  sa 
volonté^  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous^ 

c.  Les  mss.  :  Tout  esl,  le  saint  Époux.  —  d.  Édit.  :  à  m'exposer.  —  e.  Phrase 
transcrite  par  Ledieu. 

2.  Ps.  XXI  et   GXXIX. 

3.  Joan.,  XVI,  33. 
^.   Luc,  XIV,  i4- 

5.  La  réception  à  la  profession  religieuse. 

6.  Le  23  juillet,  Bossuet  fut,  par  procuration,  parrain  d'une  cloclie 
à  La  Ferté-Gaucher  ;  la  marraine  fut  Elisabeth  Turpin,  veuve  du 
chancelier  Le  Tellier  (l\egistres  de  La  Ferté-Gaucher). 
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i53/i.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Versailles,   22  juillet  1697. 

M.  Phelipeaux  nous  a  assuré  par  sa  lettre*  du  3, 
que  vous  étiez  à  Frescati  ;  nous  n'en  avons  point  eu 
des  vôtres. 

On  attend  ici  la  promotion  de  jour  en  jour.  On 
commence  à  dire  que  M.  le  cardinal  de  Janson  a 
ordre  de  retarder^  et  que  c'est  pour  cela  :  ainsi,  je 
lui  écris  à  tout  hasard.  Vous  verrez  ma  lettre  et 
celle  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  à  qui  vous  vous 
expliquerez  vous-même. 

Vous  leur  pourrez  dire  que  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  donne  ici  des  explications  à  son  ouvrage, 
mauvaises  en  elles-mêmes  et  qui  ne  conviennent 
nullement  au  texte.  Il  parle,  avec  tout  cela,  avec  une 
fierté  étonnante.  M.  de  Paris  fait  toujours  des  efforts 
pour  le  convertir  ;  on  en  attend  le  succès. 

Il  n'y  a  point  encore  de  nouvelles  de  Barcelone. 
Celles  de  Pologne  sont  mauvaises,  et  les  espérances 
s'éloignent.  La  conversion  de  M.  l'électeur  de  Saxe* 

Lettre  1534.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Lettre  qui  n'a  pas  été  retrouvée. 

2.  De  retarder  son  départ  pour  la  France. 

3.  Frédéric,  électeur  de  Saxe  en  1695,  devint  roi  de  Pologne  sous 
le  nom  d'Auguste  II,  fut  déposé  en  1704  et  remplacé  par  Stanislas 
Leczinski;  mais  il  chassa  ce  rival,  puis  dut  abandonner  la  couronne 
en  1706,  après  avoir  été  battu  par  le  roi  de  Suède,  Charles  XII. 
Celui-ci  ayant  été  vaincu  à  Pultavs^a  (1709),  Auguste  II  remonta  sur 
le  trône,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  en  1783.  Bossuet  ne  croyait 
pas  que  ce  prince  fût  sincèrement  converti,  et  son  frère  écrivait  le 
même  jour  :  «  Le  nonce  de  ce  pays  Qa  Pologne)  se  moque  d'autoriser 
une  abjuration  de  l'Electeur.  M.  de  Cambrai  fera  peut-être  à  la  fin 
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paraît  une  illusion.  On  dit  néanmoins  qu'il  est 
appuyé  du  Pape,  et  que  le  nonce  *  est  déclaré  contre 
nous.  Le  Roi  n'en  voulait  rien  croire,  et  se  croyait 
assuré  du  Pape,  dont  on  disait  que  le  nonce  avait 
outrepassé  les  ordres. 

J'oubliais  de  vous  marquer  que,  sans  la  participa- 
tion de  M.  de  Chartres  ni  de  moi,  M.  de  Paris  avait 
consulté  huit  docteurs  non  suspects  à  M.  de  Cam- 
brai, qui  tous  avaient  rapporté  que  le  livre  et  les 
explications  ne  se  pouvaient  soutenir.  Deux  évêques, 
à  qui  M.  de  Cambrai  les  avait  remises,  ont  répondu 
de  même.  L'un  est  M.  de  Toul";  je  ne  sais  pas 
l'autre.    Il    avait   voulu    consulter    M.   d'Amiens  % 

comme  lui  :  il  Hbjurera  son  livre  d'aussi  bonne  foi  que  l'Electeur  fait 
sa  relifjion  »  (Cf.  E.  Griselle,  Fénelon,  p.  109). 

^.  Antoine  Davia,  né  à  Bologne,  nonce  en  Pologne,  puis  à  Vienne, 
«^vêque  de  Rimini;  il  fut  créé  cardinal  en  171 2  et  mourut  en  1740. 

5.  Henri  de  Thyard  de  Bissy  était  de  la  même  famille  que  Pontus 
de  Thyard,  évêque  de  Chalon-sur-Saône,  compté  parmi  les  poètes  de 
la  Pléiade.  Il  était  fils  de  Claude  de  Thyard,  seigneur  de  Bissy-sur- 
Fley,  au  diocèse  de  Chalon,  et  d'Eléonore-Angélique  de  Neufchèze. 
Né  le  25  mai  1657,  il  fut,  à  l'âge  de  douze  ans,  pourvu  de  l'abbaye 
de  Noaillé,  au  diocèse  de  Poitiers.  Il  obtint  le  huitième  rang  à  la 
licence  de  i684,  fut  nommé  en  1687  évêque  de  Toul,  reçut  en  1698 
l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  au  diocèse  de  Châlons-snr-Marne,  et  suc- 
céda à  Bossuet  sur  le  siège  de  Meaux.  Dans  la  querelle  du  quiétisme, 
il  suivait  l'évêque  de  Chartres,  avec  qui  il  vivait,  dit  Saint-Simon, 
«  comme  avec  un  protecteur  duquel  il  attendait  sa  fortune  w.  Il  prit 
parti  contre  les  jansénistes  et  fut  récompensé  de  son  zèle  par  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  en  171/I,  et  par  le  chapeau  de  cardinal  en 
17 15.  Il  fut  mêlé  aux  luttes  doctrinales  occasionnées  par  la  bulle 
Unigenitus,  et  mourut  le  26  juillet  1737  (Journal  de  Ledieu,  t.  III  et 
IV  ;  Toussaints  Duplessis,  t.  I,  p.  546  et  760  ;  Journal  de  Dorsanne, 
Rome,  1753,  2  vol.  in-4  ;  Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle,  t.  XX,  p.  342, 
346;  Gallia  christiana,  t.  VIII  et  XIII;  A,  Vanel,  Nécrolofje  des  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  p.  320-33o). 

6.  L'évêque  d'Amiens,  Henri  Feydeau  de  Brou  avait  été 
l'un  des  signataires  de  la  lettre  contre    Sfondrati  (Voir  p.   173).   Il 
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qui  s'est  excusé,  ne  croyant  pas  pouvoir  rien  ga- 
gner. 

Le  Roi  a  résolu  d'écrire  de  sa  main  au  Pape  sur 
cette  affaire,  afin  que  Sa  Sainteté  parle  au  plus  tôt 
sur  le  livre.  Il  doit  demain  s'expliquer  au  nonce, 
et  la  lettre  partira  lundi,  auquel  jour  M.  de  Paris, 
M.  de  Chartres  et  moi  envoierons  par  le  nonce 
notre  déclaration  sur  le  livre,  signée  de  notre  main, 
dont  on  vous  envoiera  copie. 

M.  de  Reims  est  de  retour. 


i535.  —  Le  Grand  duc  de  Toscane   a   Bossuet. 

Firenze,  H  26  Lugllo  1697. 

Ghiunque  ha  cognizione  del  merito  di  V.  S.  111""^  e  délie 
virtù  singolari  che  all'altre  prérogative  di  lei  crescono  un  cosi 
bello  splendore,  non  potià  certo  non  provare  una  consolazione 
ben  grande  al  sentir  resa  loro  la  dovuta  giustizia,  mediante  la 
degna  elezzione  clie  la  Maestà  del  Re  lia  fatto  délia  dilei  per- 
sona  destinandoli  il  carattere  di  suo  consigliero  * . 

lo  perô  che  per  genio  e  per  debito  tengo  tanti  motivi  d'in- 
teressarmi  in  tutto  ciô  che  riguarda  V.  S.  111  ""*  non  so  aste- 
nermi  di  renderle  con  questo  foglio  le  mie  più  sincère  e  cor- 
diali  congratulazioni,  vedendola  sempre  più  avanzata  in  un 
sentiero  si  adattato  alla  singolarità  del  suo  spirito,  e  voglio 
sperare  che  la  sincerità  de  miei  sentimenti,  e  la  stima  non 
ordinaria,  ch'lo  fo  del  merito  di  V.  S.  111'"'»    potrà  indurla  a 

venait  (20  juin   1697)  de  rendre  une  ordonnance  sur  les  reliques  de 
saint  Firmin. 

Lettre  1535.  —  Minute  inédite.  Archivio  Mediceo,  à  Florence^ 
t.  SgiS. 

I.  Voir  p.  280. 

VIII  —  20 
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somministrarmi  frequentemente  le  congiunture  di  servirla 
com'Io  lo  desidero  di  tutto  il  miocuore.  Mentre  auguroa  Y. 
S.  Ill""^  ogni  più  viva  félicita. 


i536.   —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A   Paris,    lundi,    29  juillet    1697. 

J'ai  reçu  par  le  dernier  courrier  vos  deux  lettres, 
celle  du  2  et  celle  du  9 . 

On  vous  envoie  par  cet  ordinaire  huit  de  mes 
livres,  de  la  seconde  édition  ;  six  sont  déjà  partis 
par  un  autre  ordinaire.  Peut-être  qu'à  la  fin,  le 
paquet  de  M.  Anisson,  qui  est  arrivé  à  Livourne\ 
cheminera.  La  seconde  édition  est  remarquable  par 
son  addition,  qui  est  importante  :  lisez-la  bien,  et  la 
faites  bien  remarquer.  Les  huit  livres  qu'on  vous 
envoie  seront  en  deux  paquets  :  on  payera  ici  le 
port  sur  le  pied  de  douze  livres. 

Il  n'y  a  point  encore  de  nouvelles  de  la  prise  de 
Barcelone. 

L'affaire  de  Pologne  se  soutient.  Nous  avons  contre 
nous  l'éloignement.  La  meilleure  nouvelle  qu'on 
puisse  mander  est  celle  de  la  parfaite  santé  du  Roi. 

L'ordonnance  de  M.  de  Reims ^  ne  fait  ici  aucun 

Lettre  1536.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Bossuet  a  écrit  :  Ligourne. 

2.  Ce  n'est  pas  celle  du  i5  juillet,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
mais  celle  du  24  mai,  dont  l'archevêque  de  Reims  entretenait  l'abbé 
Bossuet  dans  sa  lettre  du  22  juillet  (reproduite  par  Deforis,  t.  XIII, 
p.  352,  cf.  Morrison,  t.  III,  p.  i58):  «  Je  suis  bien  aise  de  ce  que 
vous  êtes  content  de  mon  ordonnance  du  24  de  mai  dernier.  Je  vous 
[)rie  de   me   mander  ce   qui  se   passera  k  Rome  sur  le   fait  de  cette 
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bruit.  Je  ne  me  signalerai  pas  par  de  semblables 
actes.  C'est  [à  ceux]^  qui  remplissent  les  grands 
sièges  à  parler  ;  pour  moi,  je  me  contenterai  de 
faire  les  choses  sans  éclat. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  me  devait  écrire.  Je  ne  l'attendrais  pas 
pour  lui  envoyer  les  propositions  qu'on  reprend 
dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  si  cela  était  en  mon 
pouvoir.  Mais  il  faut  que  tout  soit  arrêté  avec  deux 
autres  prélats  ;  et  encore  qu'on  soit  d'accord  du  fond, 
chacun  ajoute  et  diminue  comme  il  entend  ;  de 
sorte  que  je  ne  puis  rien  écrire  de  précis,  et  que 
d'ailleurs  il  me  fâche  d'écrire  en  l'air.  C'est  ce  que 

ordonnance,  dont  je  suis  très  assuré  que  la  discipline  ne  peut  être 
contestée  que  par  ceux  des  réguliers  qui  sont  très  ignorants.  Il  n'est 
point  en  ceci  question  de  leurs  privilèges.  Je  reconnais  qu'ils  en  ont 
et  qu'il  faut  les  en  laisser  jouir;  je  me  réduis  à  l'exécution  du  décret 
du  concile  de  Trente,  de  la  session  XXIII,  chapitre  xv,  qui  a  prononcé, 
privilegiis  et  consuetudine  quacumque  etiam  immemorabili  non  obstanti- 
biis,  que  chaque  évêque,  dans  son  diocèse,  pourrait  s'assurer  de  l'ido- 
néité  des  réguliers  comme  de  celle  des  séculiers,  par  tous  les  moyens 
qu'ils  voudraient  (sic)  mettre  en  usage,  per  examen  aut  alias,  etc.  Il  faut 
que  les  réguliers  les  plus  entêtés  conviennent  du  droit.  Quant  au  fait 
de  la  surprise  qu'ils  font  tous  les  jours  aux  évêques  par  de  faux  cer- 
tificats, elle  est  de  notoriété  publique.  Mes  confrères  s'en  plaignent 
comme  moi  ;  ils  sont  les  maîtres  de  souffrir  ces  abus  ou  de  s'en  garan- 
tir, ainsi  qu'il  leur  plaira  de  le  faire.  Pour  moi,  je  n'ai  rien  imaginé 
de  meilleur  que  ce  que  j'ai  faitj  et  je  réponds  que,  tant  que  je  vivrai, 
ce  que  j'ai  ordonné  sera  sûrement  exécuté  dans  mon  diocèse;  il  me 
paraît  que  plusieurs  prélats  suivront  le  même  chemin.  »  Cette  ordon- 
nance (on  peut  la  voir  à  la  Bibl.  Nationale,  Thoisy,  274,  f°  219),  por- 
tait que  nul  régulier  ne  serait  admis  dans  le  diocèse  de  Reims  à  admi- 
nistrer les  sacrements,  si,  outre  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs 
délivré  par  son  supérieur,  il  n'apportait  pas  un  témoignage  authen- 
tique de  l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  il  aurait  résidé  en  dernier 
lieu,  touchant  le  bon  usage  qu'il  aurait  fait  des  pouvoirs  à  lui  accor- 
dés. 

3.   Par  distraction,  Bossuet  a  écrit  :  assez. 
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VOUS  direz  à  M.  le  cardinal.  Vous  y  pourrez  ajouter 
que  M.  de  Cambrai  n'avance  pas  ses  affaires  par  ses 
procédés  :  il  croit  tout  gagner  en  me  disant  sa  partie  ; 
mais  personne  n'en  veut  rien  croire.  On  n'est  guère 
content  de  son  obstiné  refus  à  conférer  avec  nous, 
c'est-à-dire  en  sorte  que  j'y  sois'.  Il  y  perd  lui- 
même  beaucoup  ;  car  j'ai  pour  lui  un  fonds  de  bonne 
intention  inaltérable,  malgré  ses  emportements 
contre  moi.  Il  se  taille  bien  des  affaires,  dont  il  sor- 
tira très  mal  apparemment  des  deux  côtés  ''  ;  et  l'air 
plaintif  et  opprimé  qu'il  se  veut  donner  ne  plaît 
guère . 

Vous  devez  commencer  à  parler  plus  douteusement 
de  M.  de  Cambrai,  dontje  vous  écrirai  plus  préci- 
sément quand  j'aurai  eu  le  loisir  de  voir  la  Cour. 
M.  de  Paris  me  retient  [ici]  ;  et  j'y  suis  occupé  à  rédi- 
ger les  articles  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  qu'on 
remettra  dans  lundi  ^'  à  M.  le  nonce  pour  le  Pape". 
Cependant  le  Roi  a  parlé  très  puissamment  au  nonce, 
qui  écrit  de  même^  ;  j'ai  vu  sa  lettre.  Le  Roi  écrit 
lui-même  aujourd'hui  très  fortement^.  On  se  défie 
des  Jésuites  et  du  cardinal  de  Bouillon  ;  on  se  ser- 
vira de  la  main  du  Roi  pour  écrire  au  Pape.  Le 
pauvre  M.  de  Cambrai  aura  ordre  de  se  retirer.  Le 
P.  de  La  Chaise,    patron   du  cardinal  de  Bouillon, 


4.  Édit.  :  avec  nous,  t?nt  que  je  serai  pressent. 

5.  Du  côté  de  Rome  et  du  côté  de  la  Cour. 

6.  Dans  lundi,  d'ici  à  lundi  (Cf.  t.  III,  p.  57). 

7.  C'est   la    déclaration    mentionnée   dans    la    lettre    du    Roi    aiir 
Pape. 

8.  Edit.  :  qui  écrit  conformément  au  discours  de  Sa  Majesté. 

9.  La  lettre  datée  du  26  juillet,  qu'on  trouvera  en  appendice. 
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ne  paraît  point  en  tout  cela  ;  mais  on  lui  attribue 
tout.  On  croit  le  chapeau  reculé '^ 

Aussitôt  qu'on  aura  remis  à  M.  le  nonce  la  lettre 
du  Roi,  j'agirai,  et  de  mon  chef.  Retenez  ^^  M.  Phe- 
lipeaux  ;  écoutez  beaucoup  à  Rome. 

La  fureur  de  M .  de  Cambrai  contre  moi  est  extrême  : 
sa  cabale  est  terrible,  et  ses  artifices  également;  mais 
nous  avons  pour  nous  Dieu,  la  vérité,  la  bonne 
intention,  le  courage,  le  Roi,  Mme  de  Maintenon,  etc. 
L'archevêque  de  Paris  écrit  l'affaire  à  M.  Phelipeaux. 
J'ai  besoin  d'attention  et  de  patience.  M.  le  nonce 
est  bien  intentionné  pour  moi. 

D'oii  vient  que  vous  n'avez  point  écrit  à  M.  de 
Metz  ? 

Nous  attendons  toujours  votre  retour  ^^  et  il  n'y  a 
que  les  chaleurs  qui  vous  puissent  retarder.  Nous 
nous  portons  bien,  Dieu  merci. 

J'ajoute  sur  M.  de  Cambrai  qu'il  ne  croit  per- 
sonne que  ceux  qui  le  flattent  :  cela  répond  à  une 
des  choses  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  vous 
ordonne  de  m'écrire.  Assurez-le  de  mes  très  humbles 
respects,  et  M.  le  cardinal  de  Janson.  J'embrasse 
M.  Phelipeaux. 

10.  Edlt.  :  On  croit  que  cette  affaire  reculera  l'abbé  d'Auvergne 
(Cet  abbé  était  neveu  du  cardinal  de  Bouillon.  Cf.  p.  254). 

11.  Retenez  à  Rome.  Voir  la  lettre  du  3  juin. 

12.  Cependant,  le  même  jour,  Antoine  Bossuet  écrivait  à  son  fils  : 
«  Il  pourra  arriver  que  vous  aurez  ordre  de  demeurer  quelque  temps 
où  vous  êtes  »  (cf.  E.  Griselle,  Fénelon,  p.  109). 
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1537.  —  A  DoM  Gervaise,  abbé  de  la  Trappe. 

A  Paris,  3o  juillet   1697. 

Je  VOUS  prie,  Monsieur,  d'accorder  à  Mme  d'Albert 
une  association  aux  prières  de  votre  sainte  maison, 
qu'elle  souhaite  avec  ardeur.  Elle  mérite  cette  grâce, 
et  je  prendrai  part,  Monsieur,  à  l'obligation  qu'elle 
vous  aura. 

J.  Bénigne,  é.   de  Meaux. 


i538.   —  A  l'Abbé  Renaudot. 

Jeudi   matin   [i*-'!"  août   1697]. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Monsieur,  de  remercier 
Mgr  le  nonce  du  soin  qu'il  prend  de  m'avertir.  Tout 
serait  prêt  de  ma  part  ;  mais  le  concert^  pourra  pro- 
longer les  affaires  de  huit  jours.  J'aurai  l'honneur, 
avant  lundi,  de  voir  Mgr  le  nonce.  Je  dînerai  ici^ 
et  n'en  partirai^  qu'à  cinq  heures  :  en  attendant, 
votre  visite  me  sera  toujours  fort  agréable. 

Lettre  1531.  —  Inédite.  Copie  authentique,  f.  fr.  i5i8o,  f»  3o. 
L'abbé  de  Rancé  aA'ait  donné  sa  démission  depuis  plus  d'un  an  et  demi  ; 
l'abbé  de  la  Trappe,  depuis  le  29  mars  1696,  était  Dom  Gervaise.  Voir 
notre  t.  Yll,  p.  3o6. 

Lettre  1535.  —  i.  Le  concert  des  prélats  adversaires  de  Fénelon, 

3.   A  Paris. 

3.  Bossuel  allait  à  Meaux  pour  la  fête  de  l'Livention  de  saint 
Etienne,  où  l'abbé  Poncet  de  La  Rivière  donna  le  sermon. 
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1539.   —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Paris,    ler  août   1697. 

Pour  réponse  à  vos  précédentes,  le  Roi  et  Mme 
de  Maintenon  sont  toujours  d'accord  sur  le  livre  de 
M.  de  Cambrai.  J'en  suis  content,  et  les  évêques 
qui  ont  parlé  au  Roi  sur  le  livre  doivent  donner 
lundi ^  leur  déclaration,  pour  être  envoyée  à  Rome 
par  l'agent  du  Pape.  Le  Roi  lui  a  parlé  nettement 
de  M.  de  Cambrai  et  du  livre,  fondé  sur  l'avis  des 
évêques.  Le  Roi  a  écrit  au  Pape  de  sa  main  ;  tout 
cela  est  fait,  et  vous  voyez  ce  qui  reste  à  faire.  M.  de 
Paris  fait  un  peu  de  peine,  mais  la  patience  vient  à 
bout  de  tout.  Tout  sera  fait  pour  lundi  :  le  Roi  le 
désire.  Après  cela,  M.  de  Paris  s'expliquera  par  une 
Instruction,  en  attendant  que  Rome  parle.  Rome 
n'est  point  favorable  au  livre,  quoiqu'il  ait  pour  lui 
le  P.  de  La  Chaise  et  les  Jésuites.  M.  de  Cambrai 
n'évitera  pas  le  Saint  Office.  Je  souhaiterais  une 
autre  manière  ^  ;  mais  il  faut  laisser  faire  Rome  à  sa 
mode.  Les  évêques  se  déclareront;  on  n'en  vient 
à  tout  cela  qu'après  avoir  tout  tenté.  M.  de  Cambrai 
est  inexorable,  et  d'un  orgueil  qui  fait  peur  :  on  n'a 
rien  voulu  vous  dire  que  les  choses  ne  fussent 
réglées. 

Lettre  1536.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux. 

1.  C'est-à-dire  le  5  août.  On  verra  que  la  chose  fut  encore  diffé- 
rée. Cf.  p.   319. 

2.  Parce  que  les   gallicans   ne    reconnaissaient   pas   l'autorité  des 
congrégations  romaines. 
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Outre  l'examen  que  nous  avons  fait,  M.  de  Paris, 
M.  de  Chartres  et  moi,  comme  appelés  en  témoi- 
gnage par  M.  de  Cambrai  dans  son  Avertissement 
et  dans  sa  lettre  au  Pape,  M.  de  Cambrai  a 
demandé  le  sentiment  de  M.  d'Amiens  et  de  M.  de 
TouP,  dont  le  premier  s'est  excusé,  et  l'autre  lui  a 
déclaré  son  sentiment  contraire  au  sien.  Outre  cela, 
M.  de  Paris  a  donné  le  livre  à  examiner  à  huit  théo- 
logiens, sorbonistes  et  autres,  qui,  sans  aucune 
communication  et  sans  se  connaître,  se  sont  déclarés 
contre  le  livre  et  contre  les  explications  que  l'auteur 
leur  voulait  donner.  Il  a  pris  le  ton  plaintif  et 
opprimé  ;  mais  tout  cela  sera  faible,  et  on  décou- 
vrira tous  ses  artifices.  Le  refus  obstiné  qu'il  a  fait 
de  conférer  avec  les  trois  évêques  scandalise  les 
honnêtes  gens,  et  fait  voir  qu'il  a  bien  cru  qu'on  le 
convaincrait. 


i5/io.   —  A  M™*  DE  Beringhen. 

A  Paris,   i^^  août  1697. 

Je  n'ai  point  du  tout  ouï  parler.  Madame,  qu'on 
ait  demandé  les  sacs\  et  votre  procureur  n'a  point 


3.  Henri  de  Feydeau  de  Brou,  évêque  d'Amiens.  —  Henri  de 
Thyard  de  Blssy,  voir  p.   178  et  3o4. 

Lettre  i540.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  dans 
rédition  de  Versailles,  t.  XLUI,  Suppl.,  p.  48.  —  Bossuet  avait  été 
nommé  conseiller  d'Etat  le  29  juin  1697  {Revue  Bossuet,  Suppl., 
juin  1905,  p.  3). 

I.  Les  petits  sacs  de  toile  dans  lesquels  les  procureurs  mettaient 
les  pièces  d'un  procès. 
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paru.  Le  curé  ^  a  été  ici  durant  trois  semaines  de 
suite,  pressant  le  jugement  et  mourant  de  faim,  ses 
revenus  étant  saisis  par  vos  ordres.  S'il  vous  plaît 
de  lui  donner  mainlevée,  je  vous  donnerai  tout  le 
temps  que  vous  souhaiterez. 

Il  a  été  un  temps  que  Mme  de  Notre-Dame^  ne  se 
serait  point  éloignée  de  recevoir  Mme  de  La  Vieu- 
ville.  Ce  qui  s'est  passé  aux  Clairets  ne  la  fait  pas 
désirer,  et  je  ne  sais  quel  parti  prendre.  Je  suis  à 
vous,  Madame,  de  tout  mon  cœur. 

J.   Bénigne,   é.  de  Me  aux. 

Suscription  *  :  A  Madame  l'Abbesse  de  Faremou- 
tiers,  à  Faremoutiers,  parMeaux. 


i5/ii.   —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,   5  août   1697. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  par  le  courrier 
de  M.  le  cardinal  de  Janson,  l'autre,  de  date  anté- 
rieure, par  l'ordinaire  du  i6  juillet.  La  joie  qu'on  a 
eue  ici  de  la  promotion  ^  a  été  très  grande.  On  a  vu 

2.  Le  curé  de  Douy.  Il  a  déjà  été  parlé  plusieurs  fois  de  cette 
affaire. 

3.  L'abbesse  de  Notre-Dame  de  Meaux,  Marie-Madeleine  de  Mor- 
nay-Montchevreuil.  Mme  de  La  Vieuville  avait  eu  sans  doute  des  dif- 
ficultés dans  l'abbaye  des  Clairets,  où  elle  s'était  retirée,  et  cherchait 
à  se  faire  admettre  en  quelque  autre  couvent  (Cf.  lettres  du  5  mai 
et  du  27  octobre  1694  et  du  16  juillet  1696). 

4-   De  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1541.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.   Des  cardinaux,  faite  le  22  juillet,  et  dans  laquelle  était  compris 
M.  de  Goislin,  évêque  d'Orléans. 
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la  bonne  volonté  du  Pape  pour  la  France,  qui  a 
beaucoup  réjoui  ;  et  la  personne  de  M.  le  cardinal 
de  Goislin  étant  fort  aimée,  on  eût  dit,  selon  l'ex- 
pression de  M.  de  Noyon,  que  tout  le  monde  avait 
été  fait  cardinal. 

M.  Noblet^  m'a  vu  ce  matin  ;  j'ai  été  longtemps 
avec  lui.  Selon  ce  que  je  vois,  cette  lettre  ne  trou- 
vera plus  son  patron  à  Rome. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai,  après  avoir  refusé 
tous  les  partis  où  M.  de  Paris  avait  tâché  de  le  por- 
ter durant  trois  mois  pour  le  tirer  d'affaire,  a  eu 
ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse,  et  il  est  parti  de 
samedi ^  Il  a  fait  auparavant,  entre  les  mains  de  M. 
le  nonce,  [un  acte]  dont  je  ne  sais  pas  encore  le  con- 
tenu. Il  proteste  en  général  de  nullité  de  tout  ce 
qu'on  peut  faire  contre  lui,  attendu  qu'il  s'est  sou- 


2.  Charles  François  Noblet,  que  Sourches  appelle  Noblet,  de 
Notent,  fut  mis,  le  5  septembre  i685,  en  possession  de  la  charge  de 
secrétaire  du  Roi  qu'avait  possédée  Charles  Noblet,  son  père  ;  le  29 
mars  1691,  il  fut  dépositaire  des  minutes  de  la  Grande  chancellerie, 
et  le  6  mai  1696^  syndic  des  secrétaires  du  Roi.  II  fut  secrétaire  des 
ambassades  d'Allemagne  et  de  Pologne,  chargé  d'une  mission  secrète 
à  Mantoue  en  1698.  Il  suivit  à  Rome  le  cardinal  de  Janson  en  qua- 
lité de  secrétaire.  De  retour  en  France,  il  fut  premier  commis  au 
ministère  des  Aflfaires  étrangères.  Il  accompagna  Philippe  V  en 
Espagne,  fut,  au  mois  d'avril  1702,  nommé  secrétaire  des  comman- 
dements du  duc  de  Bourgogne,  et  mourut  le  5  décembre  i^oS.  Il 
avait  épousé  Marie-Anne  Contenot,  fille  d'un  auditeur  en  la  Chambre 
des  comptes.  C'est  lui  qui  avait  été  envoyé  de  Rome  en  France  par 
le  cardinal  de  Janson  pour  y  porter  la  nouvelle  de  l'élévation  de 
M.  de  Coislin  (Affaires  étrangères,  Espagne,  86  ;  Saint-Simon,  t.  VII, 
p.  3^4;  Tessereau,  Histoire  de  la  Chancellerie,  Paris,  1710,  in-fol., 
t.  II  j  Instructions  données  aux  ambassadeurs,  Savoie,  Sardaigne  et 
Mantoue,  éd.  Horric  de  Beaucaire,  Paris,  1899,  in-8,  t.  II  ;  Biblio- 
thèque Nationale,  Pièces  originales,  aux  mots  Contenot  et  Noblet). 

3.  Le  3  août. 
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mis  au  Pape,  et  qu'il  a  demandé  de  s'aller  présen- 
ter en  personne  à  S.  S.  ;  ce  qu'il  espère  encore  obte- 
nir, quoique  en  effet  il  sache  bien  que  le  Roi  n'en 
veut  point  entendre  parler.  Ainsi,  c'est  en  quelque 
façon  contre  le  Roi  qu'il  proteste'.  Personne  ne  peut, 
ni  ne  veut  rien  faire  juridiquement  contre  lui  ;  mais, 
pour  empêcher  que  nous  ne  rendions  au  Pape  même 
le  témoignage  de  la  vérité  auquel  il  nous  appelle 
lui-même,  rien  ne  le  peut  empêcher  ;  et  ce  n'est  pas 
là  prévenir  le  jugement  du  Pape,  non  plus  que  les 
instructionsque nous  donnerons,  sans  aucune  marque 
de  juridiction,  pour  empêcher  l'erreur  de  gagner. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  mander  la  bonté  et 
la  confiance  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  vous 
témoigne.  Sur  ce  que  toutes  les  fois  qu'il  m'a  parlé 
ou  écrit  de  l'afTaire  de  M.  de  Cambrai,  il  en  parlait 
comme  d'une  affaire  entre  ce  prélat  et  moi,  je  l'ai 
supplié,  et  même  par  une  lettre^  depuis  son  départ, 
de  ne  me  point  faire  le  tort  de  me  considérer  comme 
partie.  Je  n'ai  aucune  affaire  avec  M.  de  Cambrai, 
que  celle  qu'il  a  avec  tous  les  évêques  et  toute  l'Eglise 
par  sa  mauvaise  doctrine.  M.  le  cardinal  m'a  fait 
l'honneur  de  me  marquer  la  réception  de  la  lettre 
où  je  lui  écrivais  cela  ;  mais  il  n'y  répond  rien.  Ainsi 
je  vous  prie  de  ne  point  manquer  de  lui  faire  faire 
attention  sur  le  tort  qu'il  me  ferait  de  tourner  ceci 
en  affaire  particulière  ;  et,  au  reste,  vous  pouvez  dire 
que  je  n'ai  ni  n'ai  jamais  eu  aucun  démêlé  particu- 
lier avec  M.  de  Cambrai,    à   qui  j'ai  fait  en  tout 

l\.  Les  gallicans  ne  le  permettaient  pas. 
5.   Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée. 
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temps  toute  sorte  de  plaisirs,  dont  j'ai  tout  le  monde 
et  le  Roi  même  pour  témoin.  Gardez  pourtant  tou- 
jours beaucoup  de  modération  sur  son  sujet. 

Notre  déclaration^  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
est  arrêtée,  sera  signée  demain  et  donnée  à  M.  le 
nonce  pour  Rome  :  c'est  un  témoignage  au  Pape  de 
notre  doctrine.  Les  trois  évêques  n'ont  pu  faire  autre 
chose;  tout  le  clergé  se  serait  fâché,  si  on  avait  accusé". 
En  effet,  pourquoi  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres^ 
et  moi,  plus  que  les  autres  ^^  Ce  qui  nous  donne 
droit  d'agir,  c'est  le  témoignage  où  on  nous  appelle, 
et  nous  ne  pouvons  aller  au  delà.  Le  Roi  supplée 
en  ^°  demandant  au  Pape  un  jugement.  Je  vous  envoie- 
rai  notre  déclaration  aussitôt  et  par  le  même  ordi- 
naire ;  je  joindrai  de  temps  en  temps  d'autres 
mémoires.  Entendez  bien  la  procédure.  On  [a]  su 
par  le  cardinal  de  Janson  que  le  cardinal  de  Bouillon 

6.  Declaratio  Illustriss.  ac  Reverendiss.  Ecclesiœ  Principum  Ludomci 
Antonii  de  Noallles,  archiep.  Parisiensis,  J.  B.  Bossuet,  cpisc.  Melden- 
sis,  et  Paiili  de  Godet  des  Marais,  ep.  Carnotensis,  circa  librum  cui  tita- 
îus  est  :  «  Explication  des  maximes  des  saints  »,  etc.  Paris,  1697,  in-/i. 
Cette  déclaration  fut  reproduite  par  Bossuet  dans  ses  Divers  écrits,  ou 
mémoires,  Paris,  1608,  in-8. 

7.  Edit.  :  s'ils  s'étaient  portés  pour  accusateurs  de  M.  de  Cam- 
brai. 

8.  M.  de  Chartres  était  bien  l'un  des  sig^nataires  de  la  Déclaration, 
quoique  Fénelon  n'eût  point  parlé  de  lui  dans  son  livre.  Voir 
p;«g^es  278  et  819. 

9.  Edit.  :  pourquoi  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi  serions- 
nous  plutôt  ses  accusateurs  que  les  autres  évêques  ? 

10.  Edit.  :  Ce  qui  nous  donne  droit  d'agir,  c'est  que  M.  de  Cam- 
brai nous  ayant  appelés  en  témoignage  dans  la  préface  de  son  livre, 
on  nous  regarderait  avec  raison  comme  les  fauteurs  et  les  garants  de 
ses  erreurs,  si  nous  restions  dans  le  silence  ;  mais  aussi  nous  ne  pou- 
vons aller  au  delà  d'une  déclaration  de  nos  sentiments.  Le  Roi  sup- 
plée à  tout  en... 
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est  au  Saint  Office  ;  on  sait  ici  qu'il  agit  pour  le  livre 
des  Maximes".  Mme  de  Maintenon  m'écrit ^^  qu'il 
faut  que  vous  et  M.  Phelipeaux  soyez  attentifs.  Il 
faut  parler  du  séjour*'  comme  j'ai  marqué  par  mes 
précédentes. 

J'attendrai  l'écrit  que  vous  me  promettez  de  M. 
Phelipeaux*'.  Je  crains  que  la  tête  du  Pape  ne  soit 
pas  trop  bonne*'.  J'étudierai  la  matière  et  me  ser- 
Airai  de  la  conjoncture  auprès  du  nonce.  M.  le  nonce 
est  bien  disposé  pour  moi,  et  contre  M.  de  Cambrai. 
Il  n'est  pas  content  de  la  promotion  *^  croyant  être 
cardinal  plutôt  que  celui  de  son  pays. 

Nous  nous  portons  bien.  M.  Noblet  m'a  dit  mille 
biens  de  M.  Phelipeaux  ;  et  je  lui  ai  dit  qu'il  m'en 
avait  beaucoup  écrit  de  lui,  et  vous  aussi. 

On  vous  envoiera  quatre  livres  de  la  seconde  édi- 
tion par  le  prochain  ordinaire  :  ainsi,  avec  six  et  huit 
des  deux  envois  précédents,  vous  en  aurez  dix-huit. 

Il  est  impossible  que  la  navire  de  Marseille,  étant 
à  Livourne,  n'arrive  pas  *\ 

11.  Phrase  en  chiffre,  omise  parles  éditeurs. 

12.  Cette  lettre  est  perdue. 

i3.  Du  séjour  prolongée  de  l'abbé  à  Rome.  —  Edit.  :  parler  avec 
modération. 

i/i-   C'étaient  des  remarques  sur  le  livre  de  Fénelon. 

i5.  La  santé  d'Innocent  XII  était  alors  chancelante  :  il  avait  d'assez 
fréquents  accès  de  fièvre.  Voir  plus  bas,   p.  4oo. 

16.  Il  avait  cru  qu'il  serait  nommé  cardinal,  de  préférence  à  Gri- 
mani,  autre  Vénitien,  qui  fit  partie  de  la  promotion  de  1697,  tandis 
que  Delfini  attendit  la  pourpre  jusqu'en  1699.  —  Edit.  :  Il  n'est  pas 
content  du  cardinal  de  Bouillon. 

17.  Phrase  omise  par  les  éditeurs.  Bossuet  écrit  :  Ligourne. 
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i5/i2.   —  A  M™'    d'Albert. 

A  Paris,   vendredi  9  août   1697. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  communiquiez 
cette  lettre  \  après  pourtant  que  je  l'aurai  vue.  Au 
reste,  que  veut-on  dire  sur  mon  ignorance  dans  les 
voies  intérieures?  C'est  pour  prétendre  les  trop 
savoir  qu'on  s  y  perd  et  qu'on  y  perd  les  autres. 
Il  faut  apprendre  de  Dieu  à  chaque  moment  ce  qu'il 
faut  dire.  Souvenez-vous  de  la  préface  de  mon  livre  ^. 
Les  humbles  ignorants  en  savent  plus  sur  ce  sujet 
que  ceux  qui  disent  qu'ils  voient,  et  que  leur  orgueil 
aveugle . 

Voilà  des  consolations  que  je  vous  envoie^  :  faites- 
en  part  à  Mme  de  Luynes,  sans  oublier  ma  Sœur 
Bénigne.  Je  vous  en  permets  des  copies,  à  condition, 
aussitôt  qu'il  y  en  aura  une,  de  me  renvoyer  le 
tout. 

M.  de  Cambrai  est  parti:  il  prend  le  ton  plaintif 
comme  si  on  l'opprimait,  quoiqu'on  ne  fasse  rien 
que  selon  la  règle.  Il  nous  a  appelés  à  témoin  M.  de 
Paris  et  moi,  avec  M.  de  Chartres*.  On  a  tâché  de 

Lettre  i542.  —  i.  Une  lettre  dont  Mme  d'Albert  avait  parlé  à 
Bossuet,  et  dans  laquelle  il  était  dit  que  Bossuet  n'avait  pas  l'expé- 
rience de  la  vie  spirituelle. 

2.  h^ Instruction  sur  les  étais  d'oraison. 

3.  Sans  doute  des  poésies  de  la  composition  de  Bossuet.  Cf.  lettres 
du  t5  août  et  du  10  octobre. 

4.  Allusion  à  ce  qu'avait  écrit  Fénelon  dans  l'Avertissement  placé 
en  tête  des  Maximes  des  saints  :  ce  C'est  pour  démêler  le  vrai  d'avec  le 
faux  dans  une  matière  si  délicate  et  si  importante  que  deux  g^rands 
prélats  ont  donné  au  public  trente-quatre  propositions  qui  contiennent 
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le  ramener  par  toutes  les  voies  amiables  depuis  deux 
ou  trois  mois.  Enfin,  pour  la  décharge  de  nos  con- 
sciences, nous  déclarons  nos  sentiments  ^  Nous 
envoyons  au  Pape  notre  déclaration:  le  Roi  nous 
appuie  ;  il  a  parlé  à  M.  le  nonce  ;  il  a  écrit  au  Pape 
de  sa  propre  main^.  En  voilà  assez  pour  le  présent  : 
n'en  faites  part  qu'à  Mme  de  Luynes,  et,  toutes  deux, 
gardez  le  secret  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  par  ailleurs. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


i543.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  12  août  1697. 

Aujourd'hui  enfin  partira  la  déclaration  des  trois 
évêques  :  prenez-en  bien  l'esprit.  M.  le  nonce  écrit 
tout  ce  qu'il  faut  pour  y  faire  entrer  la  Cour  de 
Rome, 

M.  de  Cambrai  a  répandu  une  lettre  *  sur  sa  retraite 
forcée,  qui  lui  prépare  des  apologies  et  des  évasions. 

en  substance  toute  la  doctrine  des  voies  intérieures,  et  je  ne  prétends 
dans  cet  ouvrage  qu'en  expliquer  les  principes  avec  plus  d'étendue.  » 
Mais  l'évêque  de  Chartres  n'était  point  désigné  par  là,  car  il  n'avait 
pas  pris,  officiellement  du  moins,  part  à  la  rédaction  des  articles 
d'Issy.  Il  se  joignit  néanmoins  aux  deux  autres  dans  la  Déclaration. 
D'ailleurs,  on  voit  par  la  correspondance  de  M.  Tronson  et  le  Journal 
de  M.  Bourbon,  son  secrétaire,  que  Godet  des  Marais,  tout  en  n'étant 
pas  un  des  commissaires  choisis  par  Mme  Guyon,  prit  une  part  active 
à  la  rédaction  de  ces  articles. 

5.  Dans  la  Declaratio',  voir  p.  3i6. 

6.  Nous  donnerons  en  appendice,  p.  520,  salettre,  du  26  juillet  1697. 
Phelipeaux  (t.  I,  p.  3o3)  la  dit  écrite  suivant  un  mémoire  mis  entre  les 
mains  du  Roi  par  Bossuet  au  mois  de  juin. 

Lettre  1543.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.   Celle  du  3  mai,  à  un  ami.  On  la  trouvera  plus  loin,  p.  52  2. 
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Il  ne  songe  qu'à  se  donner  un  air  plaintif  et  opprimé. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  bien  remarquer  les 
excuses  qu'il  se  prépare,  si  on  le  condamne  en  géné- 
ral. Si  même  on  désigne  les  propositions  en  particu- 
lier, il  se  sauvera  par  le  sens,  et  il  menace  de  sou- 
scription avec  restriction^. 

Tout  le  monde  trouve  ces  manières  étranges  et 
préparatoires  au  schisme.  L'auteur  en  témoigne  toutes 
les  dispositions  ;  et  rien  ne  l'en  sauvera  que  de  se 
voir,  comme  il  sera,  entièrement  destitué  de  secta- 
teurs. Il  met  toute  sa  confiance  au  cardinal  de 
Bouillon,  aux  Jésuites,  en  ses  airs  plaintifs  et  à  ses 
explications,  sur  lesquelles  vous  recevrez  bientôt  un 
mémoire  fort  instructif.  Il  se  fonde  fort  sur  saint 
François  de  Sales.  Outre  ce  que  vous  en  verrez 
dans  mon  livre,  vous  recevrez  aussi  un  mémoire, 
011  il  sera  démontré  qu'il  en  a  tronqué,  altéré  et  pris 
à  contresens  huit  ou  dix  passages  capitaux  ^ 

J'ai  parlé  de  vous  faire  demeurer  [à  Rome]  avec 
M.  Phelipeaux*  :  le  Roi  l'a  fort  approuvé,  aussi  bien 
que  Mme  de  Maintenon.  Vous  tournerez  votre  lettre 
de  manière  que  je  la  puisse  faire  voira  S.  M.,  et  cepen- 
dant vous  me  direz  ce  qu'il  faudra  à  part  ;  vous  sau- 

2.  Bossuet  ne  traduit  pas  exactement  la  pensée  de  Fénelon.  Voir  à 
l'Appendice,  p.  627. 

3.  On  a  vu,  p.  198,  que  Fénelon  s'était  servi,  sans  le  savoir,  d'une 
édition  dont  l'authenticité  était  contestée.  Du  reste,  il  n'avait  pas  fait 
par  lui-même,  mais  fait  faire  un  grand  nombre  d'extraits  des  auteurs 
mystiques. 

[\.  On  voit  que  l'idée  en  est  venue  d'abord  de  l'évêque  de  Meaux. 
Après  avoir  insisté  plusieurs  fois  pour  le  retour  de  son  neveu,  il 
estime  que,  dans  l'affaire  engagée  à  Rome,  l'abbé  et  son  compagnon 
pourraient  lui  être  utiles  en  séjournant  dans  cette  ville. 


août  1697]  DE  BOSSUET.  821 

rez  bien  tourner  le  séjour  à  Rome  ;  M.  de  Reims,  M. 
de  Paris  et  M.  de  Chartres  le  sauront. 

Il  n'y  aura,  sur  M.  de  Cambrai,  qu'à  parler  sobre- 
ment et  à  prêter  l'oreille.  Il  croit  la  Cour  de  Rome 
favorable.  Vous  aurez  reçu  les  lettres  pour  les  trois 
cardinaux  %  que  vous  souhaitiez. 

L'abbé  de  Chantérac®,  grand  vicaire  de  M.  de 
Cambrai,  sera  dans  notre  chifïre  aa,  i3,  Naho,  et  M. 
de  Cambrai,  outre  les  autres,  Codras,  gg,  4oi .  Il  va 
encore  un  autre  homme,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom^ 

Je  reçois  à  ce  moment  votre  lettre  du  3,  qui  m'est 
rendue  par  TournevaP.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
ayez  reçu  les  lettres  pour  les  trois  cardinaux. 

Les  nouvelles  de  Pologne  ne  nous  disent  rien  de 
certain.  Au  mouvement  qu'on  voit  ici,  on  conjec- 
ture qu'on  trame  quelque  chose  pour  le  départ  sou- 

5.  Ces  lettres,  adressées  aux  cardinaux  Gasanate,  Noris  et  d'Aguirre, 
avaient  déjà  disparu  du  temps  de  Deforis. 

6.  Edit.  :  L'abbé  de  Chanterac,  grand  vicaire  de  AI.  de  Cambrai, 
doit  aller  à  Rome.  —  Gabriel  de  La  Gropte  de  Gbantérac,  troisième 
fils  de  Louis  Joseph  de  La  Gropte,  seigneur  de  Ghantérac,  en  Péri- 
gord,  et  de  Marthe  Raymond  de  Vandoire,  était  de  la  même  famille 
que  la  mère  de  Féneion,  mais  d'une  autre  branche.  Il  vint  fnire  sa 
théologie  à  Saint-Sulpice,  en  1662,  fut  doyen  du  chapitre  de  Sarlat, 
supérieur  des  Garmélites  de  Bordeaux,  doyen  de  Garénac,  en  Quercy, 
vicaire  général  de  Fénelon.  Gelui-ci  le  chargea  de  soutenir  à  Rome 
ses  intérêts  dans  l'affaire  des  Maximes  des  saints.  L'abbé  de  Ghanté- 
rac s'acquitta  de  cette  mission  avec  le  plus  affectueux  dévouement.  Il 
mourut  à  Périgueux,  le  20  août  1715  (M.  de  Bausset,  Histoire  de 
Fénelon]  Alb.  Delplanque,  Fénelon  et  la  doctrine  de  l'amour  pur,  Lille, 
1909,  in-8  ;  L.-A.  Bonnel,  De  la  Controverse  de  Bossuet  et  de  Féne- 
lon sur  le  quiétisme,  Paris,  i85o,  in-8,  etc.). 

'j,  G'était  Louis  Guezet  de  La  Templerie,  du  diocèse  de  Goutances, 
curé  dans  celui  de  Gambrai;  en  1698,  Fénelon  lui  donna  un  canoni- 
cat  de  sa  cathédrale. 

8.   Sans  doute  un  des  courriers  entre  Paris  et  Rome. 

VIII  —   21 
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dain  du  prince.  Mais  ce  n'est  que  conjecture.  Bar- 
celone va  lentement,  mais  sûrement.  On  veut  la 
paix  faite  surtout  avec  l'Angleterre. 

Le  nonce  est  fâché.  Point  cardinal.  Il  espère  au 
premier  chapeau  ^  Il  est  fort  bien  [en]  cette  Cour.  Il 
fait  fort  bien  contre  M.  de  Cambrai.  Il  a  eu  une 
audience  sur  le  chapeau,  et  il  y  a  été  parlé  de  Pologne. 

Nectes  causas^^  sur  votre  séjour,  sans  vous  déclarer. 
Vous  avez  beaucoup  à  vous  défier  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon.  Vous  en  avertirez  M.  Phelipeaux. 

Les  Jésuites  ont  soutenu  ici  quatre  thèses,  et  font 
fort  valoir  \q  pur  amour  ;  je  crois  qu'on  **  leur  parlera. 

Nos  Articles  et  nos  censures,  dont  il  est  parlé  dans 
notre  déclaration,  sont,  comme  vous  savez,  à  la  fin 
de  mon  livre  *^ 


i544.  —  A  M™'  d'Albert. 

A  Meaux,  i5  août  1697. 

Je  ne  suis  pas  d'avis,  ma  Fille,  de  faire  voir  vos 
deux  lettres  à  d'autres  qu'à  M.  de  Saint-André,  parce 
qu'encore  qu'elles  soient  très  bonnes,  par  rapport 
à  la  conjoncture  on  en  pourrait  abuser  et  les  prendre 
mal. 

Quant  à  vos  attraits,   suivez-les  et  ne  soyez  en 

9.  Voir  la  lettre  du  8  août. 

10.  Bossuet  ne  s'interdit  pas  absolument  les   finesses  de  la  poli- 
tique. 

1 1.  On,  le  Roi. 

12.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

Lettre  1544.  —  L.  a.   s.   Archives  de  M.  le  duc  de  Luynes,  à 
Dampierre. 
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peine  de  rien  ;  je  vous  en  réponds.  Enfoncez-vous 
dans  l'intime.  Ceux  qui  ne  sentiront  pas  dans  mon 
livre  une  solide  spiritualité,  ne  s'en  persuaderont 
pas  par  ailleurs,  et  diront  que  je  répète  les  leçons  des 
autres. 

Vous  me  renvoierez  les  vers^  quand  vous  les 
[aurez] ^  fait  décrire,  comme  à  l'ordinaire.  Je  serai 
ici  le  plus  longtemps  que  je  pourrai,  et  du  moins  toute 
la  semaine  prochaine.  Samedi,  j'irai  coucher  à 
Jouarre,  et  dimanche  à  Germigny^  Je  salue 
Mme  deL[uynes].  Je  n'ai  point  de  difficulté  pour 
M.  le  curé  de  Bannost*:  mais,  pour  les  autres,  il 
faut  en  ce  temps  se  tenir  clos  et  couvert  sur  les 
choses  particulières  dont  on  veut   faire  des  règles. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


i545.  —  A  M""^  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  i5  août  1697. 

Je  reçus  S  Madame,  hier  seulement  votre  lettre  du 
6.  Le  fait  est  que  le  curé^  meurt  de  faim,   et  qu'il 

1.  Les  vers  mentionnés  dans  la  lettre  du  9,  p.  3 18. 

2.  Bossuet,  par  distraction,  a  écrit:  aurait. 

3.  Le  17  et  le  18  août.  La  présence  de  Bossuet  est  signalée,  le  17 
août,  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  où  il  rétablit  l'Iiôtel-Dieu  ;  le  21,  il 
était  à  Meaux  (E.  Jovy,  Études  et  recherches,  p.  24 1  et  2^7  seq.). 

4.  M.  de  Saint-André. 

Lettre  i545.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  dans 
l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  48. 

1.  Edit.  :   J'ai  reçu. 

2.  Le  curé  de  Douy. 
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presse  le  jugement  avec  raison.  Que  puis-je  faire,  si 
votre  avocat  nous  tient  aussi  longtemps  qu'il  en  a  la 
mine?  Faites  en  ce  cas,  je  vous  prie,  travailler  un 
autre,  et  en  diligence  ;  car  ce  pauvre  curé  n'en  peut 
plus.  Je  le  connais  ;  mais  enfin  il  a  raison  de  vouloir 
finir. 

J'ai  écrit  à  Mme  de  La  Vieuville.  Je  prévois  que 
la  fin  sera  de  venir  languir  et  peut-être  mourir  bien- 
tôt en  son  couvent^,  où  l'on  ne  craint  rien  tant  que 
son  retour. 

Je  salue  Mme  d'Armainvilliers  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sascription  *  :  A  Madame  l'Abbesse  de  Faremou- 
tiers,  à  Faremoutiers. 


i5/i6.  — A  Antoine  DE  NoAiLLES. 

A  Meaux,  i5  août  1697. 

Voilà,    mon  cher   Seigneur,    les  deux  articles   à 

considérer  dans  la  quatrième  tlièse\  qui  est  celle  du 

i*''août.  Le  38™^  article  a  ces  mots:  Amor Dei  pro- 

pter  se,  sine  ullo  ad  nos   respecta,    et  possihilis  est  et 

preBcipitar, 

Dans  la  même  thèse,  article  !\o,  est  aussi  la  suffi- 
sance de  l'attrition^.  Dans  toutes  les  quatre  thèses, 

3.  Dans  son  couvent  d'origine,  Notre-Dame  de  Meaux.  Mme  de 
La  Vieuville  mourut  simple  religieuse  à  Gif,  en  1721. 

Ix.   De  la  m;iin  de  Ledieu. 

Lettre  1546.  -  Bibl.  du  Louvre  avant  1871  ;  Lâchât,  t.  XXVI, 
p.  5i5. 

1.  Il  s'agit  de  thèses  soutenues  chez  les  Jésuites. 

2.  Sur  la  question  de  l'attrition,  voir  t.  Il,  p.  3i3. 
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on  aflecte  le  sine  ullo  respecta  :  il  est  dans  celle  du 
26  juin,  article  21  ;  dans  celle  du  3  juillet,  article 
12;  et  dans  celle  du  16  juillet,  article  23. 

Dans  la  thèse  du  3  juillet,  se  trouve  encore,  arti- 
cle 33,  la  suffisance  del'attrition,  comme  dans  l'arti- 
cle l\o  de  la  thèse  du  i^""  août. 

Dans  la  même  thèse  du  3  juillet,  article  /io,  tout 
à  la  fin,  se  trouve  en  termes  formels  l'infaillibilité  du 
Pape  d'une  manière  aussi  odieuse  que  dans  la  cen- 
sure de  Strigonie^  Ecclesia  romana  sola  infallihiliter 
définit  :  l'Eglise  romaine  ne  définit  que  par  son  Pon- 
tife ;  il  s'agit  dans  tout  cet  article  des  prérogatives  du 
Pape  ;  le  sola  est  exclusif  du  Concile  et  de  l'Eglise 
catholique. 

Tout  cela  est  attentatoire  à  notre  autorité. 

Les  deux  articles  011  est  enseignée  la  suffisance 
de  l'attrition,  sont  directement  opposés  à  la  décision 
de  votre  grande  ordonnance  sur  la  grâce  \  011  vous 
mettez  expressément  l'amour  commencé  comme 
nécessaire  à  la  justification.  Je  me  suis  fait  relire 
l'article. 

Le  sine  ullo  respecta  ad  nos,  dans  ce  temps,  est 
d'une  visible  affectation  pour  favoriser  M.  de  Cam- 
brai ;  et  il  ne  fallait  point  dissimuler  que  cela  s'en- 


3.  Georges  Szelepesémyi  de  Pohroncz,  archevêque  de  Strigonie 
(Esztergom  ou  Gran)  et  primat  de  Hongrie,  avait  censuré,  le  2^ 
octobre  1682,  la  fameuse  Déclaration  du  clergé  de  France.  A  la 
requête  du  Procureur  général,  la  Faculté  de  Paris  examina  la  censure 
de  Strigonie  et  la  condamna  le  19  mai  i683.  Cette  affaire  est  racon- 
tée en  détail  dans  Quarante-cinq  assemblées  de  la  Sorbonne,  éd.  V.  Da- 
"vin,  Paris,  s.  d.,  in-8. 

4.  L'ordonnance  du  20  août  1696  contre  Barcos.  Voir  p.  62. 
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tend  seulement  de  l'objet  spécificatif  %  sans  exclu- 
sion des  autres  motifs,  qui  ont  rapport  à  nous,  et 
qui,  dans  la  pratique,   sont  absolument  nécessaires. 

Dans  la  thèse  du  16  juillet,  article  28,  il  est  porté 
formellement  :  Caritas  est  vir tus  theologica  ex  objecta, 
tum  materiali,  tum  formali,  quod  utrumcjue  est  Del 
perfectio  quœlihet.  Il  y  a  contradiction  que  la  charité 
ait  pour  objet  formel  toute  perfection  de  Dieu, 
et  qu'en  même  temps  elle  soit  sans  rapport  à  nous, 
puisqu'il  y  a  des  attributs  qui  emportent  nécessaire- 
ment ce  rapport,  comme  la  bonté  et  la  miséricorde. 

Quant  à  la  thèse  de  l'infaillibilité,  surtout  d'une 
manière  si  odieuse,  elle  nous  attaque  avec  toute 
l'Eglise  de  France,  et  même,  aux  termes  011  elle  est 
couchée,  avec  la  plupart  des  auteurs  même  ultra- 
montains,  le  sola  n'étant  approuvé  que  d'un  petit 
nombre. 

Ainsi  il  me  paraît  évident  que  vous  pouvez  user 
de  votre  autorité  pour  faire  supprimer  ces  thèses,  et 
pour  établir  votre  droit  de  faire  examiner  toutes  les 
thèses  des  religieux,  en  sorte  qu'il  y  ait  quelqu'un 
qui  en  réponde  au  Roi,  au  public  et  à  vous. 

C'est  le  seul  moyen  d'empêcher  les  divisions  que 
ces  thèses  feront  naître  infailliblement  avec  le  Pape. 
Il  croira  que  c'est  lui  faire  une  querelle  que  de  sup- 
primer ces   thèses  oii  on   mettra  son  infaillibilité  : 

5.  Spécificatlfj  qui  constitue  un  objet  clans  son  espèce  propre. 
L'infinie  perfection  de  Dieu  est  le  motif  spécificatiF  de  la  charité; 
mais,  pour  que  la  charité  existe,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  motif 
exclue  positivement  les  autres  motifs;  ainsi  nous  pouvons  aimer  Dieu 
d'un  amour  de  charité,  c'est-à-dire  pour  lui-même,  tout  en  l'aimant 
à  cause  des  biens  qu'il  nous  fait  ou  que  nous  attendons  de  lui. 
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il  faudra  donc  demeurer  exposé  à  les  laisser  passer, 
ou  établir  un  moyen  pour  les  prévenir  en  les  assujet- 
tissant à  votre  examen,  qui,  après  tout,  est  de  droit 
commun,  puisque  vous  êtes  naturellement  le  juge  de 
de  la  doctrine.  La  conjoncture  est  heureuse  pour 
établir  votre  autorité. 

Souvenez- vous,  je  vous  en  supplie,  du  P.  Augus- 
tin^  barnabite,  qui  n'attend  que  son  rétablissement 
pour  s'aller  jeter  à  la  Trappe.  Je  vous  en  parle  pour- 
tant, mon  cher  Seigneur,  sans  rien  savoir  et  en  sup- 
posant que  les  raisons  de  lui  retirer  les  pouvoirs  ne 
peuvent  être  que  bonnes.  Tout  à  vous  avec  respect. . . 


15^7.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Germigny,    18  août  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3o  juillet  ^  Vous  aurez 
reçu  à  présent  mes  lettres  aux  \  ois  cardinaux.  Je 
fais  réponse  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  sur  le  com- 
pliment qu'il  m'a  fait  comme  conseiller  d'Etat. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur  M.  de  Cambrai,  sinon 
que  sa  lettre^,  qu'on  a  répandue  avec  tant  de  soin, 
soulève  tout  le  monde  autant  que  le  livre.  Je  vous 
envoie  à  toutes  fins  une  réponse  que  j'y  ai  faite 
comme  sous  le  nom  d'un  tiers  ^  Je  ne  sais  encore 

6.    Sur  ce  barnabite  du  couvent  de  Saint-Eloi,  à  Paris,  nous  n'avons 
aucun  renseignemenL 

Lettre  1547.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Lettre  perdue. 

2.  La  lettre  à  un  ami,  du  3  août. 

3.  On  trouvera  cette  réponse  à  l'Appendice.  Antoine  Bossuet  écrit, 
le  26  août,  que  son  frère  n'a  pas  encore  voulu  qu'on  la  fit  courir. 
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quel  usage  j'en  ferai  ici  ;  mais,  par  l'ordinaire  pro- 
chain, vous  recevrez  une  instruction  latine  très  impor- 
tante *,  avec  des  lettres  pour  quelques  cardinaux  à  qui 
vous  la  pourrez  présenter.  Vous  aurez  reçu  avant 
cette  lettre  les  douze  exemplaires  ^  que  vous  souhaitiez 

Le  cardinal  Petrucci  est  un  pauvre  acteur  ^  Je  suis 
étonné  delà  netteté  avec  laquelle  vous  a  parlé  ce  car- 
dinal ;  j'aimerais  mieux  que  l'affaire  fut  plus  secrète. 

Portez-vous  bien  :  je  continuerai  à  vous  écrire 
à  Rome,  présupposant  que  mes  lettres  précédentes 
vous  arrêteront  '. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  prise  de  Barcelone ^ 
du  10.  On  a  accordé  une  bonne  capitulation  en 
faveur  delarendition^  du  château  de  Montjouy*\  On 
ne  dit  rien  de  fort  bon  du  côté  de  la  Pologne. 

4.  Est-ce  l'écrit  :  De  Quietismo  in  Galliis  refulato  (Lâchât,  t.  XXVIII, 
p.  554),  ou  le  Summa  doctrinœ  libri  cui  titulas  :  Explication  etc. 
(Lâchât,  t,  XIX,  p.  453)  ?  Phelipeaux  (t.  I,  p.  324)  dit  que  le  Summa 
doclrinœ  fut  envoyé  à  Rome  le  20  août. 

5.  De  V Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

6.  Pierre  Mathieu  Petrucci,  né  à  Jesi,  dans  la  Manche,  en  i638, 
entra  à  l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri,  et  fut  fait  évêque  de  sa 
ville  natale  en  1681.  Il  reçut  la  pourpre  en  1686.  Malgré  sa  vertu 
incontestée,  il  avait  été  disciple  de  Molinos,  et  un  décret  du  5  février 
1688  avait  proscrit  ses  opuscules  ascétiques:  I  Mistici  enigmi  disve- 
lali;  La  Contemplazione  mistica  acquistata  ;  Il  Nulla  délie  Créature  e  il 
Tutto  di  Dio  ;  Lettere  brieoi  spiriluali  e  sacre  ;  La  Vergine  assunta,  etc. 
Le  cardinal  Petrucci  mourut  à  Montefalco,  le  5  juillet  1701.  Louis 
XIV  avait  voulu  l'acheter,  mais,  tout  en  se  déclarant  bien  disposé 
pour  la  France,  il  refusa  la  pension  considérable  qui  lui  était  offerte 
(Affaires  étrang^ères,  Rome,  t.  383,  fos  47  et  86,  juin  1697). 

7.  Vous  empêcheront  de  revenir  en  France. 

8.  Barcelone  fut  prise  par  Vendôme,  le  7  août. 

9.  Rendilion,  reddition.  Cette  forme  ne  se  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire, mais  le  peuple,  dans  l'Est,  dit  encore  :  rendition  décompte, 
Nicot donne  reddition  ou  rendement. 

10.    La  forteresse  de  Monjuich,  au  S.-O.  de  Barcelone. 
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J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  le  nonce  une  protes- 
tation en  français,  écrite  de  la  main  de  M.  de  Cam- 
brai, où  il  commence  par  dire  qu'un  évêque  l'ayant 
accusé  d'avoir  contrevenu  aux  Articles  délibérés  à 
Issy,  il  proteste  qu'il  s'en  tient  à  cette  doctrine,  se 
plaint  qu'on  lui  a  refusé  la  liberté  de  s'expliquer, 
proteste  de  sa  soumission  en  termes  fort  simples  et 
fort  clairs,  est  prêt  à  soutenir  devant  le  Pape  qu'il 
n'a  rien  dit  [de]  contraire  aux  Articles  d'issy  ;  s'il 
n'a  pas  envoyé  son  livre  latin,  c'est  que  le  Roi  lui  a 
témoigné  qu'il  valait  mieux  traiter  à  l'amiable  ;  qu'il 
aurait  été  à  Rome,  si  le  Roi  l'avait  voulu  permettre  ; 
supplie  M.  le  nonce  de  garder  l'original  de  sa  protes- 
tation, et  d'en  envoyer  une  copie  au  Pape. 

On  lui  a  si  peu  refusé  de  s'expliquer,  que  nous 
avons  en  seize  gros  cahiers  ses  explications.  Elles 
ne  sont  ni  bonnes  en  elles-mêmes,  ni  conformes  au 
texte  :  il  répond  sur  la  plupart  des  difficultés  qu'on 
lui  a  faites,  et  ce  n'est  qu'illusion.  Il  ne  manquera 
pas  de  les  ajuster,  et  même  d'en  envoyer  d'auties,  à 
quoi  il  faudra  être  attentif  aussi  bien  qu'à  son 
Ordonnance  ou  Lettre  pastorale  explicatoire*\  qu'on 
dit  toujours  qu'il  prépare,  et  qu'il  pourra  bien  l'en- 
voyer à  Rome  sans  la  publier  sur  les  lieux. 

11  y  a  une  affectation  à  m'attaquer  seuF^,  pendant 
qu'avec  trois  autres...  Il  faut  parler  avec  beaucoup 
de  modération,  de  peur  de  donner  lieu  à  ce  qu'il  dit 

11.  Explicatoire,  explicative. 

12.  C'est  que  Fénelon  savait  bien  que  Bossuet  était  le  plus  ardent 
de  ses  adversaires.  Il  espérait  gagner  peu  à  peu  parses  explications  M.  de 
Noailles  et  Godet  des  Marais  j  en  cela,  il  se  faisait  illusion,  pour 
celui-ci  surtout. 
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contre  moi  comme  sa  partie  ;  et  je  vous  prie  de  bien 
avertir  de  ceci  M.  Phelipeaux. 

Je  partirai  bientôt  *^ 

Assurez  bien  de  mes  respects  très  particuliers  M. 
le  cardinal  Casanate. 


i548.  —  Au  Cardinal  Spada. 

Eminentissimo  D.D.   Cardinali  Spadœ 

Jacobus  Benignus  Bossuetus,  episcopus  Meldensis 

Salutem  et  obsequium. 

Cum  ab  Illustrissimo  Archiepiscopo  Gameracensi 
in  testimonium  appellati,  nostram  de  ejus  libro 
sententiam  necessario  prompsimus,  et  in  manus 
illustrissimi  atque  excellentissimi  Nuntii  Apostolici  ' 
depositam  ad  pedes  S.  D.  N.  Papse  apponi  supplica- 
vimus,  uti  a  nobis  septima  hujus  mensis  factum 
est  ;  simul  inter  nos  convenit  ut  ad  nostra  reversi, 
si  quid  in  confîrmationem  nostrae  Declarationis 
cederet,  singuli  mitteremus  Romam,  non  ut  Eccle- 
siam  Romanam  magistram  doceremus,  absit  ;  sed 
ut  intellecta  ratione  qua  hic  res  tractarentur,  S.  S. 
in  tanta  re,  ubi  de  summa  fidei  agitur,  pro  sua  sapien- 
tia  id  opportunius  faceret  quod  in  Domino  viderit 
expedire.  Hincigitur  est,  Eminentissime  Gardinalis, 

i3.  Mots  omis  par  les  éditeurs. 

Lettre  1548.  —  Imprimée  par  Bossuet  à  la  suite  du  Summa  do- 
clrinx,  1697,  in-4  ;  en  la  reproduisant  dans  ses  Divers  écrits,  p.  261, 
Bossuet  l'accompagna  (p.  218)  de  sa  traduction  française. 

1.  Le  nonce  Marc  Daniel  Delfini  resta  en  fonctions  du  12  août 
1696  au  7  février  1700.  Voir  t.  Vîl,  p.  ^Sg. 
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quod  ego  occulta  providentia  jam  inde  ab  initio  huic 
negotio  applicitus,  haec"  quoque  apostolicis  obtuti- 
bus  offerenda,  Eminentiae  Tuaelradenda  curaverim, 
dederimque  negotium  abbati  Bossueto,  ut   quae   in 
eam  rem  conducerent  ad  tuam  déferre t  audientiam, 
id  unum  professus  me  ïuse  Eminentiae  miris  incen- 
sum   laudibus  ac  virtutibus,  ejusque    benevolentia 
toties  provocatum  hanc  aflectare  viam  ad    beatissi- 
mos  pedes  tantoque  Pontifici  summam  meam  devo- 
lionem,  obedientiam  et  fidem  attestari,  simul  Emi- 
nentiœ  Tuœ  magis  magisque  confirmare  obsequium 
meum  ac  reverentiam  singularem.  Datum  in  castello 
nostro  Germiniaco,  20  Aug.  anno  1697. 


i548  bis.  —  Traduction  de  la  lettre  précédente. 

A  Son  Eminence  Monseigneur  le  Cardinal  Spada. 

Jacques  Bénigne  Bossuet,  évêqae  de  Meaux, 

offre  le  salut  et  le  respecta 

Après  que  nous  avons  donné  notre  déclaration 
sur  le  livre  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Cam- 
brai, qui  nous  y  a  contraints  lui-même  en  nous 
appelant  en  témoignage,  et  que,  dès  le  septième  de 
ce  mois,  nous  l'avons  mise  entre  les  mains  de  Mon- 
seigneur le  Nonce,  le  suppliant  de  la  faire  porter 
aux  pieds  de  N.  S.  P.  le  Pape  ;  en  même  temps  nous 
sommes  convenus  qu'étant  retournés  dans   nos  dio- 

2.  Le  Summa  doctrinœ. 

Lettre  1548  bis.  —  i.  Nous  donnons  cette  traduction,  parce  qu'elle 
est  de  Bossuet  lui-même. 


332  CORRESPONDANCE  [août  1697 

cèses,  si  nous  croyions^  nécessaire  de  la  confirmer 
par  quelques  écrits,  nous  les  envoyerions  à  Rome 
chacun  de  notre  part,  non  pour  enseigner  l'Eglise 
romaine,  notre  maîtresse,  dont^  nous  sommes  bien 
éloignés,  mais  afin  que  S.  S.  fût  informée  de  tout  ce 
qui  s'est  ici  passé  dans  cette  affaire,  où  il  s'agit  du 
fondement  de  la  foi,  et  que,  par  sa  sagesse,  elle  en 
ordonnât  ce  qu'elle  jugerait  le  plus  à  propos  en 
N.-S.  Ainsi,  Monseigneur,  comme,  par  une  provi- 
dence particulière,  je  suis  entré  dès  le  commence- 
ment en  connaissance  de  toutes  choses,  j'ai  cru  devoir 
envoyer  à  V.E.  le  mémoire  ci-joint,  que  je  la  supplie 
de  présenter  à  S.  S.,  ordonnant  à  l'Abbé  Bossuet  de 
le  présenter  à  l'audience  de  V.  E.  pour  y  traiter, 
selon  qu'il  vous  plaira  de  le  permettre,  tout  ce  qui 
aura  rapport  à  cette  fin.  Je  n'ai  d'autre  dessein  que 
défaire  connaître  à  V.E.  que,  touché  de  ses  rares 
vertus,  et  après  avoir  reçu  tant  de  marques  de  sa 
bienveillance,  je  prends  cette  voie  pour  m'approcher 
des  pieds  de  S.  S.  et  pour  donner  à  un  si  grand  pape 
toutes  les  assurances  de  mon  attachement,  de  ma 
soumission  et  de  ma  fidélité,  et  en  même  temps 
témoigner  de  plus  en  plus  à  V.  E.  le  respect  que  j'ai 
pour  Elle.  Dans  notre  château  de  Germigny,  ce 
vingtième  d'août  1697. 


2.  La  première  édition  :  croyons,  pour  croyions. 

3.  Dont,  ce  dont. 
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15/49.  —  ^^  Cardinal  d'Aguirre  a  Bossuet. 

Illustrlssimo  e  Reverendissimo  Signore. 

Il  Signor  abbate  Bossuet,  nepote  degnissimo  di  vostra 
Signoria  illustrissima,  si  è  compiaciuto  li  giorni  passati  di 
f'ellcitare  le  mie  brame,  con  porgernii  sicure  nuove  délia 
prospéra  e  perfetta  salute  di  voslra  Signoria  illustrissima 
tanto  necessaria  alla  Chiesa  di  Dio,  la  quale  ella  non  cessa 
sempre  mai  di  più  illustrare  con  le  sue  degnissime  opère. 
Conforme  ho  a\uto  l'onore  di  vedere  in  questa  ultima  sua, 
che  il  mcdesimo  Signor  abbate  si  è  degnato  presentarmi, 
dcir  Insiruzione  sopra  li  Stati  deW  Orazione  contra  la  setta 
del  quietismo  ;  e  benche  non  abbia  potuto  ieggerlo  intiera- 
mente,  atteso  il  poco  tempo  che  mi  permettono  le  mie  moite 
occupazioni,  nulladimeno  hô  avuto  la  consolazione  di  poter 
far  giudizio  dalli  primi  due  libri,  quello  che  sarà  tutlo  il  resto 
dell'opera,  colma  di  erudizione  e  pietà,  veramente  in  tutto 
degna  e  propria  délia  sua  gran  virtù.  Quanto  bramerei  poter- 
gli  significare  à  viva  voce  i  miei  sensi  délia  stima  cosi  parti- 
colare,  che  conservo  al  suo  merito,  di  che  puô  farne  qualche 
testimonianza  il  sudetto  signor  Abbate,  a  cui  ebbi  jeri  l'onore 
di  condurre  meco  in  carrozza,  per  ammirare  nella  conversa- 
zicne  il  suo  gran  talento  e  virtù,  degno  scguace  e  nepole  di 
un  tanto  Prelato,  come  vostra  Signoria  illustrissima,  alla 
quale  rassegnando,  con  V  intimo  dcU'  animo  i  miei  più 
fervorosi  rispetti,  che  desidero  vengano  esercitati  dalla  di  lei 
genlilezza  con  il  favore  di  molti  suoi  pregiatissimi  commandi, 
resto  con  baciare  a  vostra  Signoria  illustrissima  le  mani.  Di 
vostra  Signoria  illustrissima,  afïettissimo  servo  ed  amico. 

GiusEPPE  Cardinale  d'Aguirre. 
Roma,  20  Agosto  1697. 

Lettre  i549.  —  L'original  de  celte  lettre  publiée  par  Deforis  n'a 
pas  été  retrouvé. 
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1000.  —  A  L  Abbé  de  Rangé. 

A  Germigny,  32  août  1697. 

Monsieur  l'abbé  Berryer^  me  donne  la  joie,  Mon- 
sieur, de  m'apprendre  que  votre  santé  se  soutient,  et 
que  votre  vivacité  pour  la  saine  doctrine  ne  diminue 
pas.  On  a  bien  politique"  sur  vos  lettres;  mais, 
après  tout,  qui  peut  trouver  à  redire  que  vous  ayez 
écrit  votre  sentiment  à  un  ami.^  Ce  serait  en  tout 
cas  à  moi  qu'il  se  faudrait  prendre  du  cours  qu'ont 
eu  vos  deux  lettres.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  le  dessein 
de  les  divulguer;  et,  après  tout,  c'est  l'effet  d'une  par- 
ticulière permission  de  Dieu.  Oui,  Dieu  voulait  que 
vous  parlassiez.  Peut-être  veut-il  encore  que  vous 
souteniez  votre  sentiment  de  raisons.  Faites-le, 
Monsieur,  si  Dieu  vous  en  donne  le  mouvement,  et 
envoyez-moi  votre  écrit.  J'en  ferai  l'usage  que  Dieu 
veut,  et  je  ne  cacherai  pas  la  lumière  sous  le  boisseau. 
Si  une  lettre  de  M.  de  Cambrai,  qui  a  couru  dans 
le  monde  sur  sa  retraite,  vient  à  vous,  vous  y  sen- 
tirez sans  doute, aussi  bien  que  moi,  un  très  mauvais 
caractère;  mais  Dieu  y  mettra  la  main,  et  j'espère  qu'à 
cette  occasion,  la  fausse  spiritualité  sera  découverte. 
Je  suis  à  vous,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Lettre  i550.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  fr.  i5i8o.  On 
trouve  dans  la  Vie  de  Rancé  par  Maupeou,  Paris,  1702,  in-12,  t.  I, 
p.  522,  sous  la  date  du  28  août  1698,  une  lettre  qu'il  a  faite  de  celle- 
ci  et  d'un  passajje  d'une  autre,  écrite  aussi  à  Rancé,  mais  par  l'abbé 
Berryer  et  non  parBossuet. 

1.  Sur  l'abbé  Berryer,  on  peut  voir  la  lettre  du  18  novembre  1690, 
h  Mme  d'Albert,  p.  109. 

2.  Poliliqner.  Ce  mot  se  trouve  déjà  au  t.  1,  p.  3ii. 
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Rien  ne  m'empêchera,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  vous 
aller  voir  que  la  conjoncture  des  affaires ^  Si  j'ai 
huit  jours  de  libre,  je  ne  manquerai  pas  d'en  pro- 
fiter, et  je  l'espère. 


i55i.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Juilly,  26  août  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juillet.  Je  vous  envoie 
ce  que  je  vous  avais  promis  par  l'ordinaire  précédent' . 
II  a  fallu  joindre  cet  éclaircissement  et  cette  confir- 
mation à  notre  déclaration,  qui  devait  être  plus 
sommaire,  et  y  ajouter  ce  qui  regardait  l'état  oij 
M.  de  Cambrai  voulait  mettre  la  question,  et  quel- 
que chose  en  général  sur  ses  explications,  que  nous 
avons  entre  les  mains,  mais  auxquelles  nous  ne 
savons  pas  s'il  se  veut  tenir. 

Je  ne  laisserai  pas,  à  tout  hasard,  de  vous  envoyer 
quelques  remarques  dessus  S  pour  vous  seulement 
et  pour  A^ous  en  servir  dans  le  besoin. 

La  pièce  latine^  est  fort  importante.  Remarquez 
bien  qu'une  des  illusions  qu'on  veut  faire  à  la  vérité, 
c'est  de  tourner  cette  question  en  pure  question 
d'école  ;  et  c'est  pourquoi  je  m'attache,  comme  vous 

3.   Bossuet  ne  fit  pas  ce  voyage  à  la  Trappe. 

Lettre  1551.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Le  Summa  doctrinse.  et  des  lettres  pour  plusieurs  cardinaux, 

2.  Ces  remarques  ont  trouvé  place  dans  Les  passages  éclaircis  ou 
Réponse  au  livre  intilulé  :  Les  principales  propositions  du  livre  des 
Maximes  des  saints  justifiées  par  des  expressions  plus  fortes  des  saints 
auteurs,  Paris,  1699,  in-8. 

3.  Le  Summa  doctrinse. 
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verrez,  à  démêler  ce  qui  est  d'opinion,  dont  on 
dispute,  et  ce  qui  est  de  la  foi,  011  l'on  est  d'accord. 
Rendez-vous  attentifs  à  ce  point,  qui  est  capital  dans 
celte  affaire,  vous  et  M.  Phelipeaux. 

Il  importe  aussi  beaucoup  de  bien  établir  que 
[quand]  les  explications,  ce  qui  n'est  pas,  seraient 
bonnes  en  elles-mêmes,  c'est  le  livre  qui  fait  le  mal, 
et  c'est  le  livre  qu'il  faut  juger. 

J'ajoute  au  mémoire  latin  un  mémoire  français* 
sur  saint  François  de  Sales,  parce  que  l'opinion 
qu'on  aurait  que  ce  saint  serait  impliqué  dans  cette 
cause  retiendrait  avec  raison  ;  au  lieu  qu'en  voyant 
que  M.  de  Cambrai  en  abuse  jusqu'à  l'excès  que  ce 
mémoire  fait  paraître,  cela  donne  de  la  confiance  et 
même  une  juste  indignation^ 

Au  surplus,  je  joins  encore  une  lettre  qu'on 
publie  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Ghantérac^  parent 
et  grand  vicaire  de  M.  de  Cambrai.  Cette  lettre,  avec 
celle  de  M.  de  Cambrai  que  vous  devez  avoir  reçue, 
fait  connaître  le  caractère  de  ces  esprits.  Observez 
principalement,  après  les  grandes  louanges  011  l'on 
fait  paraître  M.  de  Cambrai  comme  un  saint  et 
comme  un  esprit  au-dessus  des  autres,  de  quelle 
sorte  on  conclut  et  comme  on  affecte  de  parler  de 
lui  comme  les  apôtres  ont  fait  de  Notre-Seigneur\ 


[\.  Ce  mémoire  a  été  imprimé  :  Troisième  écrit,  Mémoire  de  M. 
l'évêque  de  Me(  ux  sur  les  passayes  de  suint  François  de  Sales,  dans  les 
Divrrs  écrits,  Paris,  1698,  in-8,  p.  76  et  suiv. 

5.  Deforis  ajoute  :  contre  celui  qui  abuse  de  l'autorité  de  ce  saint. 

6.  C'est  la  lettre  à  Mme  de  Pontchat  (plus  loin,  p.  5ii-5i4)- 
Bossuet  en   parle    dans  son  Second  écrit  (^Ibid.,  p.  72). 

7.  Chaniérac  nous  fait   connaître  les  commentaires  que  les  ag^ents 
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On  se  servira  peut-être  de  tout  cela  pour  intimi- 
der la  Cour  de  Rome  ;  et  je  sais  en  particulier  que 
c'est  l'esprit  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Mais  il 
n'y  a  rien  à  craindre  :  le  livre  ne  trouvera  ici  aucun 
approbateur;  dès  le  premier  air  de  condamnation  % 
ce  prélat  demeurera  abandonné  et  n'osera  souffler 
lui-même.  La  Cour  est  ferme  pour  la  vérité,  et  ne 
sera  point  ébranlée. 

Il  est  vrai  que  les  Jésuites  remuent  beaucoup  ici, 
et  remueront  sans  doute  à  Rome  ;  mais  leur  pouvoir 
est  petit.  Ils  affectent  de  soutenir  des  thèses  sur  le 
pur  amour,  qui  ne  font  rien  dans  le  fond,  mais  qui 
donnent  néanmoins,  dans  la  conjoncture,  un  air 
d  approbation  à  la  doctrine  suspecte.  On  fera  ici  ce 
qu'il  faudra. 

N'oubliez  pas,  par  parenthèse,  d'écrire  au   P.  de 

de  Bossuet  donnaient  à  Rome  de  cette  lettre.  «  Ma  lettre  à  Mme  de 
Ponlchat,  sœur  de  M.  l'abbé  de  Barrière,  qu'ils  répandent  sous  le 
nom  de  Mme  de  Ponthac,  fut  écrite  à  Cambrai  quelque  temps  après 
l'incendie  du  palais.  Je  lui  raconte  votre  tranquillité  sur  cet  acci- 
dent. En  lui  parlant  de  votre  livre,  je  lui  dis  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qii  le  condamnent  ne  l'ont  jamais  vu;  que  les  jésuites 
et  M.  Tronson  sont  dans  un  sentiment  bien  opposé  ;  que  c'est  le  sort 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  matières,  de  soulever  contre  eux  ces 
docteurs  scolastiques  dont  parle  sainte  Thérèse,  dont  le  cœur  est  trop 
desséché  par  de  vaines  études.  Mais  ce  qui  les  irrite,  c'est  qu'à  la  fin, 
parlant  de  vous  et  de  votre  piété,  je  fais  un  peu  allusion  à  une 
expression  de  saint  Jean  parlant  de  Notre-Seigneur,  et  je  dis  que  je 
rends  témoignage  de  ce  que  j'ai  vu  et  que  l'expérience  journalière 
m'a  fait  toucher  au  doigt.  Là-dessus,  ils  font  un  assez  plaisant  com- 
mentaire :  que  vous  voulez  vous  proposer  au  monde  comme  un  nou- 
veau Messie,  et  que  moi,  comme  ayant  l'honneur  de  vous  appartenir, 
je  vous  donne  les  airs  d'un  nouveau  précurseur...  Cette  lettre  court 
ici  envoyée  de  France  ;  car,  pour  moi,  je  l'écrivis  à  la  hâte  et  sans 
dessein  assurément  d'en  garder  copie...  »  (Corresp.  de  Fénelon, 
t.  YIII,  p.  87). 

8.   Dès  que  Rome  semblera  vouloir  condamner. 

VIll  —   22 
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La  Chaise  sur  la  mort  de  M.  le  comte  de  La  Chaise, 
son  frère,  et  sur  la  charge  donnée  à  son  neveu  avec 
cent  mille  écus  de  retenue  ^  ;  ce  que  le  Roi  a  fait  avec 
toute  sorte  de  démonstration  d'estime  et  de  consi- 
dération pour  ce  Père.  Tenez  pour  certain  qu'il  n'en 
sera  pas  pour  cela  plus  écouté  dans  cette  affaire. 

Pour  entrer  un  peu  dans  le  fond  de  ce  qu'on  peut 
faire,  Rome  peut  prononcer  ou  par  une  condamna- 
tion générale  du  livre  ou  en  qualifiant  des  proposi- 
tions, soit  en  particulier  comme  on  a  fait  dans 
l'affaire  de  Jansénius,  ou  par  un  respective  ^^  comme 
dans  la  bulle  d'Innocent  XI  contre  Molinos;  et  cela, 
ou  par  un  décret  de  l'Inquisilion  ou  par  bulle  qu'on 
nous  pourrait  adresser  ici,  comme  dans  la  même 
affaire  de  Jansénius. 

Cette  dernière  procédure  serait  en  ce  pays-ici  la 
plus  authentique,  pour  les  raisons  que  vous  savez  ; 

9,  François  de  La  Chaise  d'Aix,  garde  de  la  porte,  mort  en  reve- 
nant de  Forges,  le  i4  août  1697.  Sa  charge  fut  donnée  à  son  fils, 
Antoine  Dreux  d'Aix,  marquis  de  La  Chaise,  le  20  août  de  la  même 
année  (Saint-Simon,  t.  I,  p.  48,  et  t.  IV,  p.  262  et  253).  Le  P.  de 
La  Chaise  avait  un  autre  neveu,  Jean  Claude  de  La  Chaise  d'Aix, 
prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  prieur  de  L'Enfourchure,  Cessieu,  etc. 
(Affaires  étrangères,  Rome,  t.  l\i^,  f°  69).  Lorsque  le  Roi  accordait  une 
charge  qui  n'était  ni  vénale,  ni  héréditaire,  il  y  joignait  souvent  un 
brevet  de  retenue,  en  vertu  duquel  la  charge  pouvait  passer  aux  héri- 
tiers du  titulaire,  ou  bien  ceux-ci  retiraient  du  successeur  une  somme 
portée  par  ce  brevet. 

10.  Les  propositions  condamnées  respectivement  ne  sont  pas  suivies 
chacune  d'une  qualification  particulière,  mais,  dans  leur  ensemble,  elles 
sont  marquées  comme  fausses,  scandaleuses,  hérétiques,  téméraires, 
etc.,  en  sorte  qu'il  n'est  aucune  d'entre  elles  à  laquelle  ne  convienne 
quelqu'une  de  ces  dénominations  (Montagne,  De  censuris,  seu  notis 
theologicis,  dans  Migne,  Theologiœ  cursus,  in-/j,  t.  I,  col.  1220).  — 
Deforis  supprime,  ici  et  à  la  fin  de  l'alinéa,  les  mots  :  comme  on  a 
fait  dans  l'affaire  de  Jansénius. 
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mais  ce  sera  aussi  celle  où  la  Cour  de  Rome  aura 
plus  de  peine  d'entrer  par  sa  prudence*'.  Ainsi  je 
crois  qu'il  faut  tendre  d'abord  à  une  condamnation 
générale  du  livre  et  de  la  doctrine  qu'il  contient  ;  ce 
qui  ne  doit  point  paraître  difficile,  y  ayant  tant  de 
propositions  manifestement  condamnables  comme 
contraires  à  la  foi.  Ge  premier  pas  en  pourra  attirer 
d'autres  successivement,  selon  l'occurrence. 

A  toutes  fins,  je  vous  envoierai  par  l'ordinaire 
prochain  des  qualifications  précises  sur  les  proposi- 
tions marquées  dans  ce  dernier  écrit  :  ce  sera  pour 
vous  seul,  et  pour  les  intimes  confidents  selon  l'occur- 
rence. 

Il  reste  que  vous  vous  rendiez  attentif  à  tout,  jus- 
qu'aux moindres  choses  (tout  est  de  conséquence  en 
ces  matières),  c'est  là  votre  principale  fonction.  Il  n'est 
plus  question  de  ménager  autrement  M.  de  Cambrai 
qu'en  n'en  parlant  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire. 

Vous  aurez,  en  voyant  M.  le  cardinal  Spada,  à 
lui  expliquer  les  motifs  des  deux  écrits  *^  que  vous 
lui  rendrez  pour  les  mettre  aux  pieds  du  Pape,  et 
à  me  préparer  une  favorable  attention  sur  tout  ce 
que  je  pourrai  envoyer  par  rapport  aux  dispositions 
de  deçà*^ 

Insinuez  à  qui  et  quand  vous  le  jugerez  à  propos, 
qu'il  sera  utile  de  deçà,  pour  y  préparer  la  voie  à  la 
décision,  de  faire  paraître  des  écrits  forts,  oii  l'on 
instruise  le  peuple  de  l'importance  de  la  chose,  tou- 

11.  Deforis  a  omis  les  mots  :  par  sa  prudence. 

12.  La  Declaratio  et  le  Summa  doctrinœ. 
i3.    De  deçà,  en  France,  en  deçà  des  monts. 
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jours  en  marquant  le  respect  convenable  au  saint 
Siège  et  l'attente  de  son  jugement.  Surtout  il  fau- 
dra faire  voir  que  ce  n'est  point  une  pointillé  de  dis- 
pute théologique,  mais  d'une  erreur  qui  irait, 
comme  celle  de  Molinos,  qui  n'y  est  que  déguisée, 
à  la  subversion  du  culte. 

Vous  n'avez  rien  à  faire  avec  M.  l'abbé  de  Chan- 
térac,  que  d'user  de  civilité  dans  la  rencontre  comme 
avec  un  homme  de  condition,  sans  faire  de  votre 
côté  aucune  avance,  puisqu'il  vous  est  inconnu. 

Pour  le  cardinal  Petrucci,  c'est  un  homme  qu'on 
a  obligation**,  et  qu'il  ne  faut  ni  mépriser  ni  en 
faire  cas. 

Vous  serez  plus  embarrassé  avec  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  :  vous  pourrez  lui  faire  confidence  de  cer- 
taines choses,  et  surtout  de  celles  qui  doivent  néces- 
sairement venir  à  sa  connaissance.  Vous  lui  aurez 
sans  doute  déjà  fait  remarquer  que  je  n'étais  pas 
libre,  ni  dans  la  possibilité  de  lui  rien  expliquer  sur 
notre  déclaration,  qui  ne  dépendait  point  de  moi 
seul,  et  oîj  j'avais  à  recevoir  la  loi*^  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  mes  écrits  particuliers,  sur  quoi  vous 
êtes  plus  libre,  mais  en  sorte  que  vous  assuriez  les 
affaires  préférablement  à  tout. 

Vous  pouvez  croire  que  je  ne  fais  rien  sans  la 
participation  de  la  Cour. 

Dans  la  place  oii  se  trouve  M.  l'archevêque  de 
Reims,  vous  voyez  qu'on  est  obligé  à  le  mettre  de 
notre  concert. 

i^.  Deforls:  qu'on  n'a  aucune  obligation  de  cultiver. 

i5.  C'est  bien  plutôt  Bossuet  qui  faisait  la  loi  à  ses  coIlè(jaes. 
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Au  surplus,  comme  c'est  ici  raffaire  de  Dieu,  où, 
par  sa  grâce,  je  n'ai  en  vue  que  la  vérité,  c'est  une 
affaire  de  prière,  de  confiance  et  de  piété. 

Après  mon  synode,  qui  sera  de  jeudi  en  huit,  je 
retournerai  à  la  Cour  ;  j'irai  à  Fontainebleau  et  ne 
quitterai  plus  guères. 

Vous  pouvez  joindre,  si  vous  le  trouvez  à  propos, 
à  la  pièce  que  je  vous  envoie  en  minute*^,  une  copie 
plus  lisible  pour  le  cardinal  Spada.  Dans  la  suite  et 
à  propos,  vous  donnerez  des  copies  à  Messieurs  les 
cardinaux  Gasanate,  d'Aguirre,  Noris,  GoUoredo, 
Albano,  Ferrari,    Pansiatico^\    en   les  assurant  de 


16.  Les  remarques  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

17.  Jean  François  Albani,  né  à  Pesaro  le  32  juillet  1649,  secrétaire 
des  brefs,  cardinal  en  1690,  pape  en  1700,  sous  le  nom  de  Clément 
XI,  mort  le  19  mars  1721.  Il  se  montra  sympathique  à  Fénelon.  Voici 
ce  que  pensait  de  lui,  en  1697,  le  cardinal  de  Janson  :  «  Il  a  beau- 
coup d'esprit  et  d'habileté;  il  est  souple  et  feint  toujours  de  s'accom- 
moder à  tout  ce  qu'on  veut;  mais  il  n'y  a  nulle  sûreté  ni  à  ses  paroles, 
nia  sa  conduite.  Il  entre  dans  toute  sorte  d'affaires;  le  Pape  lui 
donne  assez  de  créance.  C'est  un  homme  qu'il  faut  beaucoup  ménager 
par  des  honnêtetés  sans  faire  trop  de  fondement  à  tout  ce  qu'il  peut 
promettre.  Il  ne  garde  aucun  secret,  et  il  a  une  conduite  plus  sincère 
à  l'égard  des  Allemands  et  des  Espagnols  qu'envers  nous...  «(Affaires 
étrangères,  Rome,  t.  383,  f»  1.80).  De  son  côté,  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, en  1698,  lui  reconnaît  beaucoup  d'habileté,  de  la  finesse  et  de 
la  souplesse,  mais  avec  un  extérieur  grossier  (Ihid.,  t.  388,  fo  167- 
32g).  —  Thomas  Marie  Ferrari,  né  à  Lecce,  dans  le  royaume  de 
Naples,  le  2  novembre  1649,  dominicain,  maître  du  sacré  Palais, 
cardinal  en  1695,  mort  en  1716.  —  Bandino  Panciatici,  né  à  Flo- 
rence le  10  juin  1629,  patriarche  de  Jérusalem,  cardinal  en  1690, 
dataire,  puis  préfet  de  la  congrégation  du  Concile,  mort  le  21  avril 
1718.  «  Il  a  beaucoup  d'esprit  et  de  politesse,  écrivait  de  lui  en  1697 
le  cardinal  de  Janson.  Il  honore  infiniment  le  Roi  et  il  estime  la 
France.  Il  est  désintéressé,  mais  il  a  l'esprit  dur  et  difficile,  fort  entêté 
des  droits  de  Rome  et  de  sa  daterie,  où  il  veut  être  le  maître.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  rien  espérer  de  son  tribunal  pour  les  grâces,  qu'en  le 
ménageant.  Quoi  que  le  Pape  puisse  promettre,  il  n'en  convient  pas; 
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mes  respects  particuliers.  Il  faudra,  je  crois,  alors  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  soit  des  premiers  :  tout 
est  remis  à  votre  prudence.  Surtout  veillez  à  nous 
envoyer  les  pièces  et   explications  qu'on  donnera. 

Les  Jésuites  nous  chicanent  par  leurs  thèses  sur 
le  pur  amour,  comme  [vous  entendez]  ^^  Mais,  exprès 
pour  brouiller,  ils  en  avaient  fait  une  contre'^  le  Pape, 
qui  disait  tout.  On  [ne  veut]  point  de  bruit  ;  je  l'ai 
empêchée .  On  empêchera  les  Jésuites  par  autres  voies. 

Vous  voyez  que  j'ai  à  penser  à  beaucoup  de  choses. 
Je  me  porte  bien  ^°. 


i552.  —  A  M™''  GoRNUAu. 

A  Germigny,  i'^'"  septembre  1697. 

C'est,  ma  Fille,  chercher  à  vous  tourmenter  vous- 
même,  que  de  tourner  en  doute  contre   moi  la  dé- 

il  trouve  le  moyen  de  le  faire  éluder.  Ainsi,  il  faut  le  ménager  en  lui 
témoignant  que  S.  M.  a  beaucoup  d'estime  et  de  confiance  en  lui,  et 
qu'elle  embrassera  avec  plaisir  les  occasions  de  le  lui  faire  connaître. . .  » 
(Ibid.,  t.  383,  (o  i^g). 

18.  L'autographe  :  comme  entendu. 

19.  Le  chiffre  61  (contre)  a  été  écrit  ici,  par  erreur,  au  lieu  de  60 
(pour). 

20.  Alinéa  omis  par  Lâchât.  —  Du  même  jour,  une  lettre  de  l'arche- 
vêque de  Reims  (Deforis,  t.  XIII,  p.  4oi),  où  l'on  voit  que  Bossuet 
lui  communique  toutes  les  lettres  de  l'abbé.  L'archevêque  parle  aussi 
des  démarches  faites  contre  son  ordonnance  du  24  niai  par  les  géné- 
raux des  Ordres  mendiants,  et  il  se  demande  pourquoi  celui  des 
Jésuites  ne  s'est  pas  joint  à  eux  :  le  cardinal  d'Aguirre  approuve  cette 
ordonnance  en  termes  qui  feraient  honte  aux  quatre  généraux,  s'ils 
lisaient  sa  lettre. 

Lettre  1552.  —  Cent  quarante  et  unième  dans  Lâchât  comme  dans 
Ledieu,  Na  et  Ma  •  cent  trente-neuvième  dans  Ne  ;  cent  trente-sep- 
tième dans  Nd.  La  date  est  fournie  par  Mme  Gornuau.  Ledieu  indique 
seulement  l'année  et  résume  d'un  mot  la  lettre  sans  en  rien  citer. 
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fense  que  je  vous  fais  de  laisser''  paraître  voire  peine 
au  dehors. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon  que  vous  ne  pouvez 
éviter  les  occasions  de  vos  chutes  qu'avec  trop  de 
contrainte,  et  même  quelque  sorte  de  scandale  ; 
ainsi  ne  forcez  rien.  Si  vous  tombez  en  quelque 
faute,  réprimez- vous,  humiliez-vous  ;  au  surplus, 
laissez-vous  conduire.  Il  ne  faut  point  procurer  ces 
occasions,  mais  il  ne  faut  pas  aussi  chercher  scrupu- 
leusement à  les  éviter.  Demeurez  ferme,  quoi  qu'il 
en  arrive,  à  contenir  le  dehors  ;  car  c'est  sur  quoi  il 
ne  faut  jamais  se  relâcher:  ce  serait  une  tentation. 
Autant  de  peines,  autant  de  sacrifices  ;  c'est  le 
moyen  d'en  faire  souvent  et  de  contenter  l'insatiable 
Epoux. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier.  Il  n'y  a  rien 
que  je  souffre  moins  en  vous,  ma  Fille,  que  la  pen- 
sée d'attendre  ma  présence  ou  mes  ordres  pour  com- 
munier ou  pour  continuer  vos  exercices.  Je  vous  ai 
dit  souvent  de  passer  outre,  à  moins  que  je  ne  vous 
le  défende  ;  à  cette  condition  et  sur  cet  inébranlable 
fondement,  je  ne  vous  manquerai  jamais,  et  vous 
pouvez  vous  assurer  sur  cette  parole  d'un  évêque, 
qui  ne  la  donne  pas  légèrement. 

Je  répondrai  à  vos  questions  quand  Dieu  m'en 
donnera  le  loisir.  Il  sait  ma  bonne  volonté  ;  maisje 
ne  puis  secouer  le  joug  qu'il  m'impose,  ni  toujours 
vaincre  les  affaires  dont  il  charge  mes  faibles  épaules. 
Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  toujours  avec  vous. 

«.   A,  V,   So  et  T  :  faire. 
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i553.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Germig^ny,   2  septembre  1697. 

Je  vous  ai  annoncé  la  réception  de  vos  lettres  par 
les  courriers  extraordinaires.  J'ai  reçu  celles  du  12 
et  du  i5,  et  depuis  celle  du  6  par  l'ordinaire. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  avait  retiré  sa 
protestation  mise  entre  les  mains  de  M.  le  nonce,  en 
a  remis  une  autre,  sur  laquelle  je  n'en  sais  pas  assez 
pour  vous  en  mander  le  détail  ;  mais  elle  ne  change 
rien  dans  la  disposition  des  choses.  M.  le  nonce  est 
venu  chez  moi  pour  me  la  montrer  :  on  la  donnera 
au  Roi,  et  je  la  verrai. 

On  a  nouvelle  d'Avignon  de  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son,  qui  sera  le  5  à  Paris. 

On  dit  qu'on  vendra  toutes  les  charges  de  la  mai- 
son de  Mme  de  Bourgogne,  et  que  celle  de  premier 
aumônier  sera  de  cent  vingt  mille  livres,  que  je  ne 
donnerai  pas^ 

Je  vous  envoie  mes  qualifications  sur  les  propo- 
sitions extraites  du  livre  de  M.  de  Cambrai  :  l'usage 
en  est  marqué  dans  la  page  suivante. 

Vous  observerez  M***^,  qui  est  un  homme  fort 
ignorant  et  non  moins  impertinent.  Le  discours  qu'il 
a  tenu  sur  les  livres  de  M.  de  Cambrai  et  les  miens, 
est  le  même  que  celui  que   M.  de  Cambrai  répan- 

Lettre  1553.  —  i-  Que  je  ne  donnerai  pas,  dussé-je  n'obtenir  pas 
cette  charge.  —  Cette  information  était  sans  fondement. 

a.  Nous  ne  savons  de  quel  personnage  vivant  à  Rome  il  est  ici 
question. 
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dait  ici  pour  amuser.  On  s'en  est  moqué,  et  il  en 
faut  faire  de  même. 

Les  lettres  de  Rome  font  connaître  qu'on  y  sait 
que  le  Roi  a  écrit  au  Pape  sur  M.  de  Cambrai. 

Si  ce  n'était  jeudi  mon  synode,  je  me  rendrais  à 
Paris  pour  y  voir  M.  le  cardinal  de  Janson.  Je  n'y 
«erai  que  lundi  ^ 

Il  faut  laisser  procéder  les  députés  pour  l'examen 
du  livre  comme  ils  l'entendront,  étant  juste  qu'ils 
fassent  la  loi  plutôt  que  de  la  recevoir. 

Ce  qui  sera  le  plus  facile,  sera  une  condamnation 
en  général  sans  rien  spécifier;  et  après  cela,  une 
condamnation  par  un  respective,  soit  à  l'Inquisition, 
soit  dans  une  bulle  comme  celle  de  Molinos.  Il  faut 
seulement  représenter  à  quelques  personnes  afïldées, 
qui  sachent  le  dire  à  propos,  tant  pour  le  lieu  que 
pour  le  temps,  que  comme  c'est  à  la  France  qu'on 
veut  profiter,  il  serait  à  désirer  qu'on  fit  des  choses 
que  la  France  puisse  recevoir  directement  et  sans 


réserve*. 


Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  faire  envisager 
rien  de  pénible  ou  de  difficile.  De  quelque  façon 
qu'on  prononce,  M.  de  Cambrai  demeurera  seul  de 
son  parti,  et  n'osera  résister.  On  croit  que  ses 
lettres,  dont  je  vous  ai  envoyé  copie,  tendent  à 
faire  peur  à  Rome  et  à  lui  faire  craindre  de  s'enga- 
ger dans  une  grande  affaire.  Prenez  le  contre-pied 
et  montrez  que,  quoi  qu'on  fasse,   il  n'y  a  rien  à 

3.  Le  9  septembre. 

4.  Les  g^allicans  ne  recevaient  pas  indistinctement  tous  les  actes  de 
la  cour  de  Rome. 


346  CORRESPONDANCE  [sept.  1697 

craindre  d'un  homme  qui  ne  peut  rien.  Il  est 
regardé  dans  son  diocèse  comme  un  hérétique^  ;  et 
dès  qu'on  verra  quelque  chose  de  Rome,  dans 
Cambrai  surtout  et  dans  les  Pays-Bas,  tout  sera  sou- 
levé contre  lui. 

Quoique  je  présume  bien  qu'on  aura  peine  à  en- 
trer dans  des  qualifications  particulières,  et  qu'on 
ne  jugera  pas  le  démêlé  assez  important  pour  deman- 
der une  bulle ,  j 'envoie  cependant  mes  qualification  s  ^ , 
qui  vous  serviront  en  tout  cas  d'instruction,  ainsi 
qu'à  M.  Phelipeaux. 

La  différence  d'hérétique  et  d'erroné  ne  vous  est 
pas  inconnue.  Hérétique  est  ce  qui  est  contraire 
expressément,  en  termes  clairs  et  directement,  aux 
décisions  de  l'Eglise  ou  à  la  sainte  Ecriture.  Pour 
peu  qu'il  y  ait  d'obscurité  ou  de  besoin  de  raisonner, 
on  s'en  tient  à  la  qualification   d'erroné  \  qu'il  faut 

5.  Cependant  Quesnel,  réfugié  à  Bruxelles,  et  à  même  d'être  bien 
Informé,  écrivait  peu  de  temps  après  à  du  Vaucel,  son  correspondant 
à  Rome  :  «  Vous  demandez  s'il  n'y  a  personne  dans  le  diocèse  de 
Cambrai  qui  s'aperçoive  de  la  fausseté  des  principes  du  prélat.  Non, 
que  je  sache.  Tout  le  monde  est  pour  lui  ;  il  y  est  adoré,  et  on  y  croit 
sa  doctrine  très  catholique  »  (Lettre  du  22  novembre  1698,  édit.  de 
Mme  A.  Le  Roy,  t.  II,  p.  29). 

6.  «  Nous  n'avons  point  ces  qualifications,  que  le  lecteur  verrait 
sûrement  avec  plaisir,  parce  qu'elles  fixeraient,  sans  beaucoup  d'ap- 
plication, son  jugement  sur  chacune  des  propositions  que  les  évêques 
reprenaient  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Mais,  au  reste,  les  autres 
ouvrages  de  M.  Bossuet  sur  cette  matière  nous  dédommagent  ample- 
ment de  la  perte  de  celui-ci,  qu'on  a  peut-être  négligé  de  conserver 
parce  qu'il  se  retrouve,  quant  au  fond,  dans  les  écrits  composés  depuis. 
Voyez  en  particulier  l'ouvrage  intitulé  :  Premier  écrit...  »  (Deforis). 

7.  Le  bref  condamnant  vingt-trois  propositions  des  Maximes  les 
déclarera  seulement  «  respectivement  téméraires,  scandaleuses,  mal- 
sonnantes, offensives  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique 
et  même  erronées.  »  Ces  vingt-trois  propositions  sont  donc  soumises 
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prendre  dans  le  moindre  doute  plutôt  que  l'autre, 
qui  demande  une  évidence  absolue.  Il  y  a  là  bien  de 
l'arbitraire  et  du  goût;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'erroné   suffit  presque   toujours  en  cette 


occasion  ^ 


1554.  —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Ongle. 

Rome,  ce  3  septembre  1697. 

Sa  Sainteté  a  reçu  par  M.  le  nonce  la  Déclaration  des  trois 
évêques,  et  en  fait  faire  des  copies  pour  les  cardinaux  du  Saint 
Office.  M.  le  cardinal  Casanate  me  le  dit  hier,  et  que  le  Pape 
avait  été  très  touché  de  la  lettre  du  Roi  à  ce  sujet,  que  Sa 
Sainteté  a  reçue  comme  une  des  plus  grandes  marques  de  la 
religion,  de  la  piété  du  Roi,  de  son  respect  pour  sa  personne 
et  pour  le  saint  Siège.  Cette  lettre  a  produit  d'abord  tout  le 
bon  effet  qu'on  en  pouvait  attendre,  et  a  avancé  l'examen  de 
cette  affaire  de  plus  de  six  mois.  Vous  savez  les  sept  exami- 
nateurs nommés.  Le  Pape  leur  a  parlé  à  tous,  leur  recom- 
mandant de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien  dire  qui  pût  les  rendre 
suspects,   leur  recommandant  la  diligence,  leur  disant  qu'il 


respectivement  aux  qualifications  ainsi  énoncées,  c'est-à-dire  qu'il  n'eu 
est  pas  une  seule  i\  laquelle  ne  s'applique  au  moins  une  de  ces  quali- 
fications. Cf.  plus  I  aut,  p.  338. 

8.  La  quereiie  [passionnait  le  public;  cependant  quelques  esprits 
s'en  désintéressais  nt.  Ainsi,  l'abbé  de  Longuerue  écrivait,  le  3o  août 
1697  :  «  Je  m'fipplique  plus  fortement  que  jamais  aux  sciences  solides, 
sans  m'embarrasser  fort  des  différends  et  des  livres  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  ni  du  fanatisme  de  l'évêque  de  Meaux  ;  je  n'ai  que  faire  ni 
du  quiétisme  ni  du  pur  amour,  ce  qui  occupe  ici  les  gens  de  toutes 
les  qualités  et  de  toutes  les  professions,  les  zélés  et  les  fainéants  » 
(Lettres  inédites  adressées  à  J.  A.  Tarrettini,  éd.  de  Budé,  Genève, 
1887,  3  vol.  in-i8,  t.  II,  p.  2^l). 

Lettre  1554.  —  Une  copie  de  la  main  de  Ledieu,  dans  son  recueil 
de  pièces  sur  le  quiétisme  (f°  16).  Collection  E.  Levesque. 
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voulait  juger  cette  affaire,  dit-il,  ex  cathedra,  et  répondre  aux 
bonnes  intentions  et  au  zèle  de  Sa  Majesté.  On  ne  se  conten- 
tera pas  de  condamner  le  livre  en  général,  si  on  le  trouve 
condamnable  :  on  en  condamnera  les  propositions  particulières 
qu'on  en  extraira. 

La  Déclaration  des  trois  évêques  éclaircira  beaucoup  cette 
matière,  fort  obscure  de  soi  et  encore  plus  embrouillée  dans 
le  livre  de  question*.  C'était  ce  qui  faisait  le  plus  de  peine 
aux  cardinaux  et  aux  examinateurs  ;  mais  on  y  a  bien  pourvu. 
Cette  déclaration  est  nette,  précise  et  courte,  donne  l'idée  du 
livre,  en  découvre  le  venin  caché,  par  cette  suite  de  proposi- 
tions qui  font  voir  tout  l'esprit  du  livre  ;  elle  produira  un 
très  bon  effet  et  accourcira  la  matière. 

Je  ne  puis  assez  m'étonner  de  l'opiniâtreté  et,  si  je  l'ose 
dire,  de  l'endurcissement  de  M.  de  Cambrai,  à  qui  on  a  com- 
muniqué tout  cela.  Sa  lettre  du  3  août^  marque  bien  son  atta- 
chement à  cette  doctrine.  Elle  est  publique  ici  :  on  la  fait 
traduire  en  italien  pour  la  distribuer  au  Saint  Office.  On  la 
regarde  ici  comme  une  pièce  très  remarquable,  et  on  voit  son 
but,  surtout  ce  silence  auquel  il  se  prépare  en  cas  de 
malheur  comme  son  dernier  refuge  ^  et  contenant  l'effet  de 
sa  prière.  On  voit  les  apologies  et  les  excuses  qu'il  prépare. 
Je  ne  crois  pas  que  l'air  plaintif  et  opprimé  qu'il  veut  se  don- 
ner lui  serve  de  rien  ;  car  on  sait  déjà  ici  les  ménagements 
qu'on  a  eus  pour  lui  en  toute  façon,  et  avec  quelle  douceur 
et  quelle  charité  on  l'a  traité.  Le  cardinal  Gasanate  m'a 
assuré  qu'on  approuvait  fort  que  le  Roi  ne  lui  ait  pas  permis 
de  venir  ici^.  On  attend  les  personnes  instruites  qu'il  envoie 
pour  sa  justification  :  il  faut  compter  que  les  amis  de  M.  de 
Cambrai  ne  s'oublient  point. 

1.  De  question,  en  question. 

2.  La  Lettre  à  un  ami. 

3.  Edlt.  :  on  voit  son  but,  les  apologies  et  les  excuses  qu'il  se  pré- 
pare ;  on  aperçoit  surtout  que  le  silence  auquel  il  se  dispose  en  cas 
de  malheur,  sera  comme  son  dernier  rePuge. 

4.  On  sait  que  Fénelon  avait  demandé  l'autorisation  d'aller  en  per- 
sonne soutenir  son  livre  à  Rome. 
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On  veut  ici,  je  dis  toute  la  Cour,  que  les  Jésuites  soutien- 
nent sous  main  ce  livre  :  j'ai  bien  de  la  peine  de  le  croire, 
parce  qu'ils  voient  à  présenta  découvert  qu'ils  n'auraient  pas 
tout  l'honneur  imaginable  dans  le  succès,  et  qu'ils  ne  se 
voient  approuvés  de  personne,  ni  soutenus.  On  doit  décider 
bientôt  leur  grande  affaire  pour  la  prétendue  idolâtrie''  qu'on 
les  accuse  de  permettre  aux  nouveaux  chrétiens  de  la  Chine. 
Le  Saint  Office  leur  a  donné  jusqu'au  17  de  ce  mois  pour 
répondre  aux  accusations  de  tous  les  autres  missionnaires  du 
monde,  et  on  passera  outre,  s'ils  ne  donnent  pas  leur  réponse 
dans  ce  terme  ;  jusqu'à  cette  heure,  ils  ne  l'ont  pas  donnée^. 

M.  de  Cambrai  ne  saurait  éviter  la  condamnation  ;  mais  il 
y  aura  bien  des  tortillements  et  des  chicanes  :  au-^sitôt  que 
le  grand  vicaire  sera  arrivé,  il  aura  un  espion  ^  et  nous  serons 
instruits.  Le  cardinal  Petrucci  ^  court  ici  chez  les  moines, 
pour  leur  donner  une  grande  idée  de  M.  de  Cambrai  :  c'est  un 
bavard  qui  ne  sait  rien  et  un  emporté.  Vous  ne  sauriez  croire 
comme  il  est  important  que  le  nonce  continue  à  bien  faire. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  etc.  ^. 

5.  Editeurs:  leur  grande  affaire  de  l'idolâtrie.  —  Allusion  à  la 
fameuse  affaire  des  cérémonies  chinoises,  dans  laquelle  les  jésuites 
avaient  contre  eux  les  dominicains  et  les  Messieurs  des  Missions  étran- 
gères (Voir  Ad.  Launay,  Histoire  générale  de  la  Soc  été  des  Missions 
étrangères,  Paris,  1894,  in-8,  t.  I,  p.  38o-582). 

6.  Edit.  :  jusqu'à  cette  heure,  ils  ont  gardé  le  silence. 

7.  (Voir  dans  la  Correspondance  de  Fénelon,  t.  VllI,  p.  791,  une 
lettre  de  Chantérac,  du  i5  octobre  1697,  sur  l'espionnage  dont  il 
était  l'objet.)  Il  est  regrettable  qu'on  ait  eu  recours  5  de  tels  procé- 
dés ;  mais  on  n'était  pas  très  scrupuleux  dans  les  milieux  politiques. 
Le  cardinal  de  Janson,  lorsqu'il  était  chargé  des  affaires  de  France, 
avait  corrompu  à  prix  d'argent  un  employé  de  la  poste,  qui  lui  remet- 
tait la  correspondance  échangée  entre  le  cardinal  Le  Camus  et  les 
jansénistes  de  Rome.  Son  successeur,  le  cardinal  de  Bouillon,  après 
avoir  pris  l'avis  de  la  Cour  de  l*Vance,  suivit  ces  errements. 

8.  Petrucci,  suivant  Maille,  était  déclaré  contre  le  livre,  mais  aurait 
cherché  à  terminer  l'affaire  à  l'aralable  (Lettre  à  Couet,  24  sept. 
1697,  Affaires  étrangères, /?ome,  t.  386,  f'  216). 

9.  La  copie  de  Ledieu  s'arrête  ici,  et  l'original  de  cette  lettre  n'a 
pas  été  retrouvé. 
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i555.  —  L'Abbé  Phelipeaux  a  Bossuet. 

A  Rome,  3  septembre  1697. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  votre  lettre  du  12  août,  par  laquelle 
\ous  me  marquez  souhaiter  que  je  reste  à  Rome  dans  la  con- 
joncture présente  :  j'en  vois  assez  la  nécessité.  Il  faut  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  la  Providence  ;  trop  heureux  si  je  puis 
servir  à  la  défense  de  la  vérité,  et  vous  marquer  en  cette 
occasion  mon  attachement  inviolable  à  vos  intérêts. 

J'ai  reçu  votre  déclaration  avec  une  autre  explication  et 
la  lettre  française  de  M.  de  Cambrai.  J'espère  qu'avec  ces 
secours  et  les  autres  que  vous  nous  faites  espérer,  on  mettra 
la  vérité  dans  une  telle  évidence,  qu'elle  sera  reconnue  de 
tout  le  monde.  J'étudie  sérieusement  la  matière,  et  je  crois 
que  je  pourrai  dans  la  suite  faire  un  mémoire,  dans  lequel  je 
donnerai  plus  d'étendue  aux  articles  remarqués  dans  la  décla- 
ration, et  j'en  ferai  voir  la  fausseté  par  les  principes  que  je 
tirerai  de  votre  livre.  Car  il  faut  nécessairement  instruire  les 
examinateurs*,  et  même  les  cardinaux,  dans  des  choses  si 
métaphysiques  et  qu'on  ne  manquera  pas  d'embrouiller  et  de 
déguiser  autant  qu'on  le  pourra.  Il  sera  bon  de  m'envoyer 
quelques  explications  sur  le  trente-troisième  Article,  où  on 
prétendra  trouver  la  même  doctrine  que  dans  M.  de  Cambrai  ; 
2°  sur  l'essence  de  la  charité,  pour  ne  tomber  pas  dans  la 
question  purement  scolastique  ;  3°  sur  ce  qu'il  dit  qu'il  n'ex- 
clut pas  l'amour  et  le  désir  de  la  félicité  comme  volonté  de 
Dieu,  mais  seulement  comme  bonheur  de  l'homme  ;  en  quoi 
il  s'appuiera  sur  votre  livre.  Je  sais  ce  que  vous  y  répondez  ; 
mais  je  crois  qu'il  faut  bien  expliquer  ces  trois  choses.  Je 
tâcherai  de  profiter   de  vos  lumières,  et  n'épargnerai   rien 

Lettre  i555.  —  L.  a.  s.  Collection  Morrison. 

I.  Phelipeaux  n'a  pas  une  haute  idée  de  la  capacité  des  examina- 
teurs. Quant  à  Bossuet,  il  se  défendait,  auprès  du  cardinal  Spada,  de 
vouloir  instruire  la  Cour  de  Rome  (Voir  plus  haut,  p.  33o  et  332). 
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pour  faire  triompher  la  vérité.  Je  ne  doute  guère  du  succès, 
quelque  effort  qu'on  fasse  de  la  part  de  M.  de  Cambrai. 

Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière,  que  je  ne  croyais  pas 
que  M.  Solennel^  fût  député  de  M.  de  Cambrai  :  je  le  crois 
pourtant  à  présent  par  les  discours  qu'il  tient  ;  et  vous  verrez 
par  là  quel  fond  vous  devez  faire  sur  des  Gascons,  quoiqu'ils 
vous  aient  de  grandes  obligations.  Il  tient  le  même  langage 
que  les  Jésuites,  entre  autres  le  P.  Gentet  ^,  Français  et  péni- 
tencier de  Saint-Pierre,  qui  dit  que  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai est  admirable  ;  qu'il  aura  la  fortune  des  bons  livres,  qui 
sont  combattus  dans  les  commencements,  mais  qui,  victorieux 
dans  la  suite,  deviennent  immortels  dans  la  postérité  :  discours 
que  la  cabale  et  la  flatterie  font  dire  aux  partisans  du  livre, 
mais  qui  se  trouveront  faux. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  indisposé.  On  lui  a 
fortement  remontré  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ne  valait 
rien,  et  qu'il  ne  devait  pas  se  mêler,  pour  son  honneur,  de 
cette  affaire,  et  on  m'a  assuré  que  ces  discours  avaient  bien 
ralenti  son  ardeur. 

Il  vient  ici  plusieurs  jésuites  de  Flandre,  entre  autres  le 
confesseur  de  l'archevêque  de  Malines^,  et  un  autre,  pour 


2.  Les  éditeurs  ont  supprimé  ce  nom,  le  prenant  sans  doute  pour 
un  nom  de  guerre,  auquel  rien  ne  correspond  dans  la  clé.  Mais  il  n'en 
est  rien.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  une  lettre  de  Maille  à  l'abbé 
Gouet,  du  27  août  1697,  interceptée  par  le  chargé  d'affaires  et  envoyée 
par  lui  au  ministre  :  «  Je  vous  ai  mandé  que  le  P.  Charonnier  avait 
proposé  au  cardinal  de  Bouillon  de  prendre  à  son  service  un  certain 
ecclésiastique  appelé  Solemnel.  Du  depuis,  j'ai  appris  que  cet  honnête 
homme  parle  hautement  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  et  qu'il  tâche 
de  décrier  M.  de  Meaux;  mais  il  n'y  réussira  pas...  »  (En  marge, 
Bouillon,  sentant  dès  lors  le  besoin  de  détromper  le  ministre  au  sujet 
des  bruits  répandus  sur  son  compte  par  les  jansénistes  habitant  Rome 
et  alliés  de  l'abbé  Bossuet,  a  écrit  qu'il  n'avait  jamais  ouï  parler  de 
ce  Solemnel)  (Affaires  étrangères,  Rome,  t.  386,  fo  196). 

3.  Ce  P.  Gentet  était  probablement  le  P.  Philippe  Gentet,  né  à 
Sens  le  9  mai  16/19,  entré  dans  la  Compagnie  en  1667,  professeur  et 
prédicateur,  mort  à  Dijon  le  26  février  1719. 

4.  Humbert  de  Préciplano,  d'abord  évêque  de  Bruges,  transféré  à 
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défendre  Papebrock'^,  dont  on  examine  quelques  œuvres, 
qui,  selon  la  relation  des  examinateurs,  pourront  bien  être 
condamnées. 

Je  doute  fort  que  le  livre  du  P.  Dez^  passe.  J'en  ai 
demandé  des  nouvelles  à  une  personne  qui  pouvait  m'en  dire 
sûrement,  et  elle  m'a  répondu  :  È  un  lihracc'io,  Vaulore  è 
temerario  ed  ignorantone'' .  Il  dit  que,  sous  prétexte  d'attaquer 
Baius^,  il  renouvelle  toutes  les  querelles  de  Jansénius,  et 
traite  un  peu  mal  saint  Augustin.  Ces  Pères  ne  peuvent  pas 
agir  ici  par  autorité  :  bien  des  gens  leur  sont  opposés  ;  cela 
les  déconcerte. 

Je  vous  ai  envoyé  le  nom  des  examinateurs  du  livre  de 
M.  de  Cambrai  °.  On  n'a  point  de  nouvelles  de  l'arrivée  de 

Malinesen  1690,  mourut  en  171 1.  Il  est  surtout  connu  par  les  pour- 
suites qu'il  exerça  contre  Quesnel. 

5.  Voir  t.  Vil,  p.  424. 

6.  Le  P.  Dez  (cf.  t.  III,  p.  2o3^  avait  composé,  contre  les  Œuvres 
de  Baius  publiées  par  Dom  Gerberon  à  Colog^ne,  1696,  in-4,  un  traité 
qu'il  voulait  imprimer  à  Rome.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  soumis  à 
l'examen  du  P.  Massoulié,  dominicain,  qui  fit  un  rapport  défavorable. 
Ses  remarques  ayant  été  communiquées  au  P.  Dez,  celui-ci,  qui  n'en 
connaissait  pas  l'auteur,  entreprit  de  les  réfuter  dans  une  Réponse  au 
janséniste  anonyme,  auteur  des  Remarques.  Or,  le  P.  Massoulié  avait 
publié  contre  le  jansénisme  un  gros  ouvrage  :  Divus  Thomas  sui 
interpres  de  divina  motione  et  Ubertate  crenta,  Rome,  1692,  2  vol.  in-fol. 
Le  P.  Dez  n'obtint  pas  satisfaction,  et  sa  réfutation  de  Baïus  ne  put 
voir  le  jour  (Voir  Phelipeaux,  Relation,  t.  I,  p.  359  ^^  suiv.).  Il 
composa  en  faveur  de  Fénelon  un  ouvrage  anonyme,  Rijlessioni.d'un 
dottore  di  Sorbona,   paru  à  Rome  en  décembre  1697. 

7.  C'est-à-dire  :  c'est  un  méchant  livre,  l'auteur  est  un  téméraire 
et  un  grand  ignorant. 

8.  Michel  de  Bay  (lôiS-iSSg),  né  à  Melln,  en  Halnaut,  professa 
avec  éclat  dans  l'Université  de  Louvain,  et  fut,  dans  les  matières  de 
de  la  grâce,  le  précurseur  de  Jansénius.  Soixante-seize  propositions 
qui  lui  étaient  attribuées  furent  censurées  par  saint  Pie  V,  le  i^""  oc- 
tobre 1567.  Baius  se  soumit  à  cette  censure  et  fut  chancelier  de  son 
Université  en  1576  (Voir  le  P.  du  Cliesne,  S.  J.,  Histoire  du  Baïanisme. 
Douai,  1781,  in-4  ;  Christ.  Coudrette  et  Boursier,  Dissertation  sur 
les  bulles  contre  Baïus,  Utrecht,  1787,  a  vol.  in-12  ;  Biographie  nationale 
belge,  t.  II). 

9.  La  commission  comprenait  d'abord   le  P.    Cloche,    général   des 
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son  grand  vicaire  :  on  l'attend  pour  avoir  les  mémoires  qu'il 
doit  communiquer.  Je  vois  que  l'alTaire  tirera  en  longueur, 
et  nous  voilà  restés  à  Rome,  du  moins  pour  tout  l'hiver,  où 
nous  n'aurons  pas  grand  contentement  du  nouveau  minis- 
tère*". On**  parle  môme  de  s'en  retourner  en  France  au 
printemps,  si  l'indisposition  continue  :  c'est  la  meilleure 
chose  qu'on  pourrait  faire.  Je  suis  avec  un  profond  respect. 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Phelipeaux. 


i556.  —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Germigny,  3  septembre  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  Monseigneur,  du  28  d'août. 
Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  nouveau,  n'ayant  encore 
rien  appris  du  côté  de  Rome  depuis  l'exécution  des 

dominicains,  elle  P.  Thyrso  Gonzalez;  mais  le  Pape  les  remplaça  par 
des  religieux  de  leur  Ordre:  le  P.  Cloche,  par  le  P.  Massoulié,  et  le 
P.  Gonzalez,  par  le  P.  Alfaro,  Espagnol,  un  des  pénitenciers  de 
Saint-Pierre.  Les  autres  membres  étaient  :  le  P.  Paulin  Bernardini, 
Lucquois,  dominicain,  maître  du  Sacré  Palais  ;  le  P.  André  Granelli, 
Génois,  cordelier;  le  P.  Nicolas  Serrani,  d'Aquila  au  royaume  de 
Naples,  procureur  général  des  augustins  ;  Do  m  Jean-Baptiste  Miro, 
Napolitain,  bénédictin  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  garde  de 
la  Bibliothèque  vaticane  et  abbé  de  Castrovillars,  en  Calabre,  et  Dom 
Jean  Marie  Gabrielli,  procureur  général  des  feuillants  de  Rome.  On 
leur  adjoignit  bientôt  le  P.  Jean  Damascène,  des  Frères  mineurs  con- 
ventuels, lecteur  en  théologie  au  collège  de  la  Sapience.  Phelipeaux 
prétend  que  si  aucun  prélat  ne  fit  partie  de  cette  commission,  c'est 
qu'à  Rome,  les  prélats  étaient  ignorants  en  théologie  et  n'étudiaient 
que  le  droit,  pour  mieux  assurer  leur  fortune  (Phelipeaux,  1. 1,  p.  335 
€t  suiv.). 

10.  Insinuation  contre  le  cardinal  de  Bouillon,    qui  avait  remplacé 
Janson. 

11.  On,  le  cardinal  de  Bouillon. 

Lettre  1556.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  au  Grand  sémi- 
naire de  Meaux. 
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choses  dont  vous  avez  su  le  projet.  M,  de  Cambrai 
est  chez  lui,  et  il  passe  pour  constant  que  c'est  par 
ordre  du  Roi.  Je  ne  sais  ce  qu'il  arrivera  de  chan- 
gement du  côté  de  la  maison  des  princes  *.  Il  n'a  pas 
tenu  à  mon  témoignage  que  l'état  de  M.  l'abbé  de 
Catelan  ne  fût  assuré,  et  en  effet  je  ne  vois  aucune 
raison  d'y  craindre  aucun  changement. 

Il  ne  s'agit  point  du  tout  d'avoir  recours  au  Saint 
Office,  dont  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  acte. 
C'est  M.  de  Cambrai  lui-même  qui  a  porté  l'affaire  à 
Rome,  sans  désigner  à  quel  tribunal.  Pour  nous, 
nous  ne  nous  rendons  ni  dénonciateurs  ni  accusa- 
teurs ;  et  nous  parlons  comme  témoins  et  comme 
appelés  en  garantie  par  M.  de  Cambrai.  Je  n'ai  point 
eu  de  loisir  pourm'appliquer  à  d'autres  affaires  qu'à 
celle-là,  depuis  qu'elle  est  entamée.  On  va  commen- 
cer à  donner  les  éclaircissements  nécessaires,  dont 
l'un  sera  le  livre  que  vous  avez  vu,  concernant  la 
même  matière.  Pour  l'autre,  dont  vous  souhaitez 
que  je  traite  au  plus  tôt,  il  en  faut  laisser  venir  les 
occasions,  qui  ne  semblent  pas  éloignées.  Du  reste, 
je  suis.  Monseigneur,  comme  vous  savez,  avec  tout 
le  respect  possible,  votre  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  deMeaux. 

J'ai  reçu  de  gros  paquets  de  M.  de  Saint-Pons 
sur  la  nouvelle  rupture  avec  les  Récollets  ^  ;  il  m'écrit 

1.  Le  départ  de  Fénelon,  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
ses  Frères,  devait  entraîner  des  changements  dans  le  personnel  atta- 
ché aux  princes  ;  et  La  Broue  craignait  que  son  neveu,  l'abbé  de 
Catellan,  ne  perdît  son  emploi  de  lecteur  du  duc  de  Berry  (cf.  t.  VI, 
p.  86). 

2.  L'accommodement  ménagé  entre  l'évêque  de  Saint-Pons  et  les 
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aussi  sur  la  matière  du  temps,  et  me  parle  de  con- 
ciliations que  je  n'entends  pas,  sur  les  divers  senti- 
ments, quoique  opposés 


'^  3 


1557.  —  A  M™^  d'Albert. 

A  Meaux,  6  septembre  1697. 

Prenez  garde,  ma  Fille,  d'être  trop  raisonnante: 
recevez  à  pleines  mains  ce  que  Dieu  vous  donne. 
Pourquoi  vous  étonnez- vous  que,  sous  la  main  de 
Dieu,  vous  aimez  mieux  que  lorsqu'il  se  retire  pour 
vous  faire  sentir  ce  que  vous  êtes?  Au  reste,  il  ne 
faut  pas  se  plaindre  des  célestes  délectations  :  l'état 
d'innocence \  où  l'amour  eût  été  si  pur,  n'en  aurait 
pas  été  privé.  Si  c'était  une  chose  dont  il  fallût  son- 
ger à  se  détacher,  saint  Paul  dirait-il  si  souvent  : 
Réjouissez-vous?  Saint  Jean  n'a-t-il  pas  tressailli  de 
joie  avant  que  de  naître  ?  Qu'est-ce  qui  a  fait  dire  à 
la  sainte  Vierge  :  ExuUavit  spiritus  meus?  Et  n'est-il 
pas  écrit  de  Jésus-Christ  même  :    ExuUavit  in  Spi- 

récoUets  de  son  diocèse  (cf.  plus  haut,  p.  i5o)  n'avait  pas  duré  long- 
temps. Ces  religieux  reprochèrent  au  prélat  d'avoir  troublé  la  paix 
en  écrivant  contre  eux,  le  16  août,  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
évêques  de  France.  M.  de  Saint-Pons  répliqua  que  les  récollets 
l'avaient  dénoncé  à  Rome  et  avaient  continué  à  le  calomnier.  Le  recueil 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  Lk^  589,  contient  plusieurs  lettres  de 
La  Broue  relatives  à  ces  démêlés. 

3.  On  trouvera  en  appendice,  au  tome  IX,  deux  lettres  de  l'évêque 
de  Saint-Pons,  dans  lesquelles  il  expose  ses  sentiments  sur  la  querelle 
du  quiétisme. 

Lettre  1551.  —  i.  L'état  d'innocence,  dans  lequel  eût  été  l'huma- 
nité sans  le  péché  originel. 
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ritu  sancto'?  Je  voudrais  bien  demander  à  nos 
nouveaux  raffineurs^  si  Jésus-Christ  a  jamais  ab- 
diqué les  célestes  délectations,  s'il  a  cru  qu'elles 
fussent  un  obstacle  à  l'amour,  s'il  a  souhaité  que 
Dieu  l'en  privât  pour  l'aimer  plus  parfaitement  et 
plus  purement.  En  vérité,  on  pousse  trop  loin  les 
raffinements. 

Puisque  M.  de  Ghevreuse  vous  doit  aller  voir,  de- 
mandez-lui si  Jésus-Christ,  si  la  sainte  Vierge,  si  saint 
Jean-Baptiste  du  moins  ont  jamais  songé  à  ces  sup- 
positions impossibles*,  où  l'on  voudrait  maintenant 
mettre  la  pureté  de  l'amour"'.  Au  surplus  écoutez-le  : 
promettez-lui  tout  le  secret  qu'il  vous  demandera  par 
rapport  à  moi  ;  mais  dites-lui  bien  que,  pour  moi,  je 
n'exige  aucun  secret.  Je  veux  que  vous  lui  disiez 
avec  une  pleine  liberté  tout  ce  que  vous  savez  de 
mes  sentiments.  Qu'il  vous  rende,  s'il  peut,  une 
bonne  raison  pourquoi  M.  de  Cambrai  a  refusé  si 
obstinément  de  conférer  avec  moi^  S'il  vous  parle 
de  mes  prétendus  emportements  qui  lui  ont  servi 
de  prétexte,  niez-lui  hardiment  que  j'en  sois  capable  ; 
et  assurez-le,  sans  hésiter,  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 

2.  Philip.,  IV,  /»;  Luc,  i,  /Ji ,  47  J  x,  3  i . 

3.  Raffineurs.  Cf.  t.  VII,  p.  90. 

4.  Suppositions  impossibles,  cf.  t.  VII,  p.  91,  I09.,  iio. 

5.  Faire  consister  le  pur  amour. 

6.  Malebranche  avait  aussi  refusé  d'entrer  en  conférence  avec 
Bossuet  (Voir  tome  III,  p.  892).  Les  contemporains,  en  général,  louent 
ce  prélat  de  sa  douceur  ;  mais  il  est  probable  que  cette  douceur 
n'excluait  pas  toute  vivacité.  «  M.  de  Meaux,  a  dit  Saurin,  était 
véhément  dans  la  dispute,  mais  il  ne  s'offensait  pas  des  véhémences 
des  autres»  (Cf.  t.  V,  p.  486).  Legendre  {Mémoires,  p.  288)  attribue 
au  «  ton  magistral  »  et  à  la  «  vivacité  »  de  Bossuet  l'ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  M.  de  Noailles. 
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je  sais  garder  toutes  les  mesures  de  respect  et  de 
bienséance  dans  des  conférences  sérieuses.  Après 
tout,  je  suis  toujours  ce  que  j'étais,  ^ussi  tendre 
pour  les  personnes  qu'inflexible  contre  la  doctrine. 
Priez  Dieu  qu'il  les  convertisse,  qu'il  éclaire  leur 
aveuglement,  en  abaissant  leur  présomption.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

Je  suis  toujours  de  plus  en  plus  édifié  de  M.  l'abbé 
Berryer. 


i458.  —  A  M™*"  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  7  septembre  1697. 

Avant  que  de  partir  d'ici,  Madame,  je  suis  obligé  de 
vous  avertir  que  je  vois,  par  les  visites  \  qu'il  y  a 
de  vos  églises  oii  l'on  me  rapporte  qu'il  faut  faire  des 
réparations  considérables.  Vous  voyez  bien,  Madame, 
qu'il  est  de  votre  intérêt  d'en  être  avertie,  afin  qu'il 
y  soit  pourvu  avant  l'hiver. 

Je  suis  aussi  fort  pressé  par  le  curé  de  Douy. 
Nous  sommes  en  vacation  ^  où  ^  vous  ne  jouirez  pas 
de  vos  avocats,  si  vous  ne  les  pressez  fortement.  Je 

Lettre  1558.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpiee.  Publiée  dans 
i'édit  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  A9,  et  datée  de  1699  par 
faute  d'impression.  Lâchât  la  range  parmi  les  lettres  de  1698.  La 
copie  du  P.  Sommervogel  {Études,  1875)  met  avec  raison  cette  lettre 
à  l'année  1697,  comme  porte  l'original.  En  effet,  Bossuet  dit  ici  qu'il 
part  le  jour  même  de  Meaux  pour  Dammartin,  et  de  là,  le  lundi 
suivant,  pour  Paris.  Or  le  7  septembre  1698,  Bossuet  était  à 
Gompiègne,  et  non  à  Meaux,  et  il  s'y  trouvait  encore  le  i4  septembre. 

I.   Les  visites  des  archidiacres  dans  les  paroisses  du  diocèse. 

a.    Vacation,  les  vacances  des  tribunaux. 

3.  Lâchât  :  et. 
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pars  pour  Dammartin,  et  de  là,  lundi,  pour  Paris, 
pour  être  ici  incontinent  après  le  départ  du  Roi  pour 
Fontainebleau,  où  je  compte  d'aller  vers  octobre\ 
et,  en  allant  ou  venant,  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir.  Je  vous  conjure.  Madame,  de  me  mettre  en 
état  de  finir  avec  le  curé  de  Douy.  Vous  savez,  sans 
rien  ajouter,  ce  que  je  vous  suis. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


1559.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  9  septembre  1697. 

J'arrive  de  Dammartin,  oii  j'ai  passé  le  8  tout 
entier,  et  ne  sais  aucune  nouvelle  depuis  samedi  à 
Meaux.  J'y  reçus  votre  lettre  du  20  août,  où  vous 
m'annonciez  vos  lettres  du  i5  par  le  courrier  de  M. 
de  Torcy,  et  une  du  17  par  M.   de  Barrière  ^    J'ai 

[\.  Le  10  octobre  1697,  Bossuet  écrit  de  Germigny  :  «  Je  pars  demain, 
et  je  serai  lundi  (i4  octobre)  à  Fontainebleau.» 

Lettre  1559.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux.  Publiée 
par  Lâchât,  t.  XXIX,  Paris,  i865. 

I.  L'abbé  de  Barrière  quitta  Rome  le  17  août,  portant  à  l'évêque 
d'Orléans  la  barrette,  et  au  Roi  les  dispenses  pour  le  mariage  du  duc 
de  Bourgogne.  C'était  Jean  Charles  de  Taillefer,  d'une  famille  très 
ancienne  du  Périgord.  Il  était  né  en  i646  (?)  et  avait  été  baptisé  le 
7  septembre  16/19  dans  l'église  de  Villamblard  (Dordogne).  Il  était 
fils  de  Jean  de  Taillefer,  seigneur  de  Barrière,  et  de  Marie  Ferrand  du 
Saussay,  et  irère  de  la  supérieure  des  Grandes  carmélites  de  Bordeaux, 
comme  de  Mme  de  Pontchat(Cf.  Appendice,  p.  5ii  et5i4)'  Ilfutcamé- 
riersecretdespapesInnocentXI,  Alexandre  VIII  et  Innocent  XII  ;  mais, 
malgré  le  désir  de  Louis  XIV,  Clément  XI  refusa  de  le  maintenir  en 
cette  dignité.  Il  fut,  en  1702,  pris  pour  vicaire  général  par  François 
de  Canisy,  évèque  de  Limoges.  Il  avait  obtenu  en  1688  le  prieuré  de 
Gaël.  En  1699,  "^  ^**'  ^"'  donna  l'abbaye  de  La  Luzerne;  mais  le  Pape, 
jugeant  cette  nomination  irrégulière,  lui  en  refusa  les  bulles;  il  reçut 
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reçu  la  première,  mais  non  la  seconde  :  ce  qui  m'a 
causé  un  grand  embarras,  parce  queje  n'ai  rien 
entendu  à  la  lettre  du  20. 

Le  mal  est  qu'on  sera  longtemps  sans  s'entendre. 
Remédiez-y  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  devine- 
rai le  mieux  qu'il  sera  possible.  Je  trouve  toutes  les 
lettres  du  mois  d'août  du  3,  du  6,  du  12,  du  1 5,  du 
20.  Celle  du  17  est  éclipsée  seule.  J'apprends  à  ce 
moment  par  mon  frère,  qui  rentre,  que  M.  le  cardi- 
nal de  Janson  est  arrivé  ;  qu'un  abbé  qui  était  avec 
lui,  lui  avait  dit  que  l'affaire  n'allait  point  à  la  cen- 
sure'^, mais  à  quelque  chose  de  moins.  Ce  ne  serait 
rien.  Tout  dépendra  de  savoir  si  M.  de  Barrière  est 
arrivé.  Je  ne  sais  si  c'est  l'abbé  de  Barrière  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  attendre. 

Sascription  :  A  Monsieur  l'Abbé  Bossuet,  au  Palais 
Massimi,  à  Rome. 

9  septembre. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  su  de   M.   de   Reims 

en  échange  celle  de  Saint-Martial  de  Limoges,  en  1701,  puis,  en 
1714,  celle  de  Josaphat,  au  diocèse  de  Chartres.  Il  mourut  à  Limoges 
au  mois  de  septembre  1729.  Le  Journal  des  savants  (1695,  p.  829,  et 
1696,  p.  222)  a  parlé  d'un  procès  soutenu  par  l'abbé  de  Barrière  au 
sujet  du  prieuré  de  Notre-Dame-des-Neiges  de  Baud,  diocèse  de 
Vannes,  et  qui  fut  l'occasion  de  deux  facturas  (Bibl.  Nationale,  4°  Fm 
1728,  et  fo  Fm  888)  (Le  Mercure,  nov.-déc.  1707,  p.  363  et  suiv., 
octobre  1729,  p.  254;  de  Gourcelles,  Histoire  générale  des  pairs  de 
France,  t.  XI  (i83i),  in-4,  p.  46  et  47  ;  Nadaud,  Nobiliaire  du  Limou- 
sin, t.  IV;  Gh.  de  Lasteyrie,  L'Abbaye  de  Saint-Martial,  Paris,  1901, 
in-4;  Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  IV,  p.  247;  t.  VII,  p.  181; 
J,  Aulagne,  la  Réforme  catholique  dans  le  diocèse  de  Limoges,  Paris, 
1906,  in-8,  p.  474  et  478;  Bibliothèque  Nationale,  Nouveau  d'Hozier 
et  Chérin  ;  Affaires  étrangères,  Rome,  tome  376,  fo  171;  t.  384, 
f»  III  ;  t.  393,  fo  III  et  suiv.;  t.  394,  f*'  i32;  t.  394,  f°  i32;  t.  4o8, 
f°  i65  et  206;  etc.). 

2.  Edit.  :  que  C...  n'allait  pas  à  F... 


36o  CORRESPONDANCE  [sept.  1697 

que  l'abbé  de  Barrière  était  arrivé  avant-hier  et  en 
même  temps  que  M.  le  cardinal  de  Janson.  Ainsi 
nous  aurons  le  paquet.  Demain,  la  cérémonie^  se 
fera,  et  l'abbé  de  Barrière  reviendra  ici  coucher 
chez  M.  le  duc  de  Coislin*.  M.  le  CardinaP  a  dit 
de  vous  et  de  la  considération  où  vous  étiez  à 
Rome,  tout  ce  qui  se  peut  d'avantageux,  à  M.  de 
Reims. 


i56o.  —  A  l'Abbé  Bossubt. 

A  Paris,  16  septembre  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  août.  On  a  nouvelle 
que  M.  l'abbé  de  Ghantérac  est  parti  de  Toulon  :  nous 
aurons  besoin  d'être  instruit[s]  de  ses  démarches, 
surtout  des  explications  qu'il  pourrait  porter.  J'ai 
répondu  à  ce  que  j'ai  pu  prévoir  :  si  vous  pouvez  les 
avoir,  il  faudra  me  les  envoyer  aussitôt  ;  je  donnerai 
toute  sorte  d'éclaircissements.  Il  tâchera  d'embrouil- 
ler, et  c'est  tout\  Sa  lettre^,  dont  je  vous  ai  envoyé 
copie,  fera  connaître  le  caractère  de  son  esprit,  qu'on 
dit  assez  de  même  genre  que  celui  de  M.   de  Gam- 

3.  L'imposition  de  la  barrette  à  l'évêque  d'Orléans  se  fit  le  10,  à 
Versailles. 

t\.  Armand  du  Cambout,  duc  de  Goislin  (i635-i702),  pair  de 
France  et  lieutenant-{jénéral  des  armées,  était  le  frère  aîné  du  cardi- 
nal de  Goislin,  et  le  père  de  M.  de  Goislin,  évéque  de  Metz. 

5.  Le  cardinal  de  Janson,  comme  il  est  ajouté  en  note,  et  d'une 
autre  main,  au  bas  de  la  pag^e. 

Lettre  1560.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.   Deforis  :  et  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire. 

a.   La  lettre  à  Mme  de  Ponichat. 
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brai,  sinon  qu'il  est  moins  aigu  et  aussi  plus  solide. 
Vous  voyez  comme  il  est  livré. 

Voilà  encore  une  lettre  qu'on  répandu  M.  de 
Cambrai  répand  par  là  ce  qu'il  a  dit  à  tout  le  monde, 
qu'on  était  d'accord  dans  le  fond  ;  ce  qui  n'est  pas 
vrai.  Vous  aurez  vu  dans  les  écrits  précédents  ce 
qu'on  pense  des  explications. 

Le  Roi  a  été  bien  aise  de  voir  la  diligence  qu'on 
lait  à  Rome,  et  le  caractère  des  examinateurs  que 
vous  marquez. 

Tout  le  monde*  qui  a  ici  correspondance,  écrit  en 
conformité. 

On  vous  envoie  la  déclaration^  imprimée.  On  l'a 
fait  imprimer  pour  dissiper  les  faux  bruits  que  M. 
de  Cambrai  faisait  semer,  qu'on  n'avait  rien  pu 
trouver  à  reprendre  dans  son  livre  ;  et  aussi  afin 
qu'elle  vînt  plus  facilement  entre  les  mains  des  car- 
dinaux et  des  examinateurs.  On  s'est  dépêché \  avant 
qu'on  eût  fait  les  dernières  corrections  ;  vous  en 
aurez  des  exemplaires  corrects  au  premier  ordinaire. 
Remarquez  que,  dans  l'exemplaire  manuscrit  que 
nous  avons  signé  pour  S.  S.,  on  avait  laissé  des  fautes, 
même  assez  considérables,  surtout  pour  les  citations, 
par  le  peu  d'exactitude  des  correcteurs  :  on  s'en  était 
chargé  à  l'archevêché'. 

3.  C'est  la  seconde  «  Lettre  à  un  ami  »,  qui  commence  ainsi  :  «  Je 
vous  suis  très  obligé,  Monsieur,  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  m'avertis- 
sez... «  On  la  trouvera  dans  la  Relation  de  Phelipeaux,  t.  I,  p.  827, 
et  dans  les  Œuvres  de  Fénelon,  édit.  de  Versailles,  t.  IV,  p.  169. 

4.  Tous  ceux  de  Rome. 

5.  Celle  des  trois  évêques. 

6.  De  l'envoyer. 

7.  On  s'était  chargé  à  l'archevêché  de  surveiller  l'impression.  A  en 
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Les  lettres  de  Cambrai  portent  que  M.  l'arche- 
vêque y  fait  bonne  mine,  et  qu'on  croit  qu'il  y  fera 
une  ordonnance  explicatoire,  mais  secrète.  Si  elle  est 
publique,  nous  l'aurons.  Tout  n'est  que  finesse, 
artifice  et  embrouillement.  La  cabale  est  puissante, 
mais  le  livre  trouve  toujours  peu  d'approbateurs. 

M.  de  Paris  donnera  une  instruction,  comme  je 
vous  l'ai  mandé.  Nous  vous  envoyons  encore  six 
exemplaires  de  mon  livre  par  l'ordinaire  qui  part. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  excusé  sur  son 
indisposition  et  a  peu  écrit  au  Roi.  On  vous  man- 
dera d'ailleurs  les  nouvelles. 

M.  le  cardinal  de  Janson  dit  ici  mille  biens  de 
vous  ;  il  parle  aussi  très  bien  de  M.  Phelipeaux  ;  il 
doit  vous  écrire  à  tous  deux  \  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son a  écrit  à  quelques-uns  des  députés  ^  Il  m'a  dit 
qu'il  fallait  laisser  quelqu'un  à  Rome  pour  observer 

juger  par  le  texte  plus  correct  qui  se  retrouve  dans  les  Divers  écrits,  les 
erreurs  portaient  sur  les  références  cotées  en  marge. 

8.  La  lettre  du  cardinal  à  l'abbé  Bossuet  est  du  i5  septembre  : 
«  Je  me  suis  entretenu  fort  au  long...  avec  M.  l'évêque  de  Meaux  à 
Marly.  Vous  n'y  avez  point  été  oublié,  comme  vous  ne  le  serez  pas 
dans  l'audience  que  je  dois  avoir  demain  du  Roi.  Je  suis  informé 
qu'on  a  souhaité  que  vous  fissiez  encore  quelque  séjour  à  Rome  pour 
suivre  l'aflFaire  en  question.  Vous  aurez  par  là  une  belle  occasion  de 
faire  valoir  votre  esprit  et  tous  vos  talents,  et  de  rendre  un  service 
considérable  à  l'Eglise.  Cela  pourra  aussi  vous  être  fort  avantageux... 
Je  dois  vous  dire  que  j'ai  trouvé  M.  de  Meaux  en  meilleure  santé  que 
lorsque  je  suis  parti  d'ici.  J'ai  passé  quatre  jours  avec  lui  à  Marly  le 
plus  agréablement  du  monde.  Nous  avons  même  fait  un  petite  dé- 
bauche chez  M,  le  Prince  avec  M.  l'archevêque  de  Reims,  qui  nous 
donnera  dimanche  à  dîner  à  Paris.  Ce  prélat  a  toujours  pour  vous 
une  estime  particulière  »  (Lettre  publiée  dans  la  Revue  Bossuet  du  25 
décembre  igoô,  sur  l'autographe  de  la  collection  de  Sir  Thomas  Phil- 
lips, à  Cheltenham). 

9.  Les  députés,  les  examinateurs  du  livre. 
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M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  tenir  en  bride.  M. 
le  cardinal  de  Janson  et  M.  le  cardinal  d'Estrées 
parlent  de  lui^°.  On  sait  que  les  Jésuites  sont  pour 
M.  de  Cambrai. 

Le  Roi  dit  hier  au  soir  en  pleine  table  que  le 
parti  de  M.  le  prince  de  Gonti  se  fortifiait  et  réussis- 
sait*^ tous  les  jours.  On  espère  beaucoup  de  la  pré- 
sence de  ce  prince.  Le  vent  lui  a  été  assez  favorable  ^^, 
On  ne  le  laissera  manquer  de  rien. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  compliments  à  M. 
l'abbé  d'Auvergne. 

M.  le  cardinal  de  Janson  dit  que  vous  et  M.  Phe- 
lipeaux,  vous  pourrez  vous  servir  utilement  de 
Charlas*^  à  qui  le  cardinal  Albane  et  le  cardinal 
Gasanate  se  fient.  J'ai  fait  parler  le  cardinal  de  Jan- 
son sur  ce  que  le  premier  vous  a  dit  sur  mon  compte 
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10.  Deforis  :  parlent  du  cardinal  de  Bouillon  comme  des  jésuites. 

11.  Ms.  :  réunissait. 

la.   Le  prince  était  parti  pour  la  Pologne  sur  un  vaisseau  de  JeanBart. 

l3.  Antoine  Gharlas,  né  à  Puymorin  (Gironde)  vers  i636,  était 
supérieur  du  séminaire  et  grand  vicaire  de  Pamiers  sous  Caulet,  dont 
il  avait  élevé  les  neveux.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  il  échappa  par  la 
fuite  aux  rigueurs  exercées  dans  son  diocèse  à  propos  de  la  régale,  et 
se  réfugia  à  Rome,  où  il  mourut  chez  les  P.  P.  de  l'Oratoire,  le  7 
avril  1698.  Enterré  d'abord  dans  l'église  San  Stephano  in  Piscinula, 
il  fut  transporté,  le  27  février  suivant,  chez  les  Dominicains  de  Sainte- 
Sabine.  Sa  science  et  sa  piété  lui  concilièrent  la  bienveillance  du 
Pape  et  de  plusieurs  cardinaux.  Il  a  écrit  contre  la  Déclaration  de 
1682  un  traité  De  Libertatibus  Ecclesise  gallicanœ  (Leyde,  i684,  in- 4  ; 
Rome,  1720,  3  vol.  in-4),  que  Bossuet,  dans  sa  Defensio,  prend  sou- 
vent à  partie.  Il  avait  tout  d'abord  parlé  favorablement  du  livre  de 
Fénelon  ;  mais  Phelipeaux  le  fît  changer  d'avis  (Affaires  étrangères, 
Rome,  t.  387,  fo  273;  Phelipeaux,  Relation,  t.  II,  p.  ô;  article  de 
Tabaraud  dans  la  Biographie  Michaud  ;  G.  Doublet,  Un  prélat  jansé- 
niste, Fr.  de  Caulet,  Foix,  1895,  in-8  ;  le  P.  J.  J.  Berthier,  le  Cou- 
vent de  Sainte-Sabine,  Rome,  1912,  in-4,  p.  692  et  693). 

i4.  Que  le  Pape  voulait  donner  le  chapeau  à  Bossuet. 


364  CORRESPONDANCE  [sept.  1697 

Il  n'a  paru  rien  savoir  de  tout  cela,  ni  rien  du  tout 
par  rapport  à  moi,  que  l'estime  en  général  du  Pape. 
M.  l'abbé  de  Barrière  m'a  vu  et  n'a  rien  dit  davan- 
tage ;  on  ne  soupçonne  rien. 

On  dit  ici  que  M.  le  cardinal  Albane  est  fort  ami 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

Je  suis  fâché  de  l'indisposition  de  cette  Éminence  : 
il  faut  espérer  que  ce  ne  sera  rien. 

Nous  nous  portons  tous  à  merveille,  Dieu  merci. 
Le  Roi  part  jeudi  pour  Fontainebleau.  Je  suivrai 
bientôt.  Je  revins  samedi  de  Marly,  où  il  ne  se  fit 
rien  pour  les  charges  de  la  maison  de  la  princesse. 
Je  retourne  demain  à  Versailles. 

M.  de  Cambrai  continue  à  semer  partout  que 
c'est  moi  seul  qui  remue  la  cabale  qui  est  contre  lui. 
Il  m'a  cru  le  meilleur  de  ses  amis  quand  il  m'a  prié 
de  le  sacrer  *^  et  qu'il  a  remis  tant  de  fois  sa  doctrine 
entre  mes  mains.  Toute  la  cabale  a  été  de  le  retirer 
de  rentêtement  de  Mme  Guyon,  à  quoi  j'ai  travaillé 
de  concert  avec  Mme  de  Maintenon,  sa  protectrice, 
à  qui  il  doit  tout,  et  à  cacher  son  erreur  au  Roi  dans 
l'espérance  qu'il  donnait  de  se  corriger.  Le  Roi  a 
bien  su  me  reprocher  que  j'étais  cause,  en  lui  taisant 
un  si  grand  mal,  qu'il  était  archevêque  de  Cambrai  : 
voilà  tout  mon  crime  à  son  égard  et  toute  ma 
cabale.  Cependant  il  m'a  mis  seul  à  la  tête  de  sa 
protestation^*^  à  M.  le  nonce,  et  a  supprimé  M.   de 


i5.  Fénelon  dit  que  c'est  au  contraire  Bossuet  qui  a  réclamé  cet 
honneur.  Voir  t.  VII,  p.  97. 

16.  Voir  plus  haut,  p.  344-  Cette  seconde  protestation  de  Fénelon  se 
lit  dans  sa  Correspondance,  t.  VIII,  p.  16. 
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Paris,  avec  lequel  il  m'avait  mis  la  première  fois. 
Le  reste  de  la  protestation  n'a  rien  de  fort  remar- 
quable, de  ma  connaissance. 


i56i .  —  Au  Cardinal  d'Aguirre. 

La  lettre  de  Votre  Eminence  m'a  donné  beau- 
coup de  joie.  Je  suis  ravi  de  l'approbation  dont  elle 
honore  ce  qu'elle  a  vu  de  mon  livre  ;  j'espère  que  la 
suite  lui  paraîtra  encore  plus  importante.  Il  est,  Mon- 
seigneur, de  la  dernière  conséquence  qu'on  donne 
le  dernier  coup  au  quiétisme,  qui,  avec  de  belles 
paroles,  réduit  la  piété  à  des  choses  vaines,  la  fait 
consister  en  phrases,  en  affaiblit*  tous  les  motifs,  et 
pose  des  principes  d'où  l'on  tire  des  conséquences 
affreuses.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre,  sont  les 
équivoques,  dans  lesquelles  on  déguise  et  on 
renferme  tout  le  venin.  Je  souhaite.  Monseigneur, 
que  la  santé  de  Votre  Eminence  lui  permette  d'entrer 
en  cette  affaire. 

Je  porte  envie  à  mon  neveu  de  l'honneur  qu'il  a 
de  vous  voir.  Si  vous  étiez  venu  en  France  pour  y 
prendre  les  bains,  comme  on  disait,  nous  partions  à 
rinstant,  M.  de  Reims  et  moi,  pour  jouir  de  la  pré- 
sence désirée,  et  de  la  candeur,  de  la  piété,  du  savoir 
d'un  tel  ami  que  Votre  Eminence.  Je  la  supplie  de 
tout  mon  cœur  de  continuer  à  mon  neveu  et  à  moi 


Lettre  1561.  —  L.  a.  s.  Bibliothèque  de  l'Université  de  Bologfne, 
Lettere  di  uomini  illustri  al  Gard.  d'Aguirre,  t.  II,  fo  i4- 
I.   Edit.  :  rabat. 
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la  précieuse  amitié  dont  M.  le  cardinal  de  Janson 
me  rend  un  si  précieux  témoignage.  Je  suis  toujours 
avec  un  respect  sincère,  Monseigneur,  de  V.  E.  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Au  château  de  Versailles,    16  septembre  1697. 


i562.  —  A  Pierre  de  La  Broue. 

A  Paris,  21  septembre  1697. 

Je  vous  envoie.  Monseigneur,  la  Déclaration  que 
nous  avons  enfin  été  contraints  d'envoyer  à  Rome, 
après  qu'on  a  eu  perdu  toute  espérance  de  ramener 
M.  de  Cambrai  par  la  douceur.  Il  est  vrai  qu'on  a 
nommé  sept  examinateurs.  On  ne  doute  point  qu'il 
ne  se  prépare  des  embrouillements  et  des  chicanes 
sans  fin,  dès  que  M.  l'abbé  de  Chantérac  sera  arrivé. 

On  prend  les  mesures  qu'on  peut  pour  empêcher 
Rome  d'agir  par  le  Saint  Office.  Le  Pape  a  dit  qu'il 
ferait  [par^]  lui-même.  J'ai  écrit  à  l'abbé  Bossuet  ce 
qu'il  faut,  et  il  sera  utile  à  Rome.  Le  Roi  et  Mme  de 
Maintenon  persistent.  Les  Jésuites  se  déclarent 
beaucoup.  On  a  parlé  de  divers  mouvements  à  la 
Cour.  Je  puis  vous  assurer  que  je  tiens  pour  vous. 
Je  ne  vois  rien  à  craindre  pour  M.  l'abbé  de  Gatelan, 
qui  se  conduit  bien^ 

Lettre  1562.  —  Revue   sur   la   copie    authentique    conservée    au 
Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.  Le  texte  porte  ici  :  pour. 
a.   Voir  plus  haut,  lettre  du  3  septembre,  p.  35^. 
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Je  ne  tarderai  pas  à  me  rendre  à  Fontainebleau. 
Nous  savons  que  M.  de  Rieux^  parle  en  vacillant  sur 
le  livre  et  sur  la  matière,  qu'il  paraît  ne  pas  trop 
bien  entendre.  Ceux  qui  ne  voient  pas  le  fond 
prennent  ceci  pour  des  pointillés. 


i563.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Paris,  28  septembre  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3  septembre,  dont  j'ai 
envoyé  en  même  temps  un  grand  extrait  à  la  Gour\ 
Vous  avez  vu  par  mes  dernières  lettres  que  j'ai  fait  à 
M.  le  cardinal  de  Janson  la  confidence  que  vous 
souhaitiez  avec  raison.  Il  continue  à  parler  de  vous 
de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante,  et  à 
laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter. 

Je  crois  que  le  Roi  est  bien  informé  de  l'état  de  la 
santé  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  par  lui-même. 
Je  suis  fâché  pour  cette  Eminence  et  pour  les  affaires 
du  Roi  que  sa  santé  soit  mauvaise  ;  mais  je  vois 
que.  Dieu  merci,  le  mal  est  plus  incommode  que 
dangereux.  Il  a  mandé  au  Roi  que  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  n'éviterait  pas  la  condamnation. 

M.  de  Paris  fera  paraître  bientôt  une  instruction 
pour  prémunir  contre  l'erreur,  en  attendant  le  juge- 

3.   Antoine  François  de  Bertier,  déjà  mentionné,  p.  252. 

Lettre  1563.  —  L.  a.  Collection  Morrison,  encore  inaccessible 
aux  travailleurs.  La  lettre  n'est  pas  i-eproduite  dans  son  catalogue. 

I.  «  M.  de  Meaux  m'a  envoyé  des  nouvelles  de  Rome  qui  font 
trembler  pour  M.  de  Cambrai  »  (Mme  de  Maintenon  à  Noailles,  24  sep- 
tembre 1697). 
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ment  de  Rome.  On  imprime  actuellement  récrit 
intitulé  Summa  doctrinœ  ;  à  quoi  je  joindrai  une 
courte  résolution  des  trois  questions  que  M.  de 
Cambrai  m'a  faites,  et  de  deux  autres. 

Nous  dînâmes  hier  chez  M.  le  nonce  :  il  fit  un 
repas  magnifique  aux  trois  cardinaux^,  à  M.  de 
Reims,  à  M.  de  Metz  et  à  moi.  Rien  n'égale  la  splen- 
deur et  l'honnêteté  avec  laquelle  il  vit  ici,  ni  la  con- 
sidération où  il  est  à  la  Cour  et  dans  toute  la  pré- 
la  ture.  Il  me  fit  voir  une  lettre  de  M.  le  cardinal 
Spada,  qui  lui  mandait  d'envoyer  sept  exemplaires 
de  mon  livre,  en  spécifiant  les  additions,  et  sept  de 
celui  de  M.  de  Cambrai;  c'est  pour  les  sept  exami- 
nateurs. J'ai  donné  ordre  à  Anisson  de  porter  les 
sept  derniers  à  M.  le  nonce  dès  aujourd'hui,  sans  par- 
ler de  moi.  Pour  les  miens,  vous  les  pourrez  four- 
nir, moyennant  les  six  que  je  mis  encore  à  la  poste 
par  le  dernier  ordinaire,  et  quatre  que  j'envoierai 
par  le  prochain. 

M.  de  Paris  a  reçu  un  bref  fort  honnête.  Le  Pape 
lui  a  fait  dire  par  M.  le  nonce  qu'il  accorderait  des 
pensions  aux  curés  infirmes  de  son  diocèse  par  forme 
d'aliment,  à  certaines  conditions^  J'en  demanderai 


2.  Les  cardinaux  d'Estrées,  de  Janson  et  de  Coislln.  Le  cardinal 
de  Janson,  dans  une  lettre  du  même  jour,  28  septembre,  parle  aussi 
à  l'abbé  Bossuet  de  ce  «  très  grand  repas  »  :  «...  Vous  fûtes  sur  le  tapis, 
et  je  ne  puis  vous  dire  qui  ds  nous  s'expliqua  plus  avantageusement 
en  votre  faveur...  J'ai  fait  mon  devoir  auprès  du  Roi  sur  votre  sujet, 
•ce  qui  a  été  bien  reçu.  En  toutes  occasions,  vous  recevrez  des  marques 
de  ma  tendresse  et  de  l'estime  infinie  que  je  fais  de  votre  mérite  » 
{Revue  Bossuet  du  25  décembre  iQoS,  p.  1/16). 

3.  Voir  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  383,  f"  i47,  et  t.  384,  f°  87  ; 
cf.  plus  haut,  p.  1 19. 
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autant  ;  mais  je  réserve  d'en  parler,  aussi  bien  que  de 
votre  induit,  jusqu'au  temps  où  je  verrai  M.  le 
nonce  à  Fontainebleau  :  il  est  toujours  bien  dis- 
posé. Si  la  lettre  du  Roi  au  Pape  se  divulgue, 
envoyez-la-nous  :  quoique  nous  en  sachions  le  con- 
tenu, la  propre  teneur  est  bonne  à  garder*. 

J'ai  oublié  de  vous  dire,  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambrai,  que  visiblement  son  dessein  est  de 
défendre  indirectement  Mme  Guyon,  et  de  se  met- 
tre à  couvert  en  faisant  voir  que  le  refus  de  la  con- 
damner n'empêche  pas  qu'il  n'enseigne  une  bonne 
doctrine.  On  ne  croit  pas  que  ce  livre  lui  fasse 
beaucoup  d'honneur,  n'étant  élevé  qu'en  paroles  et 
en  phrases,  comme  j'ai  dit.  Nous  n'avons  sur  ce 
point  qu'à  ne  dire  mot.  On  ne  parlera  que  trop 
pour  nous,  et  le  livre  tombera  de  lui-même. 


1564.   —  Le  Cardinal  d'Aguirre  a  Bossuet. 

Romae,  die  36  septembris  1697. 

Quo  saepius  ad  me  scribas  aut  rescribas,  eo  libentius  litteras 
tuas  accipio.  Hoc  ipsum  mihi  contigit,  acceptis  nuper  iis  quas 
dedisti  vicesima  die  Augusti*,  traditas  per  manus  domni 
archidiaconi^  nepotis  lui  ex  fratre.  Ejus  eruditionem  sin- 
gularem,  prœsertim  in  rébus  sacris,  et  disciplina  ecclesiastica, 

4.  Deforis  voyait  dans  cette  phrase  la  preuve  que  Bossuet  n'était 
pas  l'auteur  de  la  lettre  de  Louis  XIV  au  Pape.  Mais  l'évêque  de 
Meaux  avait  remis  au  Roi  un  mémoire,  que  Louis  XIV  s'est  borné  à 
reproduire  presque  textuellement  (Voir  l'Appendice  IV,  p.  52 1). 

Lettre  1564.  —  i.  Cette  lettre  de  Bossuet  est  perdue. 

2.   L'abbé  Bossuet  avait  été  nommé  archidiacre  de  Brie,  en  lôgS. 

VIII  —  24 


370  CORRESPONDANCE  [sept.  1697 

et  doctrina  morum  saniore  a  te  modo  testatam  nullus  dubito 
qualem  asseris,  nec  despero  me  insuper  experimento  aliquo 
probaturum  antequam  ipse  in  Galliam  redeat.  Félix  ille  qui 
patruum,  pastorem,  et  magistrum  in  doctrina  et  moribus 
talem  nactus  est,  qui  quotidie  Ecclesiam  suam  Meldensem, 
imo  et  catholicam  quanta  est,  aureis  suis  scriptis  munit  et 
illustrât  adversus  hétérodoxes  et  errores  quosque  ! 

Haec  dum  suggero  aut  dicto  amanuensi  meo,  ingentem 
lœtitiam  cordis  vix  cohibere  possum,  dum  audio  novissime 
hue  pervenisse  nuntium  expressum,  ut  vocant,  ad  Sanctis- 
simum  de  pace  universali  tamdiu  desiderata^,  et  jam  inita 
in  orbe  christiano.  Ita  certe  optabam,  et  precabantur  omnes 
pii,  omnes  boni  atque  asqui  amantes,  cujuscumque  nationis 
sint.  Qualescumque  orationes  meae  ac  meorum  ad  Dominum, 
qualiacumque  officia  erga  principes  et  primos  Calholicae  Maje- 
statis  ministros  sœpius  litteris  consignata,  et  a  me  nominatim 
subscripta,  eo  coUimabant.  Novit  ille  qui  scrutatur  hominum 
corda,  et  tôt  piorum  ac  miserorum  preces  irritas  manere  non 
est  passus.  Laetare  mecum,  Vir  clarissime,  de  pace  ista  ;  et 
simul  cum  aliis  gravissimis  praesulibus  celeberrimae  Ecclesiae 
Gallicanae,  praesertim  Rhemensi,  Parisiensi,  Aurelianensi  et 
Abrincensi,  quos  identidem  a  te  salutatos  velim  nomine  meo; 
cura  et  exhortare  ut  pax  ista  solida  et  secura  sit,  nec  ad 
horam  aut  diem  tantum  durans,  instar  hortorum  Adonidis, 
uti  olim  Plato*^  loquebatur.  Sanctissimus  Pontifex  hoc  ipsum 
optabat,  et  assidue  atque  ardenter  precabatur,  qua  scripto, 
qua  verbo,  qua  orationibus  privatis  et  publicis.  Grates  itaque 
referamus  Deo  nostro,  qui  tôt  cœdibus,  discordiis  et  desola- 
tionibus  provinciarum  et  urbium  optatum  finem  imposuit. 
Nec  plura  in  singulari  licet  exprimere  hoc  loco,  cum  notitia 
nuperrime  ingressa  Urbem  sit  adhuc  vaga,  nec  satis  distincta; 
praesertim  cum  hoc  ipso  vespere  opus  sit  mittendi  epistolam 

3.  La  paix  de  Ryswick,  conclue,  le  20  septembre  1697,  entre  la 
France,  l'Espag^ne,  l'Ang^leterre  et  la  Hollande. 

4.  Phxdr.,  276  (al.  cap.  lxi).  ï/expression  'Aôtov.So;  xtJttoi  dési- 
gnait proverbialement  toute  végétation  précoce,  mais  de  peu  de 
durée. 
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islam  ad  cursorem  Gallicum,  post  paucas  horas  egressurum. 
Te  Deus  interea,  illustrissime  Antistes,  bene  valenlem  atque 
incolumem  servet. 


i565.  —  A  l'Abbk  de  Cordemoy. 

A  Meaux,  29  septembre  1697. 

J'ai  lu\  Monsieur,  avec  votre  attention  votre  ou- 
vrage contre  les  sociniens  sur  l'éternité  des  peines 
de  l'enfer.  Il  est  docte,  clair  et  correct,  et  sera  utile 
au  public.  C'est  le  témoignage  que  j'en  rendrai  tou- 
jours avec  joie.  Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble 

serviteur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


i566.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Meaux,  29  septembre  1697. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10  ;  au  moins  j'ai  lu 
ainsi,  quoique  le  chiffre  fût  un  peu  brouillé.  Tâchez 
d'écrire  les  dates,  les  chiffres  et  les  noms  bien  nette- 
ment. La  lettre  de  M.  Phelipeaux  qui  était  dans  le 
même  paquet  était  du  2 . 

L'addition  du  P.  Damascène*  est  fâcheuse.  Voilà 

Lettre  1565.  —  L.  s.  des  initiales.  Imprimée  en  tête  de  l'ouvrage 
intitulé  :  VÉternité  des  peines  de  l'enfer  contre  les  sociniens,  Paris, 
1697,  in-i2  (achevé  d'imprimer  le  20  novembre  1697). 

I.   En  manuscrit. 

Lettre  1566.  —  L.  a.  n.  s.  Biblioth.  d'Amsterdam,  4o  H.  i. 

I.  Le  P.  Jean  Damascène,  des  Frères  mineurs  conventuels,  lecteur 
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trois  examinateurs^  indisposés  contre  les  Français^ 
et  contre  nous,  du  côté  du  cardinal  Sfondrate:  cela 
paraît  ici  bien  affecté.  J  en  parlerai  à  M.  le  nonce  à 
Fontainebleau,  où  je  serai  jeudi.  Je  coucherai  mer- 
credi à  La  Fortelle. 

Nous  savons  que  M.  de  Cambrai  envoie  son  livre 
en  latin  avec  quelques  notes  :  la  question  sera  prin- 
cipalement de  voir  si  le  tout  sera  bien  conforme  à 
Foriginal. 

J'envoierai  les  mémoires  nécessaires.  Un  Père 
jacobin,  nommé  le  P.  Clerc,  du  couvent  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  est  venu  demander  des  ins- 
tructions de  la  part  du  P.  Massoulié^ 

à  la  Sapience,  avait  été  adjoint  aux  sept  examinateurs  précédemment 
nommés.  Voir  p.  353  et  385. 

2.  Ces  trois  examinateurs  suspects  à  Bossuet  étaient  le  jésuite 
Alfaro,  Gabrielli  et  Damascène.  Les  deux  derniers  seuls  avaient  eu 
part  à  la  publication  du  livre  de  Sfondrate,  mais  l'autre  déplaisait 
parce  que  ses  confrères  étaient  partisans  de  Fénelon.  A  la  demande 
de  l'évêque  de  Meaux,  le  Roi  intervint  et  obtint  bientôt  l'exclusion 
du  P.  Damascène.  «  On  devait  plutôt  demander  l'exclusion  du 
P.  Gabrielli;  je  l'avais  mandé  à  M.  de  Meaux,  mais  l'abbé  Bossuet^ 
trompé  par  un  frat  (un  moine)  qui  répondait  de  sa  droiture,  le  fit 
conserver  »  (Phelipeaux,  Relation,  t.  I,  p.  354  ;  cf.  lettre  du  28  jan- 
vier 1698). 

3.  Les  dominicains,  ou  jacobins,  avalent  au  faubourg  Saint-Ger- 
main leur  noviciat,  dont  l'église  sert  à  la  paroisse  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  et  les  autres  bâtiments,  au  Comité  d'arlillerle.  —  Le 
P.  Antonin  Massoulié,  né  à  Toulouse  en  i632,  entra  dès  l'âge  de 
quinze  ans  chez  les  dominicains,  fit  de  brillantes  études,  devint  prieur 
du  noviciat  de  Paris,  provincial  de  Toulouse,  et  enfin  fut  appelé  à 
Rome  en  1686,  comme  assistant  au  général  de  l'Ordre.  Il  y  mourut  en 
1706.  Son  principal  ouvrage  est  :  Dious  Thomas  sui  interpres  de  motionc 
divina  et  libertate  creata  (Rome,  1692,  2  vol.  in-fol.).  Il  a  aussi  com- 
posé des  traités  ascétiques  :  Méditations  sur  la  vie  purgative,  illumina- 
tive  et  unitive,  Toulouse,  1678;  Traité  de  la  véritable  oraison,  oii  les 
erreurs  des  Quiétistes  sont  réfutées,  et  les  maximes  des  saints  sur  la  vie 
intérieure  sont  expliquées  selon  les  principes   de  saint    Thomas,  Paris, 
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J'ai  envoyé  par  M.  Anisson  quatre  exemplaires  de 
la  seconde  édition,  vingt  Déclarations  latines,  vingt 
Additions*.  M.  le  nonce  m'a  fait  voir  dans  une  lettre 
de  M.  le  cardinal  Spada,  qu'on  demandait  fort  les 
Additions.  On  y  joint  un  mémoire  manuscrit  sur 
lequel  on  a  fait  la  Déclaration.  Mais  il  comprend 
beaucoup  plus  de  choses  ;  il  traite  les  choses  bien 
plus  amplement  et  qualifie  :  et  tout  cela  a  été 
cause  qu'on  ne  l'a  point  fait  imprimer.  Vous  n'au- 
rez aujourd'hui  que  la  première  partie,  qui  con- 
siste en  vingt  remarques  :  il  y  en  a  encore  vingt- 
trois,  qu'on  envoiera  par  l'ordinaire  prochain.  On 
pourra  mettre  ces  instructions  en  mains  affidées: 
étudiez-les,  vous  et  M.  Phelipeaux,  vous  y  trouve- 
rez tout  ;  mais  nous  avons  voulu  nous  réduire  à  ce 
qui  est  de  plus  essentiel.  Il  est  bon  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  voient  tout,  et,  outre  celui  que  j'ai  chiffré, 
vous  pourriez  à  Granelh  ^ . 

On  verra  au  premier  jour  une  Lettre  pastorale  de 
M.  de  Paris,  qui  ne  se  publiera  point  que  nous  ne 
l'ayons  vue.  Je  fais  imprimer  pour  vous,  mais  non 

1699,  in-i2  ;  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  où  la  nature,  la  pureté  et  la 
perfection  de  la  charité  sont  expliquées  selon  les  principes  des  Pères,  sur- 
tout de  saint  Thomas,  Paris,  1708,  in- 12  (Voir  Quétif  et  Echard, 
Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum,  t.  II,  p.  769  ;  le  P.  Touron,  Hommes 
illustres  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  Paris,  1749,  in-/i,  t.  V, 
p.  751-773).  Le  P.  Massoulié  demanda  les  instructions  de  Bossuet  et 
se  fit  aussi  éclairer  par  l'abbé  de  Chantérac,  comme  on  le  voit  par  sa 
lettre  à  M.  de  Cambrai  du  10  décembre  1697,  dans  la  Correspondance 
de  Fénelon,  t.  YIII,  p.  248. 

4.  Les  additions  faites  à  la  première  édition  de  l'Instruction  sur  les 
états  d'oraison.  Voir  plus  haut,  p.  i5o. 

5.  Edit.  :  vous  pouvez  montrer  le  mémoire  à  Granelli.  —  Thomas 
Granelli,  des  Frères  mineurs  de  l'Observance,  un  des  huit  consulteurs. 
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pas  divulguer  ici,  l'écrit  latin  intitulé  Summa  do- 
ctrinœ, 

M.  Ghasot  vous  mande  les  nouvelles  de  la  paix 
et  celle  du  passage  du  Sund  par  M.  le  prince  de 
Gonti. 

J'attends  les  nouvelles  de  l'arrivée  de  M.  de  Ghan- 
térac  :  il  est  fort  artificieux  ^ 

Je  vous  prie,  vous  et  M.  Phelipeaux,  de  fort  cou- 
vrir votre  marche  et  de  concerter  tous  vos  pas  :  cela 
est  de  la  dernière  conséquence  pour  les  deux  Gours 
et  pour  tous  les  spectateurs. 


1667.  —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Oncle. 

Rome,  27^  septembre  [et  3o  septembre]  1697. 

Je  ne  VOUS  écrivis  pas  l'ordinaire  dernier  de  mardi,  à  cause  de 
l'extraordinaire  qui  devait  partir  hier,  aujourd'hui  et  tous  les 
jours;  mais  M.  le  cardinal  de  Bouillon  l'a  retardé,  et  on  ne 
sait  plus  quand  il  part.  Comme  il  pourrait  le  faire  partir  dès 
demain  tout  à  coup,  je  commence  à  vous  écrire  aujourd'hui, 
ayant  bien  des  choses  à  vous  écrire*. 

J'ai  reçu  la  semaine  passée  votre  lettre  de  Germigny,  du 
2  septembre,  avec  les  qualifications,  dont  nous  ferons  l'usage 
qu'il  faut  :  elles  sont  très  précises  et  très  nécessaires.  J'ai  reçu 
hier  votre  lettre  de  Paris  du  9"  septembre  :  vous  aurez  reçu 

6.  «  Je  connais  sa  réputation  depuis  longtemps,  et  la  piété  avec 
laquelle  il  gouverne  les  saints  monastères  des  carmélites.  Il  soutient 
dignement  l'emploi  que  vous  lui  avez  confié  «  (Le  P.  Cloche  à  Féne- 
lon,  10  décembre  1697,  dans  la  Correspondance,  t.  VIII,  p.  247). 

Lettre  1561 L.  a.  n.  s.  Archives  de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 

I.  A  la  suite  de  cette  lettre  du  27  septembre,  l'abbé  Bossuet  en 
écrivit  une  autre,  du  3o.  Ces  deux  lettres,  qui  n'en  font  qu'une  en 
réalité,  partirent  par  le  courrier  du  1^'  octobre. 
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dans  le  même  temps  la  lettre  par  M.  de  Barrière,  et  par 
conséquent  le  dénouement  à  ma  lettre  du  20,  que  vous  n'en- 
tendiez pas,  qui  est  pourtant  très  importante,  et  les  suivantes, 
pour  connaître  ce  pays-ci.  Tout  chemine  et  cheminera  suivant 
l'idée  que  je  vous  donne,  et  le  cardinal  de  Bouillon  et  les 
Jésuites  seront  toujours  les  mêmes  assurément. 

L'abbé  de  Ghantérac  commence  à  paraître^  :  il  a  vu  le 
cardinal  de  Bouillon,  l'abbé  de  La  Trémouille,  le  général  des 
Dominicains,  le  P.  Estiennot,  et  plusieurs  fois  le  cardinal 
Spada  ;  il  a  eu  audience  du  Pape.  Il  n'a  encore  rien  donné. 
Le  Pape  et  le  cardinal  Spada  souhaitaient  fort  qu'il  eût  apporté 
des  exemplaires  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  pour  les  mettre 
entre  les  mains  des  examinateurs,  qui  n'en  ont  que  deux  en 
tout.  Son  but  est  de  retarder  tant  qu'il  pourra,  croyant  que 
qui  a  temps  a  vie,  surtout  en  ce  pays,  qu'il  arrive  tant  de 
changements  tout  à  coup  :  c'est  la  vue  du  cardinal  de  Bouillon  ; 
j'en  juge  très  sûrement  par  ses  discours. 

On  m'a  assuré  que  M.  de  Ghantérac  n'apportait  pas  de  tra- 
duction latine^  :  je  m'en  suis  toujours  bien  douté,  parce  que 
cela  abrégerait  la  matière,  si  la  traduction  était  conforme  à 
l'original;  et  si  elle  ne  l'était  pas,  ce  serait  sa  condamnation 
par  lui-même.  Quand  MM.  les  cardinaux  m'ont  parlé  de 
cette  traduction,  je  leur  ai  parlé  dans  ce  sens;  et  ils  verront, 
si  M.  de  Gambrai  n'a  pas  fait  de  traduction,  le  dessein  et  la 
mauvaise  foi  de  l'auteur,  qui  n'avait  promis  cette  traduction 
que  pour  amuser.  Gela  bien  relevé  fera  son  effet  :  je  l'ai  déjà 
dit  fortement  au  cardinal  Spada  et  à  Mgr  Genci*^,  maître  de 


2.  L'abbé  de  Ghantérac  était  arrivé  à  Rome  le  11  septembre;  mais 
il  avait  dû  g^arder  la  chambre  à  cause  d'une  contusion  à  la  tête,  occa- 
sionnée par  un  accident  de  voiture  (Affaires  étrangères,  Rome, 
t.  382,  fo  170;  Corresp.  de  Fénelon,  t,  VIII,  p.  ^q)- 

3.  Fénelon  envoya  cette  version  à  Ghantérac  avant  le  18  septembre 
(Corresp.,  t.  VIIl,  p.  ^8). 

l\.  Balthazar  Cenci,  né  à  Rome  le  20  janvier  i648,  maître  de 
chambre  du  Pape  Innocent  XII,  cardinal  m  petto  en  1696,  déclaré 
au  mois  de  novembre  1697,  quitte  ensuite  Rome  pour  se  rendre  dans 
son  archevêché  de  Fermo,  et  meurt  le  26  mai  1709, 
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chambre  de  S.  S. ,  qui  m'honore  de  son  amitié  particulière.  Cela 
peut  aller  plus  loin,  d'autant  plus  que  le  Pape  attendait  cette 
traduction  avec  empressement.  On  parle  seulement  d'une  tra- 
dition prétendue  depuis  saint  Thomas,  dit-on.  Jusques  à  cette 
heure,  on  n'a  encore  rien  reçu  :  le  cardinal  Casanate  m'en  a 
assuré. 

On  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  Jésuites  sont  le 
conseil  de  M.  l'abbé  de  Chantérac  :  il  y  passe  très  souvent 
trois  ou  quatre  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

M.  de  Chantérac  répand  ici  que  M.  de  Cambrai  n'a  jamais 
eu  aucune  liaison  particulière  avec  Mme  Guyon;  que  c'est 
plutôt  M.  de  Meaux  qui  a  été  très  content  d'elle,  de  sa  con- 
duite, qui  lui  a  donné  des  témoignages  authentiques  et  qui 
l'a  reçue  aux  sacrements,  lui  permettant  même  de  communier 
tous  les  jours.  Je  sais  la  vérité  de  tout  cela,  et  tout  ce  qui  s'est 
passé,  et  dirai  ce  qu'il  faut;  mais  c'est  pour  vous  faire  voir  la 
bonne  foi  avec  laquelle  on  parle  et  qu'on  agit.  Le  môme  dit 
encore  que  vous  n'avez  d'abord,  et  pendant  six  semaines,  rien 
trouvé  à  répondre  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  que  vous  ne 
vous  en  êtes  avisé  que  longtemps  après  ;  que,  pour  M.  de  Paris 
et  M.  Pirot,  ils  ont  vu  et  approuvé  le  livre  avant  son  im- 
pression. Pour  ce  qui  vous  regarde,  j'ai  dans  vos  lettres  de  ce 
temps-là  la  conviction  du  contraire  de  cela  ;  et  sur  M.  de  Paris 
et  M.  Pirot,  supposé  que  ce  qu'il  dit  soit  vrai,  comme  me  l'a 
dit  encore  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  on  voit  bien  que  ce 
n'est  qu'une  surprise  manifeste  de  la  part  de  M.  de  Cambrai. 
Mais,  d'un  autre  côté,  cela  même  ne  montre  que  trop  claire- 
ment le  venin  caché  de  son  livre,  qu'ils  ont  enfin  découvert 
et  condamné  publiquement,  et  rend  le  sort  de  ce  livre  tout  à 
fait  semblable  à  celui  de  Molinos,  qui  fut  approuvé  par  des 
évêques  et  par  les  principaux  religieux  de  tous  les  ordres,  qui 
se  laissèrent  éblouir  à  l'air  de  piété  de  ce  livre  ^. 

11^  ajoute  que  vous  n'avez  communiqué  à  M.  de  Cambrai 
aucune  de  vos  difficultés  :  j'ai  la  preuve  contraire  en  poche 

5.  DePoris  :  l'air  de  piété  que  l'auteur  affectait  dans  ce  livre. 

6.  //,  Tabbé  de  Chantérac. 
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par  l'écrit  que  vous  lui  avez  envoyé  par  les  mains  de  M.  de  Paris, 
de  Marly  le  i5  de  juillet,  dont  je  fais  ici  un  très  bon  usage,  et 
qui  met  M.  de  Cambrai  dans  son  tort  par  tous  ces  endroits. 
Il  parle  toujours  dans  le  sens  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai 
sur  les  propositions  du  livre,  dont  il  soubaite  qu'on  marque 
les  sens.  Mais  la  réponse  à  cette  lettre  fait  voir  la  mauvaise 
foi  de  cette  vue;  et  cette  lettre  ne  fait  pas  ici  l'effet  que  son  au- 
teur avait  espéré:  j'ose  dire  qu'elle  en  fait  un  tout  contraire. 

On  ne  doute  pas  ici  que  le  P.  Dez  ne  travaille  pour  la 
défense  du  livre ^  ;  je  n'en  puis  rien  assurer.  Je  sais  seulement 
qu'il  m'en  parle  toujours  avec  une  grande  aifectation.  Le 
secret  du  Saint  Office  fait  qu'on  aura  plus  de  peine  à  être 
instruit  du  particulier  :  avec  cela,  rien  d'essentiel  ne  nous 
écbappera,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Il  faut  à  présent  que  je  vous  parle  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  et  de  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi. 

Je  commencerai  par  vous  dire  qu'il  se  porte  toujours  de 
mieux  en  mieux,  et  qu'il  commence  à  se  communiquer.  Il 
vint  bier  de  Frescati  pour  la  congrégation  du  Saint  Office, 
qui  se  tient  devant  le  Pape  tous  les  jeudis,  et  où  on  devait 
parler  de  l'affaire  des  missions  de  la  Chine,  c'est-à-dire  de  ces 
prétendus  actes  d'idolâtrie^  dont  on  accuse  les  Jésuites.  Au 
retour,  j'eus  l'honneur  de  le  voir;  et  comme  c'était  l'unique 
fois  que  je  l'aie  vu  en  état  de  lui  parler,  je  le  priai  de  me 
donner  un  moment,  pour  pouvoir  exécuter  les  ordres  dont 
vous  m'aviez  chargé  depuis  un  mois,  de  lui  faire  part  sur 
cette  affaire  de  M.  de  Cambrai.  Il  me  dit  qu'il  me  savait  très 
bon  gré  de  ne  lui  en  avoir  pas  parlé  plus  tôt,  à  cause  de  l'état 
où  il  avait  été;  qu'il  était  incapable  de  tout;  qu'il  me  priait 

7,  En  effet,  le  P.  Dez  composa  contre  la  Declaratio  des  trois  pré- 
lats un  écrit  qu'il  fit  traduire  en  italien  et  publia  au  mois  de  décembre, 
sous  le  titre  de  Rijîessioni  d'un  doltore  di  Sorbona,  Rome,  1697,  in-8. 
Il  est  aussi  l'auteur  d'une  Lettre  d'un  ecclésiastique  de  Flandre  à  l'un 
de  ses  amis,  où  l'on  démontre  l'injustice  des  accusations  que  fait 
M.  l'évêque  de  Mcaux  contre  M.  l'archevêque  de  Cambrai  dans  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Divers  écrits,  Lille,  1698,  in-8. 

8.  Deforis  :  ces  actes  d'idolâtrie. 
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de  venir  le  lendemain,  qui  est  aujourd'hui,  dîner  à  Frescati, 
où  nous  aurions  le  temps  de  parler  et  de  lire  ce  que  je  vou- 
drais lui  montrer. 

J'ai  donc  été  ce  matin  à  Frescati,  et,  après  le  dîné,  nous 
nous  sommes  enfermés.  Je  lui  ai  dit  tous  les  pas  que  j'avais 
faits  auprès  du  cardinal  Spada,  à  qui  j'avais  remis  entre  les 
mains  les  écrits  que  vous  m'aviez  adressés  et  dont  on  devait 
déjà  avoir  fait  des  copies  de  l'ordre  de  S.  S.,  pour  les  dis- 
tribuer aux  examinateurs  et  aux  cardinaux  du  Saint  Office. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  les  avait  pas  encore  vus,  mais  qu'il  croyait 
pourtant  qu'on  les  lui  avait  donnés.  Je  lui  parlai  de  l'écrit 
que  vous  aviez  envoyé  à  M.  de  Cambrai^,  du  i5  juillet  : 
il  souhaita  de  le  voir,  et  je  le  lui  lus.  Il  n'en  fut  que  trop 
content,  et  je  le  vis  étonné  :  il  me  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
ajouter;  il  m'en  a  demandé  copie,  que  je  fais  faire.  Je  ne 
crois  pas  après  cela  qu'il  croie  que  M.  de  Cambrai  n'a  pas 
été  instruit,  et  que  vous  lui  ayez  rien  voulu  cacher,  et  que 
vous  n'ayez  pas  poussé  à  son  égard  la  charité  aussi  loin  qu'elle 
pouvait  aller.  Il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  sur  le  refus  obstiné 
de  conférer  avec  vous. 

Il  m'a  dit  que  si  quelque  chose  le  consolait  d'avoir  été 
incommodé  depuis  un  mois,  était  pour  ne  s'être  pas  mêlé 
jusqu'ici  de  cette  affaire-là  et  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
qu'il  a  présenté  la  lettre  de  S.  M.  ;  que  l'indiflerence  était 
le  parti  qu'il  voulait  prendre  dans  tout  le  cours  de  cette 
affaire,  et  qu'il  ne  se  mêlerait  ni  pour  ni  contre.  Je  ne  sais  si 
cette  indifférence  est  trop  l'intention  du  Roi  ;  mais  enfin  voilà 
ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  à  moi  de  me  dire,  croyant  bien 
apparemment  que  je  le  dirais.  Je  lui  ai  lu  la  lettre  de 
M.  de  Ghantérac,  qu'il  a  fait  semblant  de  n'avoir  pas  vue  : 
il  l'a  trouvée  forte  et  bien  écrite  ;  il  a  eu  la  bonté  d'écouter 
les  réflexions  que  je  prenais  la  liberté  de  lui  faire  avec  toute 
l'ingénuité  possible.  Je  n'ai  pas  encore  pu  faire  dire  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  que  M.  de  Cambrai  eût  tort. 

9.  Premier  écrit  ou  mémoire  de  l'évêque  de  Meaux  à  M.  l'archevêque 
de  Cambrai,  dans  Divers  écrits  ou  mémoires,  Paris,  1698,  in-8. 
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Au  reste,  j'ai  cru  ne  devoir  plus  faire  de  mystère  sur  mon 
séjour  ici  :  il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu'on  avait  écrit  de 
Paris  que  mon  retour  était  retardé  pour  cela,  et  j'ai  dit  à 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  à  qui  j'avais  assuré  mon  départ 
au  mois  de  septembre,  que  vous  m'aviez  mandé  de  retarder 
encore  quelque  temps  pour  voir  le  commencement  de  celte 
affaire;  que  néanmoins  je  n'étais  chargé  de  rien*°,  mais  que 
je  ne  laisserais  pas  de  m'instruire  de  tout  et  de  lui  commu 
niquer  ce  que  j'apprendrais  sur  cette  affaire-là.  Il  me  pria  de 
trouver  bon  qu'il  ne  me  dît  rien  de  ce  que  M.  de  Chantérac 
lui  dirait  et  lui  communiquerait,  comme  il  me  promettait 
d'en  user  de  même  pour  ce  que  je  lui  pourrais  dire.  Je  l'ai 
bien  assuré  que  je  ne  lui  demandais  le  secret  en  rien,  pour 
ce  qui  regarde  M.  de  Cambrai  et  M.  de  Chantérac,  ne  vou- 
lant jamais  lui  dire  rien  que  je  ne  pusse  dire  à  M.  de 
Chantérac  et  à  M.  de  Cambrai  lui-même,  parce  que  je  ne 
dirais  jamais  rien  que  fondé  sur  la  vérité  et  sur  la  bonne  foi. 
Nous  nous  sommes  quittés  très  bons  amis  et  très  satisfaits 
l'un  de  l'autre. 

Je  vois  bien  que  j'embarrasse  fort  ici  le  cardinal  de  Bouillon  ; 
mais  il  faut  qu'il  prenne  patience  :  car  à  présent  le  sort  en  est 
jeté;  et  quelque  sincère  envie,  pour  toutes  sortes  de  raisons, 
que  j'aie  de  retourner,  je  vois  bien  la  nécessité  où  je  suis  de 
rester**. 

Le  but  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  de  tirer  en  lon- 
gueur :  la  seule  difficulté  sur  cette  affaire  viendra  de  sa  part. 
S'il  agit  de  bonne  foi,  dans  trois  mois  l'affaire  est  finie,  et 
comme  il  faut;  mais  il  est  sûr  que  non.  J'espère  en  avoir  des 
preuves  démonstratives,  peut-être  dans  peu.  Je  sais  la  force 
avec  laquelle  le  Roi  a  écrit  ;  mais  le  cardinal  de  Bouillon  ne 

10.  Le  cardinal  était  donc  excusable  de  ne  pas  concerter  ses  démarches 
avec  l'abbé,  s'il  ignorait  que  celui-ci  fût  chargé  d'une  mission  officielle 
ou  officieuse. 

11.  Bien  que  n'étant  «  chargé  de  rien  »,  l'abbé  Bossuet  n'était  pas 
homme  à  laisser  M.  de  Chantérac  agir  de  son  côté,  en  restant  lui-même 
inactif.  Aussi  agit-il  comme  s'il  avait  reçu  la  mission  de  réclamer  la 
condamnation  de  Fénelon. 
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cherche  qu'à  le  tromper,  et  veut  uniquement  son  avantage  et 
celui  de  ses  amis. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  ce  peut  être  que  les  thèses  que 
vous  me  mandez  que  les  Jésuites  ont  soutenues  contre  le 
Pape'2. 

Je  suis  très  obligé  à  M.  le  cardinal  de  Janson  du  bien  qu'il 
dit  de  moi  ;  je  vous  supplie  de  lui  en  bien  marquer  ma  recon- 
naissance. 

Par  mes  dernières  lettres  vous  aurez  bien  vu  qu'on  prend 
ici  un  autre  train  que  celui  que  M.  le  cardinal  de  Janson 
s'imaginait  qu'on  prendrait.  On  ne  pense  pas  ici  à  l'Index; 
et  le  Pape  ne  veut  pas  seulement  qu'on  défende  le  livre  s'il 
est  condamnable,  mais  qu'on  en  examine  la  doctrine  pour  la 
condamner  comme  le  Roi  le  souhaite  ^^  C'est  lui  qui  l'a  dit, 
et  qui  en  a  parlé  dans  ce  sens  aux  examinateurs,  et  l'assesseur 
du  Saint  Office^*  m'en  a  assuré,  aussi  bien  que  M.  le  cardinal 
Gasanate. 

Ce  lundi,  3o  septembre. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  charges  de  la  maison  de 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne*,  qu'on  vendra  peut-être, 
me  paraît  extraordinaire.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  les  charges  ecclésiastiques,  que  le  Roi  a 
un  fort  grand  scrupule  de  laisser  vendre. 

Le  Pape  a  eu  la  goutte  ces  jours-ci  et  un  peu  d'émotion,  ou, 
si  vous  voulez,  de  fièvre.  On  l'a  fait  d'abord  assez  mal,  mais 

12.   L'embarras  de  l'abbé  vient  d'une  erreur  d'écriture  de  son  oncle. 
Voir  p.  342. 

i3.  Voir  la  lettre  du  Roi,  p.  521. 

i/i-  L'assesseur  du  Saint  Office  était  Pierre  Philippe  Bernini,  chanoine 
de  Sainte-Mirie-Majeure.  Il  embrassa  les  intérêts  de  Fénelon  et 
mourut  subitement  à  Albano  le  26  mai  1698.  Il  était  né,  le  28  mai 
i64o,  de  Catherine  Tezio  et  du  fameux  sculpteur  et  architecte  Laurent 
Bernini,  connu  sous  le  nom  de  cavalier  Bernin.  Son  frère,  Dominique 
Bernini  (1657-1725?)  est  connu  par  ses  travaux  historiques  (Affaires 
étrangères,  Rome,  t.  388,  f»  68;  Stan.  Fraschetti,  //  Bernini,  Milan, 
1900,  in-4,  p.  io5  et  106). 
I.  Voir  plus  haut,  p.  344. 
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ce  n'a  pas  été  rien  de  dangereux,  et  il  se  porte  mieux,  et  a  au- 
jourd'hui donné  audience  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
est  venu  de  Frescati  exprès.  Je  ne  l'ai  pas  vu  :  on  m'a  fait 
avertir  qui  allait  faire  partir  son  courrier  ce  soir. 

Depuis  que  je  me  vois  arrêté  ici,  et  que  j'ai  appris  le  départ 
de  M.  le  prince  de  Gonti,  et  qu'il  y  a  apparence  que  les 
affaires  de  Pologne  dureront  brouillées  quelque  temps,  il 
m'est  venu  une  pensée,  qui  est  peut-être  une  chimère,  mais 
que  je  vais  vous  proposer,  et  dont  vous  ferez  tout  le  cas  que 
vous  voudrez-. 

Quand  M.  le  prince  de  Gonti  sera  en  Pologne,  il  me  paraît 
qu'il  est  difficile  qu'il  se  passe  en  cette  Gour,  dans  les  circon- 
stances présentes,  d'une  personne  de  confiance  qui  agisse  sous 
les  ordres  du  ministre  du  Roi,  mais  qui  néanmoins  ait  une 
commission  particulière  de  lui  de  voir  le  Pape,  les  ministres, 
et  d'agir,  s'il  est  nécessaire,  en  son  nom.  Pendant  le  séjour 
que  je  ferais  ici,  cette  commission  me  ferait  beaucoup  d'hon- 
neur et  me  donnerait  une  certaine  liaison  avec  les  affaires, 
qui,  je  vous  avoue,  non  seulement  me  ferait  plaisir,  mais  me 
serait  utile  et  avantageuse.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fisse 
tout  de  mon  mieux  pour  m'en  bien  acquitter.  Je  suis  pour 
M.  le  prince  de  Gonti,  tout  porté  sur  les  lieux,  d'une  manière 
qui  ne  lui  fera  pas  déshonneur.  Je  ne  lui  demande  rien,  et 
ai  ici  des  entrées  partout.  M.  l'Electeur^  a  envoyé  ici,  depuis 
trois  semaines,  un  gentilhomme  à  lui,  en  qualité  de  son 
envoyé,  et  qui  fait  ici  ses  affaires.  Ge  serait  une  commission 
qui  ne  m'engagerait  ici  qu'autant  que  je  le  voudrais  et 
que  les  autres  affaires  m'y  arrêteraient,  et  qui  pourrait  tou- 
jours m'être  avantageuse  en  tout  sens,  aussi  bien  qu'à  vous, 
me  donnant  occasion  de  parler  au  Pape  de  tout.  Faites-y ,^ 
s'il  vous  plaît,  réflexion  :  consultez  sur  cette  vue  M.  le  car- 
dinal de  Janson  et  M.  de  Reims;  et  prenez,  si  cette  vue 
ne  vous  déplaît  pas,  auprès  de  M.  de  Pomponne,  du  Roi  et  de 

2.  On  va  voir  qu'en  s'oecupant  à  Rome  des  affaires  de  son  onele^ 
J'abbé  n'oubliait  pas  les  siennes. 

3.  L'Electeur  de  Saxe,  compétiteur  du  prince  de  Gonti. 
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M.  le  prince  de  Conti,  les  mesures  que  vous  jugerez  à  propos  ; 
ou  laissez-la  dans  le  silence,  si  vous  croyez  que  cela  me  con- 
vienne mieux.  C'est  M.  le  cardinal  Barberin  *,  dont  je  vous 
envoie  une  lettre^  et  qui  ne  me  veut  pas  de  mal,  qui  m'a 
fait  donner  cette  vue  :  il  est  ici  le  protecteur  de  Pologne. 

Au  reste,  comme  le  but  de  M.  de  Cambrai  et  de  ses  amis 
est  de  tâcher  de  faire  croire  qu'il  a  des  gens  savants  de  son 
côté  en  France,  ce  serait  une  chose  très  utile  et  très  néces- 
saire d'exciter  les  plus  grands  évèques  et  les  personnes  de 
piété  et  connues,  de  se  déclarer  contre  par  des  lettres  et 
instructions  courtes,  par  exemple,  M.  le  cardinal  Le  Camus, 
M.  Tabbé  de  la  Trappe,  M.  de  Mirepoix,  M.  de  Nîmes  %  et 
autres  qui  seront  en  cet  état^. 

4.  Il  y  avait  alors  deux  cardinaux  de  ce  nom  :  Charles  Barberini, 
et  son  neveu  François  Barberini.  On  verra  plus  loin  que  l'abbé  Bos- 
suet  parle  ici  du  premier. 

5.  Lettre  perdue. 

6.  Esprit  Fléchier,  né  à  Pernes,  dans  le  Comtat  d'Avignon,  le  10 
juin  1682,  fut  lecteur  du  Dauphin,  et  se  distingua  dans  la  chaire, 
surtout  par  ses  oraisons  funèbres.  Placé  sur  le  siège  de  Lavaur  en 
i685,  il  passa  deux  ans  après  sur  celui  de  Nîmes.  Il  entra  en  1678  à 
l'Académie  française,  et  fut  nommé  en  lôgS  à  celle  des  Ricovrati.  Au 
fort  de  la  querelle  du  quiétisme,  il  composa,  en  quatre  dialogues,  un 
Poème  chrétien  sur  la  béatitude,  dont  une  partie  seulement  fut  impri- 
mée, et  sans  son  aveu,  de  son  vivant.  Tout  en  étant  du  côté  de  Bos- 
suet  pour  la  doctrine,  il  garda  une  louable  modération  à  l'égard  des 
intentions  et  de  la  personne  de  Fénelon.  On  a  donné  (Nîmes,  1782, 
10  vol.  in-8)  ses  Œuvres  complètes,  parmi  lesquelles  on  remarque, 
outre  ses  oraisons  funèbres,  ses  sermons  et  ses  lettres,  une  Vie  de 
Théodose  le  Grand  et  une  Histoire  du  cardinal  Ximénes.  Plus  tard,  on  a 
imprimé  ses  Mémoires  sur  les  Grands- Jours  d'Auvergne  (Paris,  i84/i, 
in-8,  et  i856,  in-8)  (Voir  d'Alembert,  Histoire  des  membres  de  l'Aca- 
démie française  ;  Saint-Simon,  édit.  de  Boisllsle,  t.  XIX,  p.  /41  ;  Ch. 
Labitte,  la  Jeunesse  de  Fléchier,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
1845  ;  L.  Aubineau,  Notices  littéraires  sur  le  XVH^  siècle,  Paris, 
1859,  in-8  ;  A.  Delacroix,  Histoire  de  Fléchier,  Paris,  i865,  2  vol. 
in-i8;  Taine,  Essais  de  critique  et  d'histoire,  Paris,  1867,  in-i8  ; 
A.  Fabre,  la  Jeunesse  de  Fléchier,  Paris,  1882,  3  vol.  in-8  ;  Fléchier 
orateur,  Paris,  1886,  in-8;  Correspondance  de  Fléchier  avec  Mme 
Deshoulieres,  Paris,  1872,  in-8). 

7.   Deforis:  et  autres  du  même  état. 


sept.  1697]  DE  BOSSUET.  383 

Je  compte  que  cette  lettre  vous  trouvera  à  Fontainebleau. 
Je  vous  prie  d'envoyer  le  paquet  inclus  à  mon  père  en  toute 
diligence®. 

J'oublie  de  vous  dire  que  vendredi  il  y  eut  une  congréga- 
tion extraordinaire  des  cardinaux  du  Saint  Oflice  sur  l'affaire 
des  Jésuites  de  la  Chine,  et  que,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde,  et  même  de  S.  S.,  on  donna  un  délai  aux  Jésuites 
de  quatre  mois.  Ils  n'avaient  donné  aucune  réponse  aux  faits 
avancés  par  le  procureur  général  des  Missions  étrangères^, 
qui  poursuit  cette  affaire  ici. 

Je  finis  pour  envoyer  ma  lettre.  Le  Pape  a  donné  audience 
dans  son  lit  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  :  la  goutte  lui  est 
descendue  au  genou  et  au  pied  ;  du  reste,  il  se  porte  bien. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  reparti  pour  Frescati  :  la  bonne 
santé  de  ce  cardinal  ne  change  rien  à  l'estime  et  à  l'amitié 
qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  veut  encore  voir  personne  à  la  cam- 
pagne: il  est  toujours  et  sera  incapable  d'un  grand  tra- 
vail. 

Je  vois  bien  qu'il  fera  ses  efforts  pour  que  le  livre  soit  mis 
seulement  à  l'Index.  Il  faut,  pour  l'empêcher,  que  le  Roi  en 
parle  à  M.  le  nonce  et  en  écrive  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
comme  d'une  chose  qui  ne  remédierait  à  rien.  L'indifférence 
que  cette  Eminence  témoigne  vouloir  garder  sur  le  livre  est 
exprès  pour  me  persuader  qu'il  n'a  pas  eu  part  aux  examina- 
teurs ^",  ce  qui  est  néanmoins  constant.  C'est  ce  cardinal  qui 
a  demandé  en  grâce  un  délai  pour  les  Jésuites. 

Au  reste,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire  souvenir  du 

8.  Cet  alinéa  manque  à  DeForis. 

9.  Nicolas  Gharmot,  né  vers  i655  à  Chalon-sur-Saône,  partit  en 
janvier  i685  pour  les  missions  de  Chine,  fut  procureur  provisoire  à 
Rome,  de  1686  à  1690,  et  après  être  retourné  en  Chine  de  1690  à 
1695,  revint  à  Rome,  où  il  fut  procureur  en  titre,  de  1695  à  171^.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  28  juin  171/i  (Voir  Ad.  Launay,  Mémoires 
de  la  Société  des  Missions  étrangères,  Paris,  191 2,  in-4,  p.  16). 

10.  Edit.  :  qu'il  n'a  pas  eu  de  part  à  ce  qui  s'est  fait  au  sujet  des 
examinateurs.  —  Phelipeaux  raconte  que,  par  l'intermédiaire  de  l'as- 
sesseur Bernini,  le  cardinal  de  Bouillon  eut  une  grande  influence 
sur  le  choix  des  examinateurs  (^Relation,  t.  I,  p.  335  et  suiv.). 
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pauvre  chevalier  de  la  Grotte  ^*,  qui  est  désespéré  et  qui 
mourrait  ici  de  faim  sans  moi.  Vous  ne  m'avez  fait  aucune 
réponse  sur  son  sujet.  Je  vous  ai  envoyé,  il  y  a  longtemps,  un 
reçu  de  lui  de  six  cents  livres  pour  M.  de  Malézieu.  Je  lui 
donne  de  l'argent  à  proportion,  mais  cela  m'incommode  fort. 
Une  réponse,  s'il  vous  plaît,  et  une  assurance  de  M.  de  Malé- 
zieu ;  et  ayez  la  bonté  d'envoyer  ces  six  cents  livres  à 
M.  Guérin*-,  à  Lyon,  et  de  m'en  donner  avis  ;  sans  quoi,  je 
serai  obligé  de  l'abandonner,  ne  pouvant  pas  suffire  à  tout. 


i568.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Fontainebleau,  7  octobre  1697. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  seulement  votre  lettre 
du  17  septembre  :  le  courrier  est  arrivé  tard  à  Paris, 
et  les  lettres  ont  retardé  de  deux  jours  entiers.  J'ai 
fait  imprimer  l'écrit  latin  qui  est  intitulé  Samma 
doctrinœ  pour  Rome  seulement,  et  vous  l'aurez  par 
l'ordinaire  prochain.  Vous  recevrez  peut-être  par 
celui-ci  une  ordonnance  de  M.  de  Reims  contre  des 
thèses  que  les  Jésuites  ont  soutenues  à  Reims*  à  la 
louange  de  Molina  et  de  sa  doctrine".  Je  n'ai  que 
faire  devons  en  rien  dire  ;  vous  la  verrez. 

11.  C'est  le  même  qui  est  ailleurs  appelé  le  chevalier  Tartare.  Voir 
plus  haut,  p.  32. 

12.  Guérin   (al.    Guenin),    homme  d'afFaires   de    l'abbé  Bossuet,  h 
Lyon. 

Lettre  iô68.  —  i.  Voir  'a  lettre  du  3o  décembre  1696.  Sur  cette 
affaire,  consulter  les  Mémoires  de  d'Avrig^ny,  t.  IV,  p.  91  à  io3. 

2.  «  Vous  serez  surpris  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  point  encore 
rencontré  M.  de  Meaux,  quoiqu'il  soit  ici;  mais  je  ne  vais  guère  aux 
heures  où  il  va  chez  le  Roi,  c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  ;  d'ail- 
leurs, la  pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on  ne  se  promène  dans 
les  cours  ou  dans  les  jardins,  qui  sont  les  endroits  où  on  a  de  coutume 
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Vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de  M.  le  car- 
dinal Nerli^  ;  cependant  on  dit  que  c'est  un  person- 
nage. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  l'abbé  deChan- 
térac  porte  la  version  latine  du  livre  des  Maximes 
des  Saints,  avec  des  notes.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
voir  appliqué  à  l'ouvrage  sans  trop  de  confiance. 

Avant  mon  arrivée  ici,  le  Roi  avait  parlé  à  M.  le 
nonce  de  Damascène  comme  d'un  surnuméraire 
suspect,  qu'il  fallait  ôter*.  On  avait  aussi  parlé  de 
Gabrielli,  feuillant,  sans  le  nommer,  parce  qu'on 
n'en  savait  pas  le  nom.  J'ai  empêché  qu'on  ne 
poussât  plus  loin  cette  affaire,  et  je  l'ai  fait  de  con- 
cert avec  M.  le  nonce,  qui  paraît  toujours  bien  dis- 
posé :  nous  le  tiendrons  en  bonne  humeur^. 

Vous   recevrez  deux  gros  cahiers    de  remarques 

de  se  rencontrer.  Je  sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  Roi  l'ordon- 
nance de  M.  l'archevêque  de  Reims  contre  les  jésuites  :  elle  m'a  paru 
très  forte,  et  il  y  explique  très  nettement  la  doctrine  de  Molina  avant 
que  de  ia  condamner.  Voilà,  ce  me  semble,  un  rude  coup  pour  les 
jésuites,  et  il  y  a  bien  des  g^ens  qui  commencent  à  croire  que  leur 
crédit  est  fort  baissé,  puisqu'on  les  attaque  si  ouvertement...  » 
(Racine  à  Boileau,  Fontainebleau,  8  octobre  1697,  Grands  écrivains, 
t.  Vil,  p.  195).  La  volumineuse  ordonnance  dont  il  est  ici  question  est 
«...  en  forme  d'instruction  pour  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université 
de  Reims,  à  l'occasion  des  deux  thèses  de  théologie  soutenues  dans  le  col- 
lège des  Jésuites  de  la  même  ville,  Paris,  1697,  in-8.  Elle  était  l'œuvre 
de  VVitasse,  professeur  en  Sorbonne  (Journal  des  savants  du  17  jan- 
vier 1698). 

3.  François  Nerli,  archevêque  de  Florence  (voir  t.  I,  p.  376). 
C'était  l'un  des  cardinaux  «  papables  »,  au  dire  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, qui  loue  sa  droiture  et  l'intégrité  de  sa  vie  (A.ffaires  étrang^ères, 
Rome,  t.  388,  fos  167  et  suiv.).  Il  mourut  en  1708.  Son  frère,  le 
marquis  de  Nerli,  était  gouverneur  de  Pise. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  353  et  371. 

5.  Nous  entretiendrons  ses  bonnes  dispositions. 

VIfl  -  25 
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sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  dont  je  vous  ai  déjà 
écrit.  La  dernière  correction  n'y  est  pas,  parce  qu'on 
n'a  eu  aucune  vue  de  les  donner  au  public,  surtout 
à  cause  des  qualifications  ;  mais  des  gens  instruits 
s'en  pourront  servir  pour  découvrir  le  venin  du 
livre. 

On  fait  grand  bruit  à  Paris  de  deux  livres  envoyés 
à  Rome  de  la  part  de  M.  de  Cambrai  :  l'un,  autorisé 
par  M.  de  Paris,  alors  évoque  de  Châlons  ;  c'est  le 
livre  du  Frère  Laurent ^  dont  je  crois  que  nous 
avons  parlé  ;  l'autre  s'appelle  Les  fondements  de  la 
vie  spirituelle,  approuvé  de  moi  étant  doyen  de 
Metz\  oii  l'on  prétend  que  la  nouvelle  spiritualité 


6.  Les  Mœurs  et  entretiens  du  Fr.  Laurent  de  la  Résurrection,  carme 
déchaussé,  avec  la  pratique  de  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu,  tirée  de 
ses  lettres,  Châlons,  1694,  in-i8.  L'auteur  anonyme  de  cet  écrit 
recommandé  par  M.  de  Noailles  était  l'abbé  de  Beaufort,  grand 
vicaire  de  ce  prélat.  Le  même  auteur  avait  publié  auparavant  :  Le 
Fr.  Laurent,  Maximes  spirituelles  fort  utiles  aux  âmes  pieuses  pour 
acquérir  la  présence  de  Dieu,  recueillies  de  quelques  manuscrits  dudit 
Frère,  avec  l'abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  etc.,  Paris,  1692,  in-12.  Ce 
Frère  Laurent,  nommé  dans  le  monde  Nicolas  Herman,  né  à  Héri- 
ménil,  en  Lorraine,  était  un  ancien  militaire,  qui  passa  pour  très  expé- 
rimenté dans  les  matières  de  spiritualité;  il  était  mort  le  12  février 
1691,  à  quatre-vingts  ans  (Voir  D.  Calmet,  Bibliothèque  lorraine, 
p.  567). 

7.  Voir  notre  tome  I^"",  p.  5oi,  5o2  et  5o4.  Ce  livre  est  du  P. 
Jean  Joseph  Surin,  ou  Seurin.  Ce  jésuite,  né  à  Bordeaux  le  29  février 
1600,  fut  très  goûté  comme  auteur  ascétique  et  directeur  des  âmes. 
Il  fut  mêlé,  à  titre  d'exorciste,  à  l'affaire  des  Ursulines  de  Loudun.  Il 
mourut  dans  sa  ville  nat8le  le  22  avril  i655.  Outre  les  Fondements  de 
lavie  spirituelle,  Paris,  1669,  in-12,  le  P.  Surin  a  donné  un  Catéchisme 
spirituel,  Paris,  1661,  2  vol.  in-12  ;  les  Cantiques  spirituels  de  l'amour 
divin,  Paris,  1677,  in-12  (Voir  H.  M.  Boudon,  l'Homme  de  Dieu  en 
la  personne  de  Jean  Joseph  Seurin,  Chartres,  i683,  in-8  ;  le  P.  M. 
Bouix,  Vie  du  P.  Jean  Joseph  Surin,  S.  J.  Paris,  1876,  in-8  ;  le  P.  Soni- 
mervogel.  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  VII). 
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est  tout  du  long;  mais  ce  n'est  rien,  et  tout  le  con- 
traire s'y  trouve  dans  l'endroit  qu'on  m'oppose,  cha- 
pitre V,  que  je  vous  marque  à  tout  hasard,  afin  que, 
s'il  vous  tombait  entre  les  mains,  vous  sussiez  ce 
que  c'est. 

Continuez  à  m'instruire  ;  rien  ne  tombe  à  terrée 
Si  la  cabale  est  grande  à  Rome,  comptez  qu'il  en  est 
de  même  ici  ;  mais  nous  avons  toujours  pour  nous 
le  Roi  et  Mme  de  Maintenon.  J'instruirai  M.  de 
Paris  et  M.  de  Chartres  de  ce  que  vous  m'appren- 
drez. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
faites.  Portez- vous  bien  seulement,  et  priez  Dieu 
qu'il  vous  conduise  dans  la  défense  de  sa  cause. 


1569.  —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Oncle. 

A  Rome,  ce  8  octobre  1697. 

Vous  aurez  été  étonné  avec  raison  d'avoir  été  les  deux  ordi- 
naires avant  celui-ci  sans  recevoir  de  mes  nouvelles  que 
peut-être  une  lettre  que  j'adressai  pour  vous  à  M.  BlondeP, 

8.   Je  profite  de  tous  les  renseignements  que  vous  me  donnez. 

Lettre  1569.  —  L.  a.  n.  s.  Archives  de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 

I.  François  Blondel,  seigneur  de  Mandres  et  de  Vaucresson,  pre- 
mier commis  de  M.  de  Torcy.  Il  fut  secrétaire  du  Roi,  du  18  septembre 
1697,  intendant  et  ordonnateur  des  bâtiments  du  Roi,  du  6  avril 
1699,  et  trésorier  de  France  à  Caen.  Il  était  fils  de  Louis  Blondel 
d'Azincourt  et  d'Elisabeth  Glopet.  Son  frère  Joseph,  commissaire  de 
la  marine,  consul  à  Smyrne,  etc.,  avait  épousé  à  Saint-Chamond,  en 
Lyonnais,  Marie-Madeleine  Ferriol,  tante  de  d'Argental  et  de  Pont- 
de-Veyle,  amis  de  Voltaire.  Lui-même  épousa  à  Saint-Eustache,  au 
mois  de  janvier  i685,  Jeanne-Marie  Marin,  veuve  d'Antoine  Faucard 
de   Beauciiamp,    de    laquelle  il   eut    Louis  Augustin  Blondel  (1696- 
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du  i^"*  de  ce  mois,  mais  qui  en  présupposait  une  autre  du 
jour  de  devant,  3o  septembre,  et  qui  est  le  paquet  inclus 
dans  celui-ci,  dont  voici  l'histoire  en  peu  de  mots. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  tenait  depuis  huit  jours,  à 
chaque  moment,  ce  courrier  extraordinaire,  nommé  Raisin-, 
en  suspens  comme  devant  partir  :  enfin  il  se  résolut  de  le 
faire  partir  le  i^""  octobre  au  matin.  J'en  fus  averti  sûrement, 
et,  en  même  temps,  qu'il  n'était  pas  trop  sûr  d'envoyer 
les  lettres,  qu'on  voulait  faire  partir  par  ce  courrier,  au 
secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon^,  qui  serait  appa- 
remment, me  dit-on,  aussi  curieux  que  le  maître,  et  qui  ne 
se  faisait  pas  une  affaire  d'ouvrir  les  paquets.  A  bon  enten- 
deur salut.  Quand  j'eus  écrit  et  fait  le  paquet  que  je  vous 
renvoie  à  présent,  je  le  fis  donner  par  mon  valet  de  chambre 
au  courrier,  qui  promit  de  s'en  charger  et  de  vous  le  rendre, 
et  en  même  temps  un  autre  paquet  pour  M.  le  cardinal  de 
Janson.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  le  sut  apparemment:  ce 
qui  est  de  certain,  c'est  que,  quand  le  courrier  fut  parti,  cinq 
ou  six  heures  après,  un  laquais  de  chez  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  vint  rapporter  ce  paquet  et  dire  que  le  courrier 
l'avait  oublié.  Où  la  malice  fut  plus  grande,  c'est  qu'on  laissa 
aussi  partir  le  courrier  ordinaire,  qui  partait  cette  nuit-là, 
et  que  je  ne  pus  envoyer  mon  paquet,  ni  par  l'extraordi- 
naire, ni  par  l'ordinaire.  J'avoue  que  cela  m'a  un  peu  piqué, 
sachant,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'on  n'a  pas  voulu  que  le 
courrier  portât  mon  paquet  qui  s'adressait  à  vous.  Pour  celui 
de  M.  le  cardinal  de  Janson,  je  suppose  qu'il  est  parti,  car 
on  ne  me  l'a  pas  renvoyé  ;  je  vous  prie  pourtant  de  vous  en 
informer. 

1777?),  qui  se  fit  un  nom  dans  la  diplomatie.  François  Blondel  mourut 
en  1733  ou  en  1724  (Bibliothèque  Nationale,  Cabinet  des  titres; 
P.  Fould,  Louis  Augustin  Blondel,  Paris  i9i4,in-8,  p.  4  et  suiv.). 

2.  On  trouve,  en  17 16,  la  trace  d'un  certain  Jean  Raisin,  cavalier 
de  M.  de  Torcy,  demeurant  rue  de  Bourbon,  paroisse  Notre-Dame 
(Bibl.  Nationale,  Pièces  orig^inales). 

3.  Sans  doute,  Jean-Baptiste  Poussin,  dont  le  nom  reviendra 
plusieurs  fois. 
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Outre  ces  deux  paquets  que  j'avais  fait  donner  au  courrier 
en  main  propre,  j'adressais  encore  un  paquet  à  M.  Blondel, 
lequel  j'envoyai  au  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
dans  lequel  il  y  avait  une  lettre  pour  vous  qui  présupposait 
la  première,  une  pour  M.  de  Reims  et  une  pour  M.  le  cardi- 
nal de  Janson.  Le  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
m'a  assuré  que  ce  paquet  était  parti  dans  le  sien  :  je  m'en 
rapporte. 

Peut-être,  si  vous  recevez  cette  lettre,  aurez-vous  parlé  au 
courrier,  pour  savoir  qu'était  devenu  le  paquet  que  je  vous 
marquais  vous  avoir  envoyé  par  lui.  Enfin  le  voici  :  je  vous 
le  renvoie  sans  l'ouvrir,  et  ne  fais  qu'ajouter  ce  que  je  puis 
savoir  de  nouveau.  Examinez  un  peu  un  des  cachets  de  ce 
paquet  :  vous  verrez  qu'on  a  pris  l'impression  avec  de  la  pâte 
ou  de  la  cire,  pour  en  faire  faire  un  pareil  apparemment. 
Cela  est  cause  que  je  cachetterai  mes  paquets,  pour  cette  fois- 
ci,  avec  de  la  cire  d'Espagne  et  le  cachet  de  M.  Phelipeaux, 
dorénavant  avec  du  pain  ;  et,  au  lieu  de  mon  cachet,  je  me 
servirai  de  celui  de  M.  Phelipeaux  ou  d'une  tète  antique  que 
j'ai,  qu'il  est  difficile  de  contrefaire.  Peut-être  aussi  me 
servirai-je  de  la  voie  du  courrier  de  Venise  de  temps  en 
temps  :  je  vous  manderai  les  mesures  que  j'ai  prises.  Je  prends 
la  liberté  d'adresser  ce  paquet-ci,  sur  lequel  j'ai  raison  de 
croire  qu'on  a  eu  quelque  dessein,  à  M.  de  Reims,  et  celui 
de  M.  de  Reims  à  M.  le  marquis  de  Barbesieux  :  j'en  écris 
un  mot  à  M.  de  Reims. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  me  serait  très 
commode  de  pouvoir  écrire  par  les  courriers  extraordinaires  ; 
ce  que  je  ne  puis  plus,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  voulant 
que  ces  lettres  passent  par  ses  mains,  ce  que  je  ne  crois  pas 
trop  sûr.  Cela  ne  laisserait  pas  d'être  très  important  quelque- 
fois, dans  de  certaines  circonstances,  que  vous  fussiez  instruit 
de  la  vérité  de  ce  qui  se  passe  ici,  aussitôt  qu'on  le  pourrait 
être,  afin  d'avoir  la  réponse  prête  à  ce  qu'on  pourrait  dégui- 
ser ou  mander  de  faux.  Je  ne  sais  si  en  dire  un  mot  au  Roi 
serait  à  propos,  ou  à  M.  de  Torcy,  ou  [à]   M.  de  Barbesieux, 
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ou  [à]  M.  Pelletier,  afin  qu'on  avertît  les  courriers  de  prendre 
mes  lettres  sans  les  faire  passer  par  ces  gens-ci  ;  ou  que  quel- 
qu'un de  ces  ministres  trouvât  bon  qu'on  leur  adressât  les 
paquets,  ou  enfin  quelque  expédient  de  cette  nature,  sans 
pourtant  que  cela  vînt  à  la  connaissance  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  s'il  est  possible.  Au  reste,  les  paquets  adressés  à 
vous  auront  toujours  le  dessus  écrit  de  ma  main,  et  cachetés 
avec  du  pain,  ceux  au  moins  de  conséquence,  et  presque 
tous.  Venons  au  fait. 

M.  de  Chantérac  continue  ses  discours  ordinaires,  que  je 
vous  mande  par  ma  lettre  du  3o.  Il  n'a  et  n'aura  guère 
de  gens  qui  le  croient  que  ceux  qui  sont  prévenus  pour  lui, 
qui  sont  en  très  petit  nombre,  et  les  gens  ignorants  et  mal 
informés.  Les  Jésuites  sont  les  mêmes,  et  M.  de  Cambrai. 
On  parle  publiquement  que  le  P.  Dez  écrit.  Jusques  ici,  M.  de 
Chantérac  n'a  vu  que  les  fraies,  hors  le  cardinal  Spada.  Le 
cardinal  Casanate  est  le  même.  L'abbé  de  Chantérac  ne  cher- 
che qu'à  embrouiller.  On  murmure  qu'on  veut  répandre 
de  l'argent.  M.  de  Chantérac  est  très  peu  de  chose,  grand 
parleur  et  ennuyeux  à  force  de  répéter  les  mêmes  choses  : 
ce  sont  les  personnes  qu'il  voit  le  plus  souvent  qui  me  l'ont 
dit.  Je  lui  fis  l'autre  jour  des  honnêtetés  chez  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  comme  il  sortait  et  que  j'entrais  :  cela  fut  court, 
et  n'entrai  sur  rien  ;  le  nom  de  M.  de  Cambrai  ne  fut  pas 
seulement  nommé. 

On  m'a  assuré  de  plus  en  plus  que  le  P.  Damascène  était 
de  la  main  des  Jésuites  et  du  cardinal  de  Bouillon.  11  a  paru 
même  prévenu,  mais  c'est  sans  avoir  vu  le  livre  ;  car  on  n'en  a 
pas  encore  ici,  et  c'est  ce  qui  est  cause  qu'on  ne  travaille  pas. 
M.  de  Chantérac  n'en  veut  pas  donner.  La  traduction  paraît 
évanouie  :  on  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire,  ou  plutôt  on  voit 
une  démonstration  du  peu  de  sincérité  et  de  l'artifice. 

Nous  mettrons,  s'il  vous  plaît,  un  prélat  nommé  Fabroni*^, 

4.  Charles  Augustin  Fabroni,  né  en  i65i,  à  Pistoie,  fut  secrétaire 
de  la  Propagande,  puis  cardinal  en  1706,  prit  une  part  importante 
à  la  bulle  Unigenitus,   et  mourut   en    1727.   On  verra  son  rôle  dans 
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fameux  ici  par  de  nouvelles  pasquinades,  sous  le  chiffre  de 
BB.  Il  pourra  peut-être  faire  ici  un  personnage  :  il  est 
ami  des  Jésuites.  M.  de  Chantérac  va  chez  lui  la  nuit^  :  le 
cardinal  Gasanate  m'en  a  averti;  je  le  savais  déjà.  Le  cardi- 
nal de  Janson  vous  dira  le  caractère  du  personnage,  qui  est 
ici  très  haï  :  j'en  ai  déjà  fait  avertir  le  Pape,  qui  est  sur  ses 
gardes.  M.  de  Chantérac  n'a  à  Rome  d'amis  que  ceux  du 
cardinal  de  Bouillon  et  des  Jésuites,  à  la  lettre;  je  le  découvre 
tous  les  jours,  et  cela  commence  à  se  publier  ici. 

C'est  une  chose  très  utile  d'avoir  fait  imprimer  et  publier 
la  Déclaration  des  évêques  :  cela  rend  leur  témoignage  plus 
certain  et  plus  authentique,  et  éclairera  tout  le  monde,  et 
fera  connaître  la  malignité  du  livre  et  les  contradictions. 
M.  de  Reiras  en  a  déjà  envoyé  un  exemplaire  au  P.  Estiennot, 
qui  sortait  de  dessous  la  presse.  Je  l'ai  prié  de  ne  le  pas  faire 
voir  que  je  n'eusse  reçu  le  paquet  que  vous  m'en  envoyez, 
qui  arrivera  apparemment  dans  deux  jours,  où  seront  les 
corrections.  Il  serait  à  propos  d'en  faire  venir  ici  le  plus 
d'exemplaires  qu'il  sera  possible,  pour  que  tout  le  monde  en 
ait,  s'il  y  a  moyen  :  rien  ne  peut  faire  un  meilleur  effet.  Si 
votre  Summa  doctrinœ  était  aussi  imprimée,  et  l'instruction 
de  M.  de  Paris,  cela  ne  pourrait  faire  de  mal.  Le  plus  de 
petits  écrits  qui  soient  bons,  qui  pourraient  paraître  en  latin, 
en  italien,  mais  substantiels,  feront  des  merveilles.  M.  de 
Chantérac  n'a  encore  donné  ici  aucun  écrit,  aucune  explication. 
Apparemment  il  fait  ici  examiner  par  ses  protecteurs  et  amis 
ce  qu'il  a  apporté  là-dessus  ;  mais  jusqu'ici,  rien  n'a  paru.  Il 

la  querelle  du  quiétisme,  où  il  se  montra  favorable  à  Fénelon.  Ses 
papiers  sont  conservés  à  Pistoie  (Voir  la  Correspondance  de  Fénelon; 
Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  XIII,  p.  247,  et  XXIII,  p.  Sg/i)- 

5.  Ces  visites  nocturnes  sont  en  contradiction  avec  une  lettre  de 
Chantérac,  du  i5  octobre  (^Correspondance  de  Fénelon,  t.  VIII,  p.  79). 
«  Nous  ne  faisions  de  visites  que  le  jour,  dit-il,  et,  faisant  allusion  à 
l'abbé  Bossuet,  il  ajoute  :  «  et  jamais  incognito,  et  avec  la  petite  lan- 
terne sourde.  »  Cependant  Phelipeaux  (^Relation,  t.  I,  p.  366)  raconte 
que,  «  le  8  décembre  1697,  il  trouva  à  une  heure  de  nuit  dans  le 
monastère  d'Ara-Gell,  l'abbé  de  Chantérac  qui  descendait  de  la 
chambre  du  P.  Diaz,  Espag^nol  ». 
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espère  qu'on  lui  communiquera  les  propositions  que  les  exa- 
minateurs extrairont  du  livre,  pour  y  répondre,  dit-il  ;  mais 
il  se  trompe  :  ce  n'est  pas  l'usage  du  Saint  Office  ;  ce  serait 
un  procès  sans  fin.  Molinos  et  le  cardinal  Petrucci  auraient 
expliqué  toutes  leurs  propositions,  si  on  le  leur  avait 
permis. 

M.  de  Chantérac  répand  que  la  jalousie  que  vous  avez  eue 
de  M.  de  Cambrai  et  de  son  génie  admirable  et  supérieur, 
est  cause  de  tout  ce  grand  bruit. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16^,  de  Paris. 

Vous  ne  sauriez  assez  remercier  M.  le  cardinal  de  Janson 
des  bontés  qu'il  a  témoignées  pour  moi. 

Il  est  certain  que  c'est  une  grosse  affaire  à  Rome  d'avoir 
en  tête  le  cardinal  de  Bouillon.  Tout  ministre  est  à  Rome 
très  redoutable,  plus  qu'en  lieu  du  monde  :  vous  en  voyez 
bien  les  raisons.  On  les  ménage  plus,  si  l'on  peut  dire,  que  le 
Pape. 

J'avoue  que  l'ingratitude  et  l'injustice  de  M.  de  Cambrai 
est  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire. 

Enfin  la  nouvelle  de  la  paix  arriva  avant-hier  à  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon,  qui  en  donna  hier  part  au  Pape  :  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  qu'elle  ne  soit  universelle  dans  le  terme 
prescrit.  La  paix  en  soi  et  Strasbourg  consolent  les  Français 
de  Luxembourg  et  de  la  Lorraine,  et  la  gloire  du  Roi  et  de 
la  France  est  dans  son  entier. 

J'ai  rendu  votre  lettre  de  compliment  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  M.  Charlas  sera  employé  utilement.  La  santé  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  continue  à  être  bonne.  Son  Émi- 
nence  continue  à  travailler  très  peu,  et  est  le  même  sur  tout. 

La  nouvelle  de  la  paix  changera  apparemment  les  vues 
d'argent  ^  qu'on  avait  sur  les  charges  de  Mme  la  duchesse  de 
Bourgogne. 

Au  reste,  M.  de  Chantérac  crie  ici  à  la  persécution,  et  veut 
faire  pitié  ;  cela  ne  lui  réussira  pas. 

5.  S.  a  toujours  un  peu  de  goutte;  la  douleur  l'empêche 

6.  Attendu  que  le  Roi  aura  de  moins  grands  besoins. 


oct.  1697]  DE  BOSSUET.  SgS 

de  dormir,  il  est  abattu.  Il  ne  serait  pas  bon  que  cela 
continuât.  Car,  pour  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  la 
perle  du  sommeil  est  un  grand  mal.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de 
danger.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  prier  de  prendre  la  précau- 
tion de  vous  assurer  de  M.  le  cardinal  de  Janson,  pour  être 
conclaviste  en  cas  de  mallieur  subit  et  inopiaé'.  Ce  serait 
pour  moi  une  chose  très  avantageuse  et  très  agréable,  d'au- 
tant plus  que  je  suis  persuadé  qu'il  aura  plus  de  part  que 
personne  à  ce  qui  s'y  fera.  Si  cette  Eminence  ne  peut  pas 
m'accorder  cette  grâce,  peut-être  M.  le  cardinal  d'Estrées  ne 
serait  peut-être  pas  fâché  de  vous  faire  ce  plaisir,  et  à  moi. 
Si  ces  deux  Éminences  me  manquent,  j'en  supplierai  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  que  je  voudrais  incommoder  le  dernier. 
Me  trouvant  ici,  il  serait  mal  à  moi  de  ne  pas  assister  à  ce 
manège,  où  on  apprend  toujours  quelque  chose,  et  d'où  je  ne 
sortirais  pas  sans  l'induit  que  je  souhaite,  et  sans  d'autres 
prérogatives  très  utiles  dans  la  suite.  Il  n'y  a,  comme  je  vous 
dis,  aucune  apparence  que  le  malheur  soit  assez  grand  pour 
l'Église  pour  perdre  son  chef;  mais  cette  précaution  ne  fera 
mal  à  personne  et  m'assurera  en  cas  de  malheur.  Présente- 
ment que  nous  avons  la  paix,  le  conclave  est  une  afîaire  de 
deux  ou  trois  mois  au  plus. 

Je  reçois  par  le  courrier  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de 
Janson,  obligeante  pour  vous  et  pour  moi  autant  qu'elle  le 
peut  être.  Il  me  parle  de  vous  et  de  votre  livre  avec  des 
éloges  que  l'un  et  l'autre  méritent  à  la  vérité,  mais  qu'il 
connaît  bien.  Il  me  parle  en  même  temps  de  la  di-^position 
unanime,  et  universelle,  et  ouverte  de  tout  le  monde  en  faveur 
de  la  bonne  doctrine.  Je  ne  suis  pas  le  seul  à  qui  il  en  écrit 
ici,  et  cela  fera  un  bon  effet,  s'il  continue.  S'il  avait  occasion, 
en  écrivant  ici  à  quelque  tête  principale,  cela  ferait  à  mer- 
veille, et  confirmerait  extrêmement  tout  ce  que  je  puis 
dire  et  faire.  Je  mande  à  M.  le  cardinal  de  Janson  que  vous 
lui  direz  le  détail  de  ce  qui  se  passe  ici  sur  tout  cela.  On 
en  rend  compte  fort  exactement  à  M.  le  cardinal  d'Estrées  : 

7.  L'abbé  Bossuet  ne  s'oublie  pas. 
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c'est  le  P.  Péra,  jacobin  ^,  que  nous  mettrons  sous  le  chiffre 
de  PPK 


1570.   —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Oncle. 

Rome,  ce  8"^«  octobre  1697. 

C'est  pour  vous  donner  avis  seulement  que  j'ai  adressé  à 
M.  de  Reims  un  paquet  pour  vous,  pour  les  raisons  marquées 
dans  ma  lettre,  et  à  M.  de  Barbesieux  le  paquet  de  M.  de  Reims. 
Il  est  parti  par  cet  ordinaire.  Ne  soyez  plus  en  peine  du  paquet 
que  vous  n'avez  pas  reçu  par  l'extraordinaire,  parti  le  i*^""  de 
ce  mois.  Je  vous  en  marque  toute  l'histoire.  Vous  recevrez 
apparemment  ce  paquet  aussi  tôt  que  cette  lettre;  en  tout  cas, 
vous  pouvez  l'envoyer  chercher  chez  M.  de  Reims,  et  l'en 
avertir,  et  de  la  liberté  que  j'ai  prise  de  l'adresser  à  M.  de 
Barbesieux,  de  qui,  je  crois,  on  n'oserait  ouvrir  les  paquets. 
Le  paquet  de  M.  l'archevêque  de  Reims  est  cacheté  de  mon 
cachet  en  cinq  endroits;  celui  de  M.  de  Barbesieux  de  même, 
et  le  vôtre  inclus,  de  celui  de  M.  Phelipeaux  au  milieu,  et 
d'une  tète  en  quatre  endroits. 

Nous  nous  portons  bien,  Dieu  merci.  J'ai  reçu  votre  lettre 
du  16"'®  de  septembre.  Tout  est  ici  de  même  de  tous  les  côtés 
à  la  paix,  [que  vous]  voyez^  que  nous  avons  à  la  fin. 

Suscription  :  Monseigneur,  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux, 
conseiller  d'État,  à  Paris. 

8.  On  a  df'^jà  vu,  p.  I3,  le  nom  du  P.  Peyra,  l'un  des  stipendiés 
de  la  cour  de  France. 

9.  Le  7  octobre,  l'archevêque  de  Reims  (DePoris,  t.  XIII,  p.  433) 
annonce  à  l'abbé  Bossuet  que  son  Ordonnance  a  été  présentée  la 
veille  au  Roi  par  M.  de  Meaux  :  les  religieux,  dit-il,  agissent  vainement 
contre  celle  du  24  mai.  De  même,  Mme  de  Mainteuon  écrit  le  10  à 
Noailles  :  «  M.  de  Meaux  m'a  donné  de  la  part  de  M.  de  Reims  l'or- 
donnance qu'il  a  faite  contre  les  jésuites.  Elle  fera  du  bruit  et  embar- 
rassera le  Roi  »  (Édit.  Th.  Lavallée,  t.  IV,  p.  i85). 

Lettre  1510.  —  L.  a.  n.  s.  Inédite.  Collection  Henri  de  Roth- 
schild. 

I.  Peut-être  pourrait-on  ponctuer  :  la  paix,  voyez,  que. 
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1671.  —  A  M"^  d'Albert. 

A  Germigny,  lo  octobre  1697. 

Je  suis  fâché,  ma  Fille,  de  n'avoir  pu  satisfaire  à 
votre  désir  en  venant*  :  je  ferai  mieux,  s'il  plaît 
à  Dieu,  au  retour.  Je  pars  demain  ;  jeudi^  à 
Fontainebleau,  oii  vous  pouvez  m'écrire  par  les 
voies  ordinaires,  qui  sont  ouvertes  partout  011  est  la 
Cour.  Je  tâcherai  d'y  voir  M.  de  Chevreuse.  Rien  ne 
change  en  moi;  mais  je  vois  qu'on  change  beaucoup 
quand  on  a  un  parti  dans  la  tête  et  une  nouveauté  à 
soutenir.  Dieu  les^  aide  par  sa  grâce! 

La  définition  de  l'espérance  chrétienne  est  con- 
nue ;  c'est  un  désir  de  posséder  Dieu  en  lui-même 
comme  son  bien,  qu'on  peut  acquérir,  quoique  avec 
difficulté,  sur  le  fondement  de  son  éternelle  fidélité 
et  de  sa  toute-puissance,  et  en  vertu  de  ses  promes- 
ses. On  en  veut  venir  à  dire  que  la  charité  ne  doit 
donc  pas  renfermer  le  désir  de  posséder  Dieu  :  on 
ne  songe  pas  que  c'est  une  vertu  universelle,  qui 
enferme  les  motifs  des  autres  '.  Au  reste,  elle  ajoute 
à  l'espérance  et  au  désir  de  posséder  Dieu,  un  désir 
efficace  des  moyens,  qui  comprennent  l'observation 
des  commandements.  Je  rendrai  public  ce  que  j'ai 
écrit  sur  la  charité  ^ 

Lettre  1511.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ras.  2442  1. 

1.  En  venant  de  Paris  à  Meaux. 

2.  Le  jeudi  17.  Edlt.  :  je  serai  jeudi. 

3.  Les.  Fénelon  et  ses  amis. 

4.  Edil.  :  des  autres  vertus. 

5.  Le  second  traité  des  Etats  d'Oraison,  que  Bossuetne  publia  pas, 
€t  qui  a  été  imprimé  seulement  en  i897.Voir  p.  236  et  t.  Vlï,  p.  298. 
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Je  vous  garderai  le  secret''. 

Le  vers  que  vous  désirez  est  ainsi  : 

Tout  ce  qu'on  a  pensé, 

Sans  que  d'un  Dieu  jaloux  l'honneur  soit  oflFensé "'. 

On  dit  indifféremment  avec  ou  avecqae  ;  le  der- 
nier rend  la  mesure  complète. 

M.  Ledieu  aura  lu  cet  écrit  à  Jouarre.  Nous  ne 
saurions  fournir  aux  copies:  on  imprime  cet  écrit ^ 

Vous  pouvez  garder  l'exemplaire  de  la  Déclara- 
tion^ :  on  en  donnera  un  autre  à  M.  l'Abbé *°.  Vous 
pouvez  lui  dire  que  j'ai  donné  une  bourse  à  la 
décharge  de  mes  premiers  engagements,  et  que  son 
tour  viendra. 

Je  vais  travailler  à  la  distribution  des  stations '\ 
avec  une  attention  particulière  sur  le  P.  Michel*'^, 
et  sur  le  désir  que  vous  me  marquez.  La  Ferté-Gau- 
cher  est  destinée. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

J.   Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  ne  sais  point  la  raison  pourquoi  M.  de  Soubise 
ne  va  point  à  Jouarre  ^^ 

6.  Cette  phrase  a  été  omise  par  les  éditeurs. 

7.  Ces  vers  sont  tirés  de  la  poésie  de  Bossuet  :  La  parfaile  amante 
(Lâchât,  t.  XXVI,  p.  89). 

8.  Serait-ce  le  Summa  doctrinœ,  dont   l'achevé  d'imprimer  est  du 
19  octobre? 

9.  La  Déclaration  des  trois  évéques. 

10.  L'abbé  Berryer,  fondateur  de  Torcy. 

11.  Aux  religieux  qui  devaient  prêcher  l'Avent  dans  le  diocèse  de 
Meaux. 

12.  Le  P.  Michel  de  Paris,  alors  vicaire  du  couvent  des  capucins  à 
Couiommiers.  Il  avait  été  gardien  de  celui  de  Meaux  en  1696  (Voir 
t.  V,  p.  279). 

i3.   Les  éditeurs  ont  négligé  ce  post-scriptum. 
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1672.   —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Oncle. 

A  Rome,  ce  11  octobre  1697. 

Je  me  sers  d'un  courrier  extraordinaire  qui  a  apporté  la 
nouvelle  de  la  paix,  et  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  renvoie. 
Cette  lettre  vous  sera  rendue  sûrement  :  Son  Erninence  n'en 
sait  rien;  c'est  par  la  voie  du  cardinal  Otloboni^.  Je  vous  ai 
adressé  un  gros  paquet  contenant  deux  ordinaires,  qui  n'ont 
pu  partir  à  cause  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  pas  voulu 
que  le  premier  partît  par  le  dernier  courrier  extraordinaire 
dépêché.  Je  vous  en  compte  toute  l'histoire  par  ma  lettre  du  8, 
partie  par  l'ordinaire  dernier,  etquej'aiadresséeàM.  de  Reims, 
et  celle  de  M.  de  Reims  à  M.  de  Barbesieux,  ayant  sujet  de 
me  défier  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  fît  ouvrir  mes 
lettres,  et  n'eût  fait  faire  un  cachet  comme  le  mien.  En  général, 
le  cardinal  est  le  même  sur  tout,  et  les  jésuites^. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  paraît  rétabli,  et  vient  ici  de 
temps  en  temps  :  il  emploiera  ses  forces  et  sa  santé  pour 
M.  de  Cambrai,  mais  sous  main.  Les  jésuites  et  le  cardinal 
de  Bouillon  font  tous  leurs  eflbrts^.  On  n'a  pas  peu  à  faire  à 
Rome,  quand  un  ministre  est  contraire. 

Les  discours  de  M.  de  Chantérac  consistent  à  dire  que  M.  de 
Cambrai  n'a  aucune  liaison  particulière  avec  Mme  Guyon, 
dont  la  personne  et  les  mœurs  ont  reçu  de  vous  un  témoignage 
authentique;  que  la  haine  que  vous  avez  contre  M.  de  Cambrai 
vient  de  jalousie  d'auteur  et  d'envie  de  la  supériorité  de  génie, 

Lettre  1512.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Morrison,  Second  séries, 
t.  ï,  p.  364. 

1.  Les  éditeurs  ajoutent  :  que  je  vous  la  fais  passer.  —  Pierre 
Ottlioboni  (il  signait  ainsi),  né  à  Venise  le  2  (al.  6)  juillet  1667,  créé 
cardinal  le  2  novembre  1689,  par  son  grand-oncle,  le  pape  Alexandre 
VIII.  II  était,  en  1697,  membre  de  la  cong^rég^ation  du  Saint  Olfice. 
Il  fut,  en  1709,  choisipar  Louis  XIV  pour  protecteur  des  affaires  de 
France.  Il  mourut  doyen  du  Sacré  Collège  le  28  février  1740. 

2.  Et  les  jésuites  sont  aussi  les  mêmes. 

3.  Edit.  :  leurs  efforts  pour  !e  servir. 
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et  d'esprit,  et  de  spiritualité  de  M.  de  Cambrai^.  Il  crie  à  la 
persécution;  dit  qu'on  ne  s'est  pas  expliqué  franchement  avec 
M.  de  Cambrai  sur  ce  qu'on  trouvait  à  dire  à  son  livre;  que 
M.  de  Paris  et  M.  Pirot'^  l'ont  approuvé  avec  des  termes 
extraordinaires  d'estime  ;  que  c'est  une  cabale  qui  le  per- 
sécute, et  mille  choses  de  cette  façon,  qui  ne  feront  pas  grande 
impression;  car  on  est  instruit,  on  le  sera,  et  on  a  bon  moyen 
de  l'être. 

La  lettre  du  Roi  répond  à  une  partie  de  ces  impostures, 
aussi  bien  que  l'écrit  que  vous  avez  fait  communiquer  à 
M.  de  Cambrai  par  M.  de  Paris,  du  i5  juillet,  de  Marly^, 
dont  vous  m'avez  envoyé  copie.  Je  l'ai  lu  tout  entier  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  qui  en  a  été  surpris,  et  qui  voit  bien 
par  là  qu'on  n'a  rien  dissimulé  à  M.  de  Cambrai.  Si  on  pou- 
vait faire  un  petit  détail  de  la  liaison  de  M.  de  Cambrai  avec 
Mme  Guyon,  et  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  matière  entre 
M.  de  Cambrai,  vous,  M.  de  Châlons,  Mme  de  Maintenon  et 
Mme  Guyon,  à  propos  des  trente-quatre  Articles,  et  la  suite  : 
le  refus  d'approuver  votre  livre,  le  refus  perpétuel  de  conférer 
avec  vous'',  le  scandale  que  son  livre  a  donné  et  donne  tous 

4.  On  ne  saurait  sans  injustice  attribuer  à  de  pareils  motifs  l'hos- 
tilité de  Bossuet. 

5.  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  montrer  quelle  fut  l'attitude 
de  Pirot  en  cette  affaire  (cf.  sa  relation  publiée  par  M.  Urbain  dans 
la  Revue  d'histoire  liltéraire  de  la  France,  t.  III  (1896),  p.  4o9-ii34, 
et  Ledieu,  Mémoire  sur  le  quiétisme,  dans  la  Revue  Bossuet,  juillet  1909, 

6.  Fénelon  s'est  plaint  que  Bossuet  eût  ainsi  attendu  plus  de  six 
mois  avant  de  lui  communiquer  ses  remarques  par  écrit.  Bossuet,  en 
mars  1697,  avait  composé  une  première  critique  du  livre  de  Maximes, 
intitulée:  Deux  difficultés  proposées  à  M.  de  Cambrai.  Ne  la  trouvant 
pas  assez  complète,  il  en  rédigea  peu  après,  une  autre  plus  étendue  : 
Remarques  sur  le  livre  intitulé  :  Explication  des  Maximes.  Il  ne  commu- 
niqua ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  écrits  à  Fénelon,  et  même,  avant 
d'avoir  achevé  le  second,  il  changpea  d'avis  et  résolut  de  faire  avec 
MM.  de  Noailles  et  Godet  des  Marais  un  travail  collectif  qui  ne  parut 
que  le  6  août.  C'était  la  Déclaration  des  trois  évêques  (Voir  Revue 
Bossuet,  avril  1901,  p.  82,  et  octobre  1908,  p.  igS). 

7.  M.  de  Paris  «  ne  voulait  pas  m'aboucher  avec   M.  de  Meaux,  à 
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les  jours,  avec  la  manière  d'agir  et  d'écrire,  enfin  une  rela- 
tion de  tous  ces  faits,  avec  quelques  réflexions,  ferait  bien 
voir  l'intention  de  l'auteur^,  et  l'intention  de  l'auteur  influe 
beaucoup  sur  le  livre,  et  fait  bien  voir  le  venin  caché  et 
le  sens  mauvais  qu'il  veut  cacher  sous  de  belles  paroles 
d'amour  de  bien  pur,  de  tradition,  d'épreuves  extraordi- 
naires. 

Ce  qui  donna  le  coup  à  Molinos  et  fit  découvrir  le  venin 
de  son  livre,  qui  jusque-là  passait  pour  bon,  fut  sa  conduite 
qu'on  découvrit,  et  son  intention  dans  tout  ce  qu'il  faisait. 
Bien  d'habiles  gens  prétendent  même  qu'on  aurait  de  la  peine 
à  trouver  dans  le  livre  de  Molinos  :  De  la  guide  ^,  des  pro- 
positions qu'on  pût  condamner  indépendamment  de  ses  autres 
écrits,  de  ses  explications  et  de  sa  confession.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
assez  de  propositions  manifestes  mauvaises  *°;  mais  ce  serait 
encore  en  découvrir  le  venin  plus  clairement  à  tout  le  monde, 
et  principalement  à  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  voir.  Je  n'ou- 
blie rien  de  ce  qu'il  faut  dire  pour  instruire,  et  fais  travailler 
à  la  traduction  en  italien  de  votre  écrit  du  i5  juillet,  qui  met 
M.  de  Cambrai  dans  tout  le  tort  imaginable.  S'il  est  nécessaire, 
je  le  donnerai  aux  cardinaux  et  examinateurs. 

J'ai  appris  depuis  hier  que  M.  le  nonce  avait  envoyé  des 
livres  de  M.  de  Cambrai,  et  que  tous  les  examinateurs  en 
avaient  à  présent. 

J'ai  appris  encore  ce  matin  que  M.  de  Chantérac  avait  dit, 

cause  de  sa  vivacité  et  de  sa  hauteur  excessive  »  (Fénelon,  Corres- 
pondance, t.  VIII,  p.  45). 

8.  On  voit  ici  la  première  idée  de  la  fameuse  Relation  sur  le  quié- 
tisme.  Bossuet,  pour  le  moment,  croyait  qu'un  livre  doit  être  jugé  en 
lui-même,  indépendamment  des  explications  et,  sans  doute  aussi,  des 
intentions  de  son  auteur. 

9.  Publié  d'abord  en  espagnol,  Guia  espiritual,  Rome,  1676,  in-12 
(cette  édition  est  extrêmement  rare),  puis,  la  même  année,  en  italien, 
La  Guida  spirituale,  Rome,  1675,  in-8.  Voir  le  P.  Dudon,  Notes  et 
documents  sur  le  quiétisme,  dans  les  Recherches  de  science  religieuse, 
Paris,  année  1911,  p.  4oi. 

10.   Manifestement  mauvaises. 
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et  c'est  M.  l'abbé  de  La  Trémouille  qui  me  l'a  dit,  qu'il 
venait  de  recevoir  la  traduction  latine  du  livre  de  M.  de 
Cambrai.  Je  serai  très  aise  qu'il  la  fasse  paraître  :  jusques  ici, 
il  n'en  avait  pas  parlé.  Il  l'avait  ;  mais  il  l'a  voulu  apparem- 
ment faire  revoir  ici  et  corriger  :  nous  saurons  tout  cela  avec 
le  temps. 

Tout  le  but  de  M.  de  Chantérac  est  d'embrouiller  et  d'al- 
longer :  si  M.  le  Cardinal^*  le  veut,  cela  est  aisé,  au  moins  le 
dernier*^.  Je  doute  d'en  pouvoir  voir  la  fin,  à  moins  que  le 
Roi  ne  presse  et  ne  represse,  et  ne  déclare  qu'il  s'en  prendra 
à  lui  ;  et  que,  toutes  les  semaines,  il  n'en  parle  au  nonce,  et  ne 
le  prie  d'écrire  au  Pape  en  conformité,  et  de  ne  point  écouter 
ceux  qui,  par  politique  et  un  ménagement  pernicieux  à 
l'Église,  lui  insinuent  d'épargner  M.  de  Cambrai  à  cau^^e  de 
sa  dignité  et  de  ses  amis.  Je  parle  du  Pape  et  aussi  du  Roi  ^^. 

Le  Pape  est  toujours  incommodé  de  sa  goutte,  qui  le  chi- 
cane, qui  l'empêche  de  dormir.  Il  est  très  chagrin  et  très 
inquiet.  Les  uns  disent  que  ce  n'est  rien;  mais,  selon  moi, 
c'est  toujours  beaucoup  à  un  homme  de  son  âge  :  il  ne  laisse 
pas  de  donner  audience  à  tout  le  monde.  Je  vous  écrivis  par 
ma  dernière  lettre  à  tout  hasard  que,  me  trouvant  ici,  si  un 
malheur  arrivait  au  Pape,  qu'il  me  serait  très  avantageux  et 
très  agréable  d'entrer  dans  le  conclave;  que  je  n'en  sortirais 
pas  sans  l'induit  que  je  demande  et  d'autres  avantages  pour 
la  suite  de  la  vie;  que,  pour  cela,  je  vous  priais  de  prévenir 
incessamment  là-dessus  M.  le  cardinal  de  Janson  le  premier; 
si  M.  le  cardinal  de  Janson  était  engagé,  M.  le  cardinal 
d'Estrées.  J'avais  oublié  tout  net  M.  le  cardinal  de  Coislin,  en 
cas  de  refus  des  deux  premiers.  Pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
j'aurais  peur  de  le  contraindre  si  je  le  lui  demandais,  et  de  me 
contraindre  aussi.  Ce  n'est  pas  que  le  Pape  soit  en  danger; 
mais  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  à  un  vieillard  de 
quatre-vingt-trois  ans  passés. 

11.  Le  cardinal  de  Bouillon. 

12.  Le  dernier,  la  dernière  chose,  allonger. 
i3.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 
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M.  le  cardinal  de  Bouillon  se  porte  mieux,  mais  il  est 
incapable  d'une  grande  application.  Sa  vue  est  à  présent  de 
faire  son  neveu  cardinal,  en  cas  que  le  Pape  veuille  faire  un 
Espagnol  et  un  Allemand.  Je  ne  sais  si  ce  serait  l'intention 
du  Roi,  et  si  Sa  Majesté  n'aimerait  pas  mieux,  en  ce  cas,  vous^*. 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  du  28  septembre, 
datée  de  Paris.  Je  n'ai  point  encore  reçu  ce  que  vous  et 
M.  Ledieu  me  mandez  qui  vient  pour  moi,  par  la  poste,  de 
vos  livres  et  de  la  Déclaration  des  trois  évêques. 

Je  vois  bien  que  M.  de  Cambrai  cherche  ici  à  vous  rendre 
suspect;  mais,  encore  une  fois,  il  n*y  réussira  pas,  quelque 
elTort  que  lui  et  ses  amis  fassent.  Sa  protestation  ne  sert  de 
rien  :  il  est  question  ici  du  livre  et  du  livre  français,  s'il  est 
bon  ou  s'il  est  mauvais*".  On  ne  s'éloignera  pas  de  cela  :  ses 
explications,  bonnes  ou  mauvaises,  ne  serviront  de  rien.  On 
veut  juger  le  livre,  et  nous  tâcherons  de  faire  en  sorte  qu'on 
ne  prenne  pas  le  change.  S.  S.  est  déjà  avertie  des  tours 
qu'on  veut  donner  en  faveur  de  M.  de  Cambrai;  et  elle  s'est 
expliquée  clairement  qu'il  était  question  du  livre  qui  avait 
fait  le  scandale. 

Je  crois  qu'une  des  principales  choses  où  je  dois  être  attentif, 
c'est  qu'on  prévienne  le  Pape  sur  tout  ce  qu'on  peut  lui  faire 
faire  sans  y  penser.  C'est  une  de  mes  grandes  applications  : 
moyennant  cela,  les  examinateurs  iront  leur  train,  et  on  ne 
les  laissera  manquer  d'aucun  soulagement,  ni  d'aucune  expli- 
cation sur  leurs  difficultés.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus 
savants,  redresseront  les  autres.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  confé- 
rences avec  le  Père  général  des  dominicains,  le  P.  Serry*^, 

i/i.  Edit.  :  vous  nommer.  —  Snr  le  cardinalat  de  Bossuet,  voir  plus 
haut,  p.  29a.  L'Espagnol  et  l'Allemand,  voir  la  lettre  du  27  octobre, 
p.  ASa,  et  celle  du  39  avril  1698. 

i5.  L'abbé  Bossuet  semble  se  contredire  :  ici,  il  veut  qu'on  juge  le 
livre  en  lui-même,  et  tout  à  l'heure  il  demandait  qu'on  lui  fournît  le 
moyen  de  parler  des  procédés  et  des  intentions  de  l'auteur,  pour  mieux 
juger  le  livre.  Mais  ce  qu'il  demande  ici,  c'est  que,  pour  ne  pas  deve- 
nir interminable,  l'examen  porte  sur  le  livre  et  non  sur  les  explications 
promises  par  Fénelon. 

16.   Jacques  Hyacinthe  Serry,  né  à  Toulon  en  1659,  entré  de  bonne 
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théologien  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  le  P.  Massoulié, 
examinateur  :  ils  sont  bien  intentionnés  et  bien  instruits. 
M.  de  Ghantérac  les  a  vus  assez  souvent  depuis  qu'il  est  ici, 
et  c'est  tant  mieux  :  il  ne  gâte  rien  à  nos  alîaires.  Il  com- 
mence à  être  un  peu  inquiet  du  succès,  et  dit  qu'on  ne  fera 
pas  M.  de  Cambrai  hérétique  malgré  lui. 

Je  vous  mande  par  mes  précédentes  le  délai  que  la  congré- 
gation du  Saint  Office  a  encore  accordé  aux  PP.  jésuites  pour 
répondre  aux  accusations  des  autres  missionnaires  de  la  Chine  : 
c'est  une  grande  grâce  qu'on  leur  a  faite,  à  quoi  personne  ne 
s'attendait.  On  ne  doute  pas  que  le  cardinal  de  Bouillon  n'en 
soit  la  cause. 

Le  P.  Daia  a  pris  la  qualité  de  procureur  général  des 
minimes,  quoiqu'il  y  ait  un  autre  *^  qui  en  fait  les  fonctions  : 
c'est  pour  avoir  un  prétexte  pour  rester  **  ici  sans  affectation. 

Par  une  lettre  que  je  vous  écrivis  le  3o  septembre,  qui 
devait  partir  par  un  courrier  extraordinaire,  mais  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  eut  la  bonté  de  ne  pas  vouloir  qui  partît, 
et  qui  n'est  parti  que  mardi  dernier,  je  vous  parlais  d'une  idée 
qui  m'était  venue,  restant  ici  à  Rome,  sur  M.  le  prince  de 

heure  chez  les  Dominicains,  fit  sa  licence  à  Paris  et  obtint  le  troisième 
rang^  en  1690.  Il  fut  consulleur  de  l'Index,  et  le  cardinal  de  Bouillon  le 
choisit  pour  théologien  •  mais  bientôt  après,  ce  Père  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Padoue.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  12  mars 
1788.  Il  a  publié,  sous  le  nom  d'Augustin  Le  Blanc,  Historiae  Congrc- 
gationum  de  Auxiliis  divinœ  graiiœ  libri  quatuor,  Louvain,  1700,  in- 
fol.  Cet  ouvrage  fut  condamné  en  1 701  par  l'Inquisition  d'Espagne, 
et  souleva  des  contradictions.  Le  P.  Serry  a  composé  d'autres 
ouvrages  sur  la  grâce  et  les  questions  agitées  de  son  temps,  tels 
que  :  Schola  thomistica  vindicata,  Cologne,  1706,  in-8,  contre  le 
P.  Daniel  S.  J.;  D.  Augustinus  summus prsedestinatlonis  et  gratiœ  dociora 
calumnia  vindicatus,  Cologne,  1704,  in-8,  contre  Launoy  ;  Exercita- 
tiones  hisforicœ,  criticœ,  polemicx  de  Christo  ejusque  virgine  maire, 
Venise,  1719,  in-6,  écrit  mis  ;\  l'Index  en  1722  ;  Theologia  supplex, 
1786,  in-i2  (Voir  :  Bibliothèque  volante,  Amsterdam,  1700,  in-12, 
p.  210;  Quétif  et  Échard,  t.  II,  p.  8o3  ;  le  P.  Sommervogel,  Biblio- 
thèque, au  mot  Daniel,  t.  II,  col.   i8o/i-i8o5). 

17.  L'autre,  c'est  le  P.  Roslet,  dont  nous  retrouverons  le  nom. 

18.  Il   ne  paraît  pas  être  resté  longtemps,   car  son   nom   ne  revien- 
dra pas. 
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€onti,  que  je  laissais  à  votre  jugement.  C'était  qu'il  lui  fallait 
peut-être  une  personne  de  confiance,  pour  parler  en  son  nom 
au  Pape,  distinguée  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  ne 
peut  pas  faire  de  certains  pas,  au  milieu  ou  auprès  de  plusieurs 
cardinaux  ;  je  m'offrais  à  lui  pour  cela  et  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  ici.  Cela  me  ferait  entrer  dans  une 
espèce  de  liaison  d'affaires  qui  ne  me  serait  pas  désagréable 
ni  inutile.  Gela  est  une  idée  qui  aurait  peut-être  été  meilleure 
à  lui  proposer  à  lui-même,  si  j'y  avais  pensé  avant  son  départ; 
mais  je  ne  pensais  pas  à  rester  ici.  Si  vous  n'y  voyez  aucune 
apparence  non  plus  qu'aucune  raison,  je  serai  très  aisément 
de  votre  avis.  C'est  M.  le  cardinal  Carlo  Barberini'^,  dont  je 
vous  envoyai  une  lettre  parle  dernier  ordinaire,  qui  m'a  fait 
parler  de  cette  vue  ;  mais  ne  le  nommez  pas. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  italien,  traduit  apparemment 
du  français,  venu  de  Paris  :  c'est  pour  brouiller,  et  contre  les 
justes  desseins  du  clergé  de  France;  vous  verrez  de  quoi  il  est 
question.  On  fait  courir  ici  ce  mémoire  seul,  et  ce  sont  les 
jésuites. 

Quoique  dans  Rome  on  fasse  courir  le  bruit  que  le  Pape  est 
mal,  cela  n'est  pas  vrai  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur  sa  santé. 
Il  se  lève,  marche  un  peu,  appuyé  à  la  vérité;  et  il  y  a  appa- 
rence que  ce  ne  sera  rien.  Ne  laissez  pas,  s'il  vous  plaît,  de 
prendre  des  mesures  d'abord  avec  M.  le  cardinal  de  Janson, 
pour  lui  marquer  le  plaisir  que  j'aurais  de  me  revoir  avec  lui, 
sinon  [avec]  M.  le  cardinal  d'Estrées,  qui  est  celui,  entre  nous, 
qui  s'ouvre  davantage  et  qui  se  sert  plus  volontiers  des  honnêtes 
gens. 

Je  vous  ai  marqué,  par  ma  précédente,  une  nouvelle  brigue 
qu'on  fait  jouer  en  faveur  du  livre  de  M.  de  Cam.brai  :  ce  sont 
les  jésuites.  M.  de  Chantérac  a  de  très  fréquentes  conférences 
avec  Mgr  Fabroni,  qui  est  un  zélant,  et  qui  a  accès  auprès 
de  S.  S.  Le  cardinal  Casanate  m'en  a  averti,  et  je  le  savais 
déjà,  et  avais  déjà  fait  prévenir  le  Pape;  ce  qui  a  empêché 
tout  le  mal. 

J9.  Voir  plus  haut,  p.  69  et  173. 
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Vous  ne  pouvez  trop  témoigner  ma  reconnaissance  à  M.  le 
cardinal  de  Janson;  je  suis  pénétré  de  ses  bontés. 


1673.  —  Le  Cardinal  de  Bouillon  a  Bossuet. 

A  Frescati,  ce  12  octobre  1697. 

Je  vous  suis,  Monsieur,  sensiblement  obligé  de  la  part  que 
vous  me  témoignez  prendre  à  la  grâce  que  le  Pape  m'a  faite  de 
la  coadjutorerie  de  Cluny  *  pou r  mon  neveu,  l'abbé  d'Auvergne. 
Je  me  suis  toute  ma  vie  fait,  Monsieur,  un  si  grand  honneur 
et  un  si  grand  plaisir  dans  la  persuasion  où  j'étais  d'avoir 
beaucoup  de  part  en  votre  amité  et  en  votre  confiance,  que 
je  souffrirais  avec  beaucoup  de  peine  la  moindre  diminution 
que  je  soupçonnerais  y  être  arrivée. 

Je  souhaite  que  M.  l'abbé  Bossuet,  étant  aussi  content  de 
moi  que  je  crois  qu'il  a  sujet  de  l'être  de  toute  la  conduite 
que  j'ai  tenue  à  son  égard,  depuis  le  premier  moment  que  je 
suis  arrivé  dans  ce  pays  jusqu'à  présent,  et  qui  sera  toujours 
la  même,  me  rende  par  ses  lettres  sur  cela  la  justice  qui 
m'est  due.  Car,  cela  étant,  je  suis  sûr.  Monsieur,  que,  loin  de 
diminuer  d'amitié  et  de  confiance  pour  moi,  vous  ajouterez 
encore  quelque  nouveau  degré  de  vivacité  à  l'une  et  l'autre; 
et  serez  persuadé  que  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que 
je  puis  avoir  pour  M.  l'archevêque  de  Cambrai  n'ont  jamais 
causé  la  moindre  diminution  aux  sentiments  de  vénération, 
d'estime  et  d'amitié  si  anciennement  gravés  dans  mon  cœur, 
et  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

J'ai  lieu  de  croire  que,  par  le  bon  air  que  je  suis  venu  res- 
pirer ici  depuis  plus  d'un  mois,  je  la  prolongerai  plus  loin 
qu'elle  n'aurait  été,  si  je  m'étais  opiniâtre  plus  longtemps  à 
ne   vouloir    pas  changer  d'air  durant  quelque    temps;  car 

Lettre  1513.  —  i.  En  conséquence,  l'abbé  d'Auvergne  devait  pos- 
séder, après  son  oncle,  l'abbaye  de  Cluny  et  la  juridiction  sur  l'Ordre 
tout  entier. 
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j'étais  en  très  mauvais  état,  lorsque  je  partis  de  Rome  pour 
m'en  venir  ici.  Mes  insomnies  continuelles  depuis  que  j'y 
étais  arrivé,  jointes  à  une  fièvre  sans  être  continue^,  que 
j'avais  tous  les  jours  avec  des  accès  qui,  outre  cela,  marquaient 
la  fièvre  quarte,  me  conduisaient  à  grands  pas  à  une  fièvre 
lente,  dont  la  fin  apparemment  eût  été  très  funeste  pour  moi. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  je  suis  présentement  dans  une  aussi  par- 
faite santé,  pour  le  moins,  que  lorsque  je  partis  de  Paris. 
Croyez,  Monsieur,  et  vous  me  rendrez  justice,  que  personne 
ne  vous  est  si   véritablement  et    si   absolument   acquis  que 

Le  Gard,  de  Bouillon. 

Je  me  flatte.  Monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de 
voiries  actes  ci-joints^,  sur  lesquels  le  Pape  a  jugé  devoir 
accorder  à  mon  neveu  une  grâce  aussi  avantageuse  et  si  hono- 
rable qu'est  la  coadjutorerie  de  Cluny.  On  ne  peut  pas  me 
traiter  avec  plus  de  bonté,  et,  j'ose  dire,  de  distinction  qu'il 
le  fait.  Je  ne  le  connaissais  point  du  tout,  lorsque  je  suis 
venu  ici,  et  l'idée  que  ses  manières  simples  et  naïves  avaient 
donnée  de  lui  avant  son  pontificat  à  tout  le  monde,  aussi 
bien  qu'à  moi,  est  une  idée  très  fausse. 


i574.  —  Le  p.  Augustin  a  Bossuet. 

Monseigneur,  je  ne  mérite  point  toutes  les  grâces  dont  il 
plaît  à  Votre  Grandeur  de  me  combler  dans  votre  obligeante 

3.   Fièvre  intermittente. 

3.  Les  bulles  ou  brefs  de  nomination. 

Lettre  1574.  — L.  a.  s.  Collection  E.  Levesque.  —  Ce  P.  Augus- 
tin était  un  dominicain  du  couvent  de  Sainte-Sabine,  à  Rome  (Le 
P.  J.  J.  Bertliier,  dominicain,  Le  Couvent  de  Sainte-Sabine,  Rome, 
191 2,  in-4)-  C'était  un  gjrand  ami  de  Maille,  janséniste  réfugié 
dans  cette  ville.  On  ne  sait  rien  de  lui,  sinon  qu'en  i7o3,  il  fut 
chargé  par  le  Pape  d'une  mission  diplomatique  en  Pologne  (Affaires 
étrangères,  Rome,  t.  386,  f"  3i5;  t.  liii,  fo  281  j  t.  432,  f»  23o  ; 
t.  435,  fo  80). 
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lettre*.  Je  confesse  ma  propre  misère  et  mon  bonheur  en  vou- 
lant lui  faire  connaître  ma  confiance  parfaite,  mon  zèle 
ardent,  et  mon  respect  ancien  et  plein  de  religion  que  je  dois 
au  vrai  maître  des  Eglises^,  au  vrai  père  des  fidèles,  au  vra^ 
défenseur  de  la  religion  dans  notre  temps. 

La  première  fois  que  feu  M.  le  cardinal  Denhoff%  qui  fut 
toujours  rempli  de  vénération  pour  vous,  Monseigneur,  me 
parla  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  qu'il  avait  eu  occasion  de 
voir  avec  M.  le  sacristain  du  Pape*,  mon  bon  ami,  il  me  dit 
qu'ils  avaient  convenu  que  M.  de  Cambrai  avait  pour  soi  les 
cinq  derniers  siècles,  dans  lesquels  les  mystiques  avaient  écrit. 
Je  lui  répondis  que  M.  de  Cambrai  était  malheureux,  s'il 
n'avait  d'autres  garants  de  la  doctrine  épiscopale  que  ceux-là, 
parce  que  le  concile  de  Trente,  après  leur  naissance,  ne  les 
avait  point  proposés  pour  la  règle  que  nous  dussions  suivre  ; 
que,  s'ils  avaient  la  tradition,  ils  étaient  plus  anciens  ;  que, 
s'ils  en  manquaient  en  certains  points,  ils  n'étaient  pas  en 
ceux-là^  auteurs  catholiques  dans  la  doctrine;  que,  si  sainte 
Thérèse  et  saint  François  de  Sales  étaient  comptés  parmi  ces 
mystiques  brouillés  avec  la  tradition,  on  condamnait  leur 
savoir,  mais  non  la  tradition  ;  et  que  j'estimais  que  la  règle  pro- 
posée par  M.  de  Meaux  à  Mlle  de  Duras  ^  embrassant  la  reli- 
gion catholique,  était  celle  de  cette  sainte  et  de  ce  saint, 
comme  celle  encore  de  tous  les  saints  Pères  et  saints  docteurs 

1.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée. 

2.  Ce  titre  ne  convient  proprement  qu'au  Pape. 

3.  Voir  t.  VII,  p.  2o3. 

/i.  Le  sacriste  du  Pape  était  Pierre  Lambert  Le  Drou,  augustin, 
docteur  de  Louvain,  évêque  in  partibus  de  Porphyre  et  préfet  de  la 
Propagande.  Au  mois  de  janvier  1698,  il  fut  adjoint  aux  consulteurs 
chargés  de  l'examen  des  Maximes  des  saints  et  se  montra  favorable  à 
cet  ouvrage.  Il  était  né  à  Huy,  diocèse  de  Liège,  en  i64o  ;  il  retourna 
en  Belgique  à  la  suite  de  quelques  désagréments  éprouvés  dans  l'a^ 
faire  de  Quesnel,  et  fut  vicaire  général  à  Liège.  Il  mourut  en  1721 
(Voir  le  mémoire  de  Fénelon  au  P.  Le  Tellier,  dans  ses  Œuvres, 
t.  III,  p.  249). 

5.  Sur  ces  points-là. 

6.  Cf.  la  Conférence  avec  M.  Claude.  —  Ms.  :  Mile  d'Arras. 
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en  particulier,  qui  consistait  en  ce  que  chacun  d'eux  crût,  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  croire  de  chacun  d'eux  en  parti- 
culier, que  l'Église  catholique  entend  mieux  l'Écriture  que 
nul  en  particulier. 

Mais,  me  dit-il,  pourra-t-on  arriver  là  dans  ce  pays?  Je 
lui  répliquai  :  On  y  arrive  si  bien,  qu'un  cardinal  du  Saint 
Office  adore"'  le  livre  de  M.  de  Meaux,  excepté  dans  l'endroit 
où  il  s'est  arrêté  à  ôter  avec  quelque  violence,  disait-il,  des 
auteurs  à  M.  de  Cambrai,  qui  ont  dû  suivre  la  loi  de  l'Eglise, 
qui  n'ont  pu  faire  un  Évangile  nouveau,  et  qui  ont  écrit  avant 
la  condamnation  du  quiétisme. 

J'ai  cru  que  Votre  Grandeur  ne  désagréerait  point  cette 
petite  histoire,  d'autant  mieux  nécessaire  à  savoir  que,  dans 
ce  pays,  à  l'occasion  du  passage  de  saint  François  de  Sales 
rapporté  dans  le  Nodus  dissolutus  et  à  la  tête  du  livre,  on  y  a 
très  bien  reçu,  parmi  les  autres  réponses  qu'on  fait  à  l'autorité 
de  ce  bon  saint  en  matière  de  théologie,  qu'Alexan- 
dre YII,  qui  l'a  canonisé  et  qui  écrivit  à  MM.  de  Louvain  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  a  convenu  que  Dieu  avait 
accordé  au  premier  salataria  monita,  et  aux  autres  inconcussa 
dogmaia^. 

J'envoie  par  cette  poste  le  jugement  du  P.  Serry^,  que 
Votre  Grandeur  souhaite  de  voir.  Il  en  coûtera  à  l'Eglise  de 
Rome  la  perte  de  ce  sujet  si  propre  à  la  servir  dans  cette 
rencontre  et  dans  celle  du  Nodus  prœdestinationis  dissolutus, 
pour  l'avoir  fait.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  l'engagea  à  le 
faire,    partant  de  Provence  ;  il  le  lui  remit  à  Rome.  Cette 

7.  Expression  hyperbolique  pour  aimer  beaucoup. 

8.  Depuis,  saint  François  de  Sales  a  été  mis  au  rang^  des  docteurs 
de  l'Eglise,  et  on  dit  de  lui  dans  le  Bréviaire  :  «  Suis  etiam  scriptis 
eoelesti  doctrina  refertis  Ecclesiam  ilhistravit,  quibus  iter  ad  christia- 
nam  perfectionem  tutum  et  planum  monstravit.  »  Les  paroles 
d'Alexandre  VU,  auxquelles  le  P.Augustin  fait  ici  allusion,  sont  rap- 
portées par  M.  A.  Marcelli,  professeur  à  l'Université  romaine  de  laSa- 
pience,  au  t.  V,  p.  g  i,  de  ses  Institutiones  theologicœ ,  Foligno,!  847-1 85 1, 
in-4j  cf.  Blblioth.  royale  de  Bruxelles,   ms.  22172,  Bax,  t.  III,  f.  91. 

9.  Le  jugement  porté  par  le  P.  Serry,  h  la  demande  du  cardinal 
de  Bouillon,  sur  le  livre  de  Fénelon. 
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Éminence  lui  en  témoigna  son  chagrin,  après  l'avoir  lu, 
lui  disant  qu'il  le  croyait  plus  favorable  à  ses  amis.  Le  Père 
répondit  qu'il  avait  cru  que  Son  Éminence  avait  voulu 
qu'il  la  servît  en  servant  la  vérité.  Cette  entrée  dans  l'emploi 
de  théologien  a  été  suivie  de  peu  de  confiance  dans  les  autres 
affaires,  et  en  particulier  dans  celle  de  la  Chine.  Son  Émi- 
nence lui  a  fourni  la  seule  dépense  cibaire,  et  enfm  la  Répu- 
blique de  Venise  fait  instance  au  Père  général  pour  avoir  le 
P.  Serry  théologien  de  l'Université  de  Padoue,  un  an  après 
que  ce  religieux  s'en  était  excusé.  Le  P.  Serry  s'est  adressé 
à  Son  Éminence  pour  lui  dire  qu'il  préférait  l'honneur  de  la 
servir  à  tout  avantage.  M.  le  cardinal  lui  a  dit  qu'il  suivit 
son  inclination  ;  il  a  répondu  qu'elle  était  pour  le  servir. 
Après  quoi  M.  le  cardinal  a  donné  la  liberté  au  Père  général 
d'en  disposer  comme  il  lui  plairait  :  celui-ci  a  cru  que 
c'était  un  ordre  interprétatif  pour  l'envoyer  à  Padoue,  et  il 
a  pris  des  engagements. 

Le  système  de  Rome  est  très  bien  connu  de  Votre  Gran- 
deur :  on  [n']y  a  confiance,  pour  la  théologie,  qu'à  des 
religieux  ;  et  il  [n']y  en  a  que  très  peu  qui  la  méritent 
pour  suggérer  à  l'autorité  catholique  et  apostolique  la  science 
catholique  et  apostolique.  L'Ordre  auquel  on  se  confie  davan- 
tage à  Rome,  est  celui  de  saint  Dominique.  Serry  a  de  la 
liberté,  de  l'élévation  et  de  l'attention  à  la  doctrine  de  la 
Maîtresse  des  Églises,  et  la  Minerve,  c'est  peu,  mais  l'Église 
fait  une  perte  inestimable  dans  les  circonstances  présentes, 
s'il  va  à  Padoue  :  il  reste  ici  jusqu'à  la  fin  de  novembre  ;  et 
si  la  Cour  voulait  se  prévaloir  d'un  sujet  appliqué  actuelle- 
ment à  son  service  et  qu'elle  voulût  bien  s'en  expliquer,  le 
cas  d'un  aussi  grand  prince  est  si  favorable  dans  cette  occa- 
sion qu'elle  lui  assurerait  ici  un  sujet  très  utile,  et  tirerait 
avec  honneur  d'engagement  avec  une  république  de  consé- 
quence une  Religion  qui  est  de  quelque  considération  en  Italie. 

M.   Steyaert*^,  choqué  d'un  refus  d'ordination    fait   aux 

10.   Martin  Steyaert  (1647-1701),   docteur  de  Louvain,  envoyé  par 
ses  confrères  à  Rome  pour  solliciter  la  condamnation  de  la  morale  relâ- 
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ecclésiastiques  du  grand  collège  de  Louvain,  qu'il  gouverne, 
par  M.  de  Cambrai,  sur  des  fondements  raisonnables,  va  écrire 
contre  le  livre  de  ce  prélat.  Ceux  que  le  docteur  Hennebel  *^ 
représente  ici,  lui  écrivent  qu'ils  sont  très  mal  satisfaits  du 
livre,  quoique  très  édifiés  du  refus.  Ce  docteur  a  eu  le  moyen 
<le  lire  le  livre,  et  il  me  dit  hier  qu'il  était  insoutenable,  et 
surtout  après  que  l'auteur  avait  souscrit  les  trente-quatre  Arti- 
cles, et  vu  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Meaux.  Il  me  fit  espérer 
que  l'Université  de  Louvain  recevrait  au  plus  tôt  les  trente- 
quatre  Articles,  et  nous  devons  aujourd'hui  en  conférer  encore 
avec  lui  et  Mgr  Sacrista,  Liégeois,  Mgr  Le  Drou. 

Le  P.  Massoulié  est  de  l'avis  du  P.  Serry.  Il    m'a    promis 


chée.  Il  posséda  un  canonicat  à  Ypres,  dont  il  se  démit  en  1687. 
Retourné  à  Louvain,  il  y  enseig-na  la  théologie,  devint  recteur  de 
l'Université,  et  fut  mêlé  aux  querelles  qui  la  divisèrent.  Son  opposi- 
tion au  Nouveau  Testament  de  Mons  engag^ea  Arnauld  à  écrire  contre 
lui.  Il  fut,  en  1691,  nommé  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc.  Bien 
loin  d'avoir  écrit  contre  Fénelon,  il  semble,  au  contraire,  avoir  partagé 
le  sentiment  de  ce  prélat  sur  la  nature  de  la  charité.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Theologia  moralis  emendata,  Ypres,  1686,  in-Zi  ;  Theo- 
logiœ  praciicœ  aphorismi  (Voir  les  OEuvres  d' Arnauld,  t.  III,  VIII, 
IX,  X,  XI,  XXIV  et  XXV;  la  Correspondance  de  Fénelon,  t.  X, 
p.  169,  197,  3,34,  457,  556  ;  Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t.  11, 
p.  859-864  et  Historia  episcopatus  Siloaeducensis,  Bruxelles,  172 1, 
in-4  ;  Van  de  VeldeJ  Synopsis  monumentorum  archiepiscopatus  Mechli- 
niensis,  Gand,  1822,  in-8,  t.  III,  p.  853  et  suiv.  ;  E.  Reusens  et 
V.  Bfirbier,  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Bel- 
gique, t.  XX,  Louvain,  1886,  p.  72  et  95  ;  Hurter,  Nomenclator  lite- 
rarius,  Inspruck,  1910,  in-8,  t.  IV,  p.  719). 

II.  Les  docteurs  de  Louvain  avaient  envoyé  Libert  Hennebel  à 
Rome  en  1693  pour  y  défendre  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  avaient 
été  dénoncés  comme  suspects  de  jansénisme.  Hennebel  ne  put  empê- 
cher Innocent  XII  de  donner  les  brefs  de  1694  et  1696,  confirmant 
les  mesures  précédemment  prises  contre  les  partisans  de  Jansénius. 
Hennebel,  revenu  en  Flandre  vers  1702,  mourut  à  Louvain  le  3  août 
1730,  à  soixante-neuf  ans  (Voir  la  Biographie  nationale  belge,  Bruxelles, 
1886,  in-8,  t.  IX,  col.  68-71  ;  Fénelon,  Correspondance,  t.  VIII,  IX 
etX;  OEuures  d' Arnauld,  t.  HI,  XXIV,  XXX,  XXXI,  etc.;  Fr. 
Martin,  Rejlexiones  ad  nuperrimam  declarationem  Doctoris  Hennebel, 
editio  altéra,  Louvain,  1701,  in-4). 
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de  faire  un  travail  ^^  tout  entier  par  saint  Thomas,  qui  est 
ici  quasi  l'unique  maître  :  surtout  pour  engager  le  bon 
M.  Charlas,  qui  est  à  présent  chez  M.  le  cardinal  de  Monte- 
fiasconi^^.  Je  n'oublierai  rien  pour  le  porter  à  soutenir  la 
cause  de  l'âme  de  la  religion,  la  foi  vive,  l'espérance  agissante, 
la  vraie  charité  chrétienne,  qui  ne  détruit  pas  la  nature 
humaine,  mais  qui  la  perfectionne,  la  rendant  bonne  et  enfin 
heureuse,  réglant  les  affections  dans  l'ordre  de  Dieu,  porté 
dans  les  Ecritures  entendues  par  tous  ses  saints  Pères  et 
ses  saints  docteurs. 

Il  semble,  Monseigneur,  que  la  Dissolution  sacrilège  du 
nœud  **  que  les  Ecritures  et  les  saints  avaient  appelé  hauteur, 
abîme,  sacrement,  profondeur,  volonté  de  l'Architecte,  du 
nœud  de  la  prédestination,  ne  peut  être  condamnée  qu'après 
la  décision  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  dans  laquelle 
Sa  Majesté  est  entrée  avec  autant  de  gloire  que  de  religion  ; 
d'autant  mieux  que  je  sais  que  ses  protecteurs  ont  fait  enten- 
dre au  saint  Père  que  la  protection  qu'il  devait  à  un  cardinal 
qui  est  sa  créature,  devait  donner  le  temps  qu'on  peut  le 
défendre  après  sa  mort.  Et  j'apprends  d'ailleurs  qu'à  force 
d'étudier  pour  le  défendre,  on  reste  convaincu  qu'il  ne  peut 
être  défendu. 

J'ai  fait  un  long  travail,  où  je  l'ai  suivi  nombre  par  nom- 
bre^", et  démontré  qu'il  a  violé  la  lettre  et  le  sens  de 
quasi  tous  les  passages  qu'il  rapporte,  duquel  on  a  tiré  un  som- 
maire, que  M.   le  prieur  TourreiP**,  de  Toulouse,  porte  en 

12.  C'est  le  volume  que  le  P.  Massoulié  dédia,  en  1699,  au  cardinal 
de  Noailles  sous  le  titre  de  Traité  de  la  véritable  oraison,  où  les  erreurs 
des  Quiétisies  sont  réfutées,  et  les  maximes  des  saints  sur  la  vie  inté- 
rieure expliquées  selon  les  principes  de  saint  Thomas. 

i3.  Marc  Autoine  Barbarigo,  né  à  Venise  le  6  mars  i64o,  cardinal 
en  1686,  évêque  de  Montefiascone  de  1687  à  1706.  Il  mourut  le  36 
mai  1706. 

i4-   Allusion  à  l'ouvrage  de  Sfondrati  :   Nodus  dissolutus. 

i5.  Nombre  par  nombre,  alinéa  par  alinéa. 

16.  Amable  de  Tourreil,  né  à  Toulouse,  de  Jean-Baptiste  de  Tourreil, 
président,  puis  procureur  général  au  Parlement  de  cette  ville,  et  de 
Marguerite  de  Fieubet,  sœur  du  Premier  président  de  la  même  Cour. 
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France  et  de  plus,  soutenu  qu'il  a  violé  quasi  toutes  les 
définitions  que  l'Eglise  a  faites  sur  la  corruption  du  péché  et 
la  réparation  de  la  grâce  médicinale  et  libératrice.  Cet  ouvrage 
court  entre  les  mains  de  nos  religieux  :  notre  procureur  général . 
frère  du  défunt  cardinal  Ricci  ^\  l'a  approuvé  avec  des  témoi- 

Sans  être  prêtre,  il  possédait  le  prieuré  de  Montbazin,  dans  le  diocèse 
de  Montpellier.  Il  fut  l'un  des  ecclésiastiques  condamnés  par  défaut, 
le  12  février  1689,  et  bannis  pour  les  affaires  de  la  régfale  et  des  Fille; 
de  l'Enfance  de  Jésus,  qui  trouvèrent  un  asile  à  Rome,  où  ils  combiit- 
tirent  la  politique  religieuse  de  Louis  XIV.  Il  s'y  faisait  appeler  Anto- 
nio et  passait  pour  Flamand.  Il  gagna  la  confiance  de  plusieurs  digni- 
taires de  la  cour  pontificale  et,  en  particulier,  celle  du  cardinal 
Casanate,  et  l'abbé  Bossuet  était  en  rapports  avec  lui.  Les  années 
s'écoulant,  il  entretint  un  commerce  secret  avec  l'ambassade  de 
France,  qu'il  renseignait  sur  la  conduite  de  ses  compagnons  d'exil,  et 
dont  il  secondait  à  leur  insu  les  efforts  pour  triompher  de  leur  résis- 
tance et  préparer  une  solution  de  la  régale  conforme  aux  désirs  du 
Roi.  Il  obtint  ainsi  sa  grâce  et  put  rentrer  en  France.  Il  se  mit  en 
route  au  mois  d'octobre  1697.  Il  revint  à  Rome  en  1701  ;  c'est  là 
qu'il  mourut  en  17 19,  dans  les  prisons  de  l'Inquisition,  où  il  venait 
d'être  mis,  après  quatre  années  de  détention  au  Château  Saint-Ange. 
Il  donna  aux  Dominicains  de  Toulouse  les  fonds  nécessaires  à  l'entre- 
tien de  deux  professeurs  publics  de  théologie.  On  lui  a  attribué, 
comme  à  Arnauld  et  à  Quesnel,  l'Innocence  opprimée  par  la  calomnie, 
ou  Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de  l'Enfance  de  Jésus,  s.  1., 
1687,  in-i2.  Il  était  frère  de  l'académicien  Jacques  de  Tourreil,  et 
sans  doute  parent  du  chevalier  de  Tourreil  qui  accompagna  M.  de 
Harlay  à  Ryswick.  A  la  même  famille  appartenait,  paraît-il,  Louis 
Jean-Baptiste  (îe  Tourreil,  fondateur  de  la  religion  fusionnienne,  qui 
mourut  au  mois  d'avril  i863  (Voir  J.  Raynal,  Histoire  de  la  ville  de  Tou- 
louse, Toulouse,  1769,  in-4  ;  Recueil  de  pièces  concernant  la  congréga- 
tion des  Filles  de  l'Enfance,  Amsterdam,  1718,  in-12,  part.  II,  p.  253 
et  suiv.  j  Ant.  Arnauld,  Œuvres,  t.  III,  p.  12^,  25i,  254  et  357; 
Quiriui,  Cnmmentarias ,  Brescia,  1749,  in-12,  t.  II,  p.  26;  Fabre  des 
Essarts,  les  Hiérophantes,  Paris,  1898,  in-8  ;  Affaires  étrangères, 
Rome,  t.  372,  fos  232,  233,  287;  t.  373,  fo  44;  t.  376,  fo^  ii4  et 
270;  t.  377,  fo  274;  t.  385,  fo  3o;  t.  386,  fos  300,  212  et  309  ; 
t.  388,  fos  3^6  et  4o5  ;  t.  390,  fo  24  ;  t.  426,  fo  55). 

17.  Jacques  Ricci,  né  à  Rome,  prit  l'habit  chez  les  Dominicains  de 
la  Minerve,  fut  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Cardinaux,  puis 
procureur  général  de  son  Ordre,  de  i684  à  1703,  date  de  sa  mort.  Il 
a  donné  Epitome  singularium  gestorum  sancti  Ludovici  Bertrandi,  Rome, 
1671,  in-4,    et  Vita   di  S.  Filippo  Neri,    Rome,  1672,  in-4.  On  a  vu 
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gnages  obligeants;  et  il  est  à  présent  entre  les  mains  d'un 
autre,  qui  en  paraît  satisfait;  après  quoi,  je  le  remettrai  entre 
celles  de  M.  le  cardinal  Casanaia.  J'espère  toujours  de  plus 
en  plus  que  cet  ouvrage  posthume  '*  ne  sera  pas  le  triomphe 
des  ennemis  de  saint  Augustin,  mais  le  tombeau. 

Je  sais  l'estime  que  Votre  Grandeur  fait  de  ÏInsrruction  pas- 
torale de  feu  M.  le  cardinal  Denhoff  sur  le  sacrement  de  péni- 
tence '^.  11  chargea  M.  Sacrista,  M.  Charlas^^  et  moi  de 
la  revoir  :  nous  lui  représentâmes  certains  points  qui  méri- 
taient quelques  éclaircissements.  Il  approuva  nos  sentiments, 
nous  ordonna  de  les  mettre  par  écrit  et  les  faire  ajouter  aux 
éditions  suivantes.  Je  les  présente  à  Votre  Grandeur,  et  je 
la  supplie  de  m'en  apprendre  au  plus  tôt  son  jugement  ;  car 
M.  le  cardinal  des  Ursins  ^'  la  fait  imprimer  à  Bénévent, 
M.  le  cardinal  d'Aguirre,  traduite  en  espagnol,  à  Salamanque 
et  M.  le  vicaire  apostolique^^,  en  Hollande.  J'ai  envoyé  une 
traduction  française  ^^à  M.  l'archevêque  d'Embrun  ^'%  qui  l'a 
reçue  et  que  l'auteur  avait  approuvée  avant  sa  mort.  Je  supplie 
Votre  Grandeur  de  m'accorder  sa  sainte  bénédiction,  et  de 
me  permettre  de  me  dire,  avec   un  très  parfait  et  très  pro- 

(t.  II,  p.  53)  une  lettre  adressée  à  son  frère,  Michel  Ange  Ricci,  par 
Bossuet. 

18.  Le  Nodus  dissolutus,  publié  après  la  mort  de  Sfondrati. 

19.  Instruzione  pastorale  sopra  il  sagramento  délia  penitenza,  Cesena, 
1696,  in-8. 

ao.   Bossuet  a  parlé  de  Charlas,  plus  haut,  p.  363. 

21.  Pierre  François  Orsini  (16/19-1730),  frère  du  duc  de  Gravina, 
avait  pris  le  nom  de  Vincent  Marie  en  entrant  chez  les  dominicains. 
Il  fut  archevêque  de  Manfredonia  et  de  Bénévent,  cardinal  en  1672, 
puis  pape  en  l'/S^,  sous  le  nom  de  Benoît  XIII. 

22.  Pierre  Codde  (Voir  Van  Heussen,  Batavia  sacra,  Utrecht,  1754, 
in-fol.  ;  A.  Arnauld,  Œuvres,  t.  III  ;  E.  Reusens  et  V.  Barbier, 
Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclés.  de  la  Belgique.  ;  et  notre  tome  II, 
p.  63). 

23.  Il  y  a  de  cet  ouvrage  une  traduction  française,  Instruction  sur  la 
pénitence,  Delft,  1698,  in-12,  réimprimée  à  peu  près  textuellement  à 
Paris,  1699,  >"I2. 

a4'  Charles  Brulart  de  Genlis,  archevêque  depuis  1668,  mort  le 
3  novembre  171 4. 
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fond    respect,    Monseigneur,    de   Votre    Grandeur,    le    très 
humble,  très  obéissant,  très  fidèle  serviteur  et  disciple. 

Fr.  Augustin. 
Rome,  Sainte-Sabine,  ce  i3  octobre  1697. 

J'ajoute  ici,  après  ma  lettre  écrite,  que  j'ai  vu  M.  Dorât ^% 
directeur  de  M.  Charlas,  qui  m'a  fait  connaître  que  M.  de 
Cambrai  leur  avait  fait  avoir  son  livre,  et  qu'il  souhaitait  que 
je  le  visse.  J'ai  promis  de  faire  encore  toutes  mes  diligences 
pour  le  pouvoir  lire,  après  quoi  nous  en  discourrons.  Il  m'a 
été  impossible  encore  de  l'avoir  ;  et  demain,  le  cardinal  Ferrari, 
notre  procureur  général  et  le  P.  Massoulié  se  retirent  ici 
jusqu'à  la  Toussaint  ;  l'occasion  est  belle  ^^. 

25.  Henri  Disnematin  Dorât,  d'une  bonne  famille  de  Bordeaux, 
avait  eu  pour  parrain  le  grand  Condé.  Il  était  archiprêtre  d'Ax,  au 
pays  de  Foix  (aujourd'hui  Ax-Ies-Thermes,  dans  le  département  de 
l'Ariège),  lorsqu'il  fut  condamné  aux  g^alères  à  propos  de  la  régale, 
et  se  réfugia  à  Rome,  de  même  que  Charlas,  Tourreil,  etc.  Les 
dépêches  de  l'ambassade  de  France  sont  pleines  de  plaintes  amères 
contre  lui;  mais  il  jouissait  de  la  confiance  d'Innocent  XI  et  du  car- 
dinal Cibo.  Il  employa  son  crédit  contre  Fénelon  dans  l'affaire  du 
quiétisme.  Deforis  assure  que  ce  fut  de  lui-même,  et  sans  avoir  de 
rapports  avec  l'abbé  Bossuet,  ni  avec  Phelipeaux  ;  mais  les  agents 
de  M.  de  Meaux  pouvaient  stimuler  le  zèle  de  l'archiprèlre  par  des 
amis  communs  tels  que  le  P.  Augustin  et  Maille,  de  qui  nous  par- 
lerons plus  loin.  Le  12  décembre  169c),  à  l'âge  de  soixante  ans, 
Dorât,  sous  le  nom  de  Joseph  Mane,  prit  l'habit  chez  les  Dominicains 
de  Sainte-Sabine;  c'est  là  qu'il  mourut  le  27  juillet  1701.  D'autres 
anti-régalistes  prirent  aussi  l'habita  Sainte-Sabine:  Jean  de  Pamiers, 
sous  le  nom  de  Fr.  Luc,  le  même  jour  que  Dorât  ;  Isoard,  de  Mar- 
seille, le  17  décembre  1699,  etc.  (A  consulter:  Recueil  de  pièces 
concernant  les  Filles  de  l'Enfance,  part.  I,  p.  2i3,  253  et  suiv.  ;  Ant. 
Arnauld,  OEavres,  t.  III  et  IV  ;  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  386, 
f^3i5;  t.  411,  f*"  281!;  t.  419,  f°  362,  etc.  ;  G.  Doublet,  Un  prélat 
janséniste,  Fr.  de  Caalet,  Foix,  1895,  in-8  ;  le  P.  J.  J.  Berthier,  op. 
cit.  ;  Bibliothèque  Nationale,  n.  a.  fr.  6212,  fo  58,  et  Pièces  ori- 
ginales). Si,  comme  nous  le  croyons,  l'archlprêtre  était  de  la  même 
famille  que  Martial  Disnematin  Dorât,  receveur  des  décimes  à  Bor- 
deaux et  fils  de  feu  Joseph  Disnematin  Dorât,  citoyen  de  Bordeaux, 
il  était  aussi  petit-neveu  du  célèbre  poète  et  helléniste  Jean  Dorât. 

26-   L'occasion  est  belle  pour  obtenir  communication  du  livre. 
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Votre  Grandeur  doit  être  avertie  que  les  Romains  ont  été 
au  désespoir  du  théâtre  abattu",  et  que  c'est  faire  bien  sa 
cour  que  d'en  louer  le  Pape,  qui  en  est  toujours  plus  satisfait. 


1675.   —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Fontainebleau,  i4  octobre  1697. 

Je  ne  sais  pourquoi  votre  paquet  ne  m'a  point 
été  rendu  encore.  M.  le  cardinal  d'Estrées  a  eu  le 
sien,  et  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  ce  retardement.  Je 
vous  prie  d'être  soigneux  d'envoyer  à  temps  à  la 
poste  :  je  suis  bien  persuadé  que  vous  n'y  manquez 
pas. 

Nous  avons  vu  des  lettres  011  il  paraît  que  M.  l'abbé 
de  Chantérac  commence  à  débiter  ses  denrées,  et 
que  tout  Rome  est  attentive  à  cette  matière. 

Abrégé  de  la  lettre  du  P.  Estiennot  au  cardinal 
d'Estrées  :  on  vise  du  côté  du  cardinal  de  Bouillon 

27.  Après  en  avoir  l'autorisation  du  Pape,  le  comte  d'Alibert,  secré- 
taire italien  de  l'ambassade  de  France,  avait  fait  construire,  à  la  tour 
de  None,  un  théâtre  magnifique,  dont  on  peut  voir  la  description 
dans  le  Mercure  (février  1696,  p.  271-276).  Mais  bientôt  le  Pape 
eut  des  scrupules  et,  dans  une  congrégation  composée  des  cardinaux 
Garpegna,  Albani,  Golloredo,  Imperiali,  Negroni  et  Sacripanti, 
ordonna  de  démolir  le  théâtre  de  la  tour  de  None  et  même  interdit  de 
représenter  des  opéras  dans  Rome.  Pour  dédommager  d'Alibert,  il 
donna  à  son  fils  le  gouvernement  militaire  de  la  province  d'Ombrie. 
La  population  eut  beau  manifester  son  mécontentement.  Innocent 
XII  demeura  inébranlable  ;  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  c'est 
qu'il  permettrait  pour  l'hiver  prochain  la  représentation  des  opéras  au 
théâtre  du  palais  Gapranica  (Affaires  étrangères,  Rome,  t.  882, 
fo  i43  ;  t.  384,  f«s  129  et  i43  ;  t.  385,  fos  167  et  181  ;  t.  386  f^^  ao4, 
■375  et  3o2;  t.  387,  f«  118). 

Lettre  1575.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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à  un  donec  corrigatur^  Ce  ne  serait  qu'augmenter 
le  mal,  au  lieu  de  l'apaiser.  Si  l'on  ne  fait  quelque 
chose  de  tranchant,  on  perdra  tout,  et  la  dignité  du 
Saint  Siège  sera  rabaissée.  Cette  qualification  ne 
convient  point  à  un  livre  dont  le  tout,  dès  le  fonde- 
ment, est  mauvais  ;  et  elle  ne  ferait  qu'un  mauvais 
effet.  Le  cardinal  d'Estrées  croit  qu'il  se  faut  conten- 
ter d'une  censure  in  gloho  :  il  dit  que  le  détail  cau- 
serait un  imbroglio,  qui  ferait  tout  abandonner  au 
Pape. 

Le  cardinal  de  Bouillon  enrage  de  vous  voir  à 
Rome.  Il  faut  que  vous  et  M.  Phelipeaux  couvriez 
votre  jeu,  pour  ne  point  faire  dire  que  les  Français 
se  battent.  Faites  bien  considérer  ceci  à  M.  Pheli- 
peaux, et  considérez-le  bien  vous-même:  vous  avez 
affaire  de  tous  côtés  à  des  gens  bien  fins. 

Vous  recevrez  un  paquet  de  l'ouvrage  latin  ^  :  pre- 
nez bien  garde  à  la  manière  de  le  donner.  On  ne  vise 
qu'à  faire  paraître  que  c'est  ici  une  querelle  parti- 
culière. 

M.  de  Cambrai  a  fait  une  assemblée  de  docteurs, 
pour  examiner  une  Ordonnance^  imprimée  et  non 
publiée. 

Nous  nous  portons  tous  parfaitement  bien.  M.Gha- 
sot  a  eu  un  tantin*  de  goutte. 


1.  C'est-à-dire  qu'on  mette  le  livre  à  l'Index   avec  la  restriction  : 
donec  corrigatur. 

2.  Du  Samma  doctrinas. 

3.  L'Instruction  pastorale  que  Fénelon  envoya  le  18  octobre  au  P.  de 
La  Chaise,  et  le  23,  à  Chantérac  (Correspond.,  t.  VIII,  p.  91  et  io3). 

II.    Tantin   (ital.    tantino\    petite    quantité.    On  a  dit  aussi  dans  le 
même  sens  :  un  taniet.  Aujourd'hui,  un  tantinet  est  seul  usité. 
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Souvenez-vous  bien  de  Frère  Laurent,  qu'on 
objecte  à  M.  de  Paris.  Vous  recevrez  peut-être  par 
cet  ordinaire  une  lettre^  sur  cela,  qui  est  fort  bien 
faite,  sous  le  nom  de  M.  de  Beaufort,  qu'on  pourra 
faire  courir,  pour  peu  qu'on  parle  de  ce  livret. 

L'Ordonnance  de  M.  de  Reims,  sur  Molina  et  la 
grâce,  est,  ici  et  à  Paris,  admirée  de  tout  le  monde  ^  : 
il  vous  en  envoie  ;  il  est  à  Reims  \ 


1676.  — Jean  Phelipeaux  a  Bossuet. 

Rome,  i5  octobre  1697. 

Je  viens  d'achever  des  animadversions  ^  latines  sur  les  dix  pre- 
miers articles  du  livre  de  Al.  de  Cambrai,  qui  sont  les  princi- 
paux. Je  l'examine  article  par  article,  et  en  montre  les  erreurs 
ou  les  contradictions.  J'ai  fait  ce  travail  dans  la  vue  de  m'en 
instruire  et  de  pouvoir  aider  ceux  qui  en  auront  besoin.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  le  polir  et  le  mettre  au  net.  J'espère  pou- 
voir vous  l'envoyer  à  la  fin  du  mois  ;  et,  si  vous  le  jugez  bon, 
on  pourra  le  faire  imprimer  sans  nom,  pour  en  faciliter  la 
communication. 

5.  Publiée,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Lettre  à  Monseigneur 
le  M.  de***  (le  maréchal  de  Noailles)  pour  servir  à  la  justification  du 
livre  des  Mœurs  et  entretiens  du  Frère  Laurent  de  la  Résurrection..., 
par  l'auteur  du  livre,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  1697,  in-12  (^Biblio- 
thèque Nationale,  Ln^^  II 729).  Cette  lettre  porte  la  date  du  18  octobre, 
et  fut  achevée  d'imprimer  le  i5  novembre.  Voir  p.  27^- 

6.  On  a  \u  (p.  394)  que  Bossuet  l'avait  présentée  au  Roi. 

7.  Le  20,  l'archevêque  de  Reims  écrit  à  l'abbé  Bossuet  (DeForis, 
t.  XIII,  p.  463),  le  priant  de  lui  mander  ce  qu'on  pense  à  Rome  de 
son  Ordonnance,  dont  les  jésuites  ne  sont  pas  satisfaits,  bien  qu'il 
n'ait  pas  eu  l'intention  de  leur  faire  de  la  peine  :  il  l'a  longfuement 
mûrie,  et  M.  de  Meaux  en  fait  partout  beaucoup  d'éloges. 

Lettre  1516.  —  i.  Animadversions,  remarques. 
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Les  examinateurs  ont  enfin  reçu  des  livres  dont  ils  man- 
quaient, et  vendredi  ils  s'assembleront  pour  la  seconde  fois. 
Dans  la  première  assemblée,  il  fut  résolu  que  chacun  ferait 
l'extrait  des  propositions  qu'il  trouverait  censurables,  et  que 
tous  se  les  communiqueraient  en  commun.  La  traduction 
latine  est  arrivée;  mais  elle  sera  peu  utile,  la  plus  grande  par- 
tie entendant  le  français;  et  je  sais  qu'un  d'eux  a  traduit  le 
livre  tout  entier  en  italien.  M.  le  cardinal  d'Estrées  a  mandé 
ici  que  le  P.  GranoUi  vous  avait  envoyé  son  vœu^  sur  le  livre 
de  M.  de  Cambrai.  Il  a  confondu  ce  que  je  vous  ai  envoyé 
contre  Malaval  ;  cela  n'a  pas  laissé  de  faire  de  l'embarras.  Ainsi 
vous  voyez  la  nécessité  de  ne  rien  dire  sur  ce  chapitre  :  cette 
fausse  nouvelle  pouvait  nous  priver  d'un  homme  nécessaire"^. 

Vous  savez  que  l'affaire  des  Missions''  a  été  remise,  et 
qu'on  a  accordé  aux  jésuites  un  délai  de  quatre  mois  :  la 
Congrégation  paraissait  disposée  à  condamner  Fabroni^.  J'ai 
donné  un  mémoire  italien,  qui  vous  a  été  envoyé  :  vous 
voyez  les  bonnes  intentions  qu'on  a.  Fabroni  avait  porté  dans 
l'assemblée  de  ses  confrères  une  lettre  française,  pour 
l'envoyer  au  Roi,  contre  le  fait  de  M.  l'archevêque  de  Reims  *". 
Mais  un  d'eux,  dont  je  vous  ai  quelquefois  parlé,  s'y  opposa, 
et  dit  que,  quand  il  faudrait  écrire  au  Roi,  ce  n'était  pas 
dans  ces  termes. 

J'ai  une  seconde  lettre''  de  M.  de  Cambrai,  qui  revient 
toujours  à   son  principe  et  à  sa  docilité.   Son  agent  ne  dit 

2.  Vœu,  opinion  motivée. 

3.  Il  est  clair  qu'on  eût  du  récuser  un  juge  qui  aurait  manifesté 
son  opinion  sur  l'affaire  avant  l'ouverture  des  débats. 

l\.   L'affaire  des  cérémonies  chinoises,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 

p.  349- 

5.  Il  semble  qu'il  s'agit  de  Ch.-Aug.  Fabroni,  secrétaire  de  la 
Propagande  (V.  p.  890  et  Sgi).  Mais,  quoique  zélé  pour  les  jésuites, 
et  même,  suivant  Phelipeaux  (t.  I,  p.  217),  pensionnaire  des  jésuites, 
ce  Fabroni  n'était  pas  jésuite. 

6.  Contre  l'Ordonnance  de  ce  prélat. 

7.  C'est  la  seconde  «  Lettre  à  un  ami  »,  dans  lequel  Fénelon  explique 
-en  quel  sens  il  a  dit  qu'il  demanderait  au  Pape  de  préciser  les  erreurs 
qu'on  aurait  relevées  dans  son  livre. 

VIII  —  27 
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encore  que  des  choses  générales  :  on  se  donne  un  air  de  per- 
sécution, quoiqu'elle  n'ait  pas  accoutumé  de  tomber  sur  les 
gens  de  ce  rang.  Ce  n'est  que  jalousie  d'auteur  :  M.  de 
Meaux  n'a  pu  supporter  un  mérite  si  éclatant  dans  une  per- 
sonne moins  avancée  en  âge.  Le  livre  a  été  imprimé  sans  sa 
permission  ;  mais  on  ne  l'a  pas  désavoué,  et  on  le  soutient 
encore  ;  il  avait  été  approuvé  par  M.  de  Paris  et  son  grand 
vicaire,  qui  l'ont  loué  comme  un  chef-d'œuvre  ;  mais  tant 
pis;  car,  en  ayant  reconnu  le  poison,  ils  se  sont  déclarés 
contre.  Mais,  ce  qui  est  pour  moi  un  fait  nouveau,  M.  de 
Cambrai  s'est  brouillé  avec  Mme  de  Maintenon,  pour  n'avoir 
pas  voulu  consentir  à  l'exécution  du  traité  qu'on  prétend  être 
entre  Mme  de  Maintenon  et  le  Roi^,  auquel  M.  de  Paris  et 
M.  de  Meaux  ont  donné  les  mains.  On  ne  vient  point  au  fond 
de  l'affaire,  où  consiste  toute  la  difficulté  ;  et  je  crois  qu'on 
est  peu  propre  pour  donner  de  bonnes  raisons. 

Le  livre  du  P.  Dez  doit  être  déféré^  au  premier  jour  :  on 
prétend  qu'il  ne  passera  pas.  On*^  l'a  fait  procureur  des  Mis- 
sions ;  cela  servira  à  le  retenir  à  Rome  ;  peut-être  s'en  ser- 
vira-t-on  à  plus  d'une  affaire. 

Le  couronnement  du  duc  de  Saxe '^  fait  au  i5  septembre, 
nous  fait  attendre  avec  impatience  la  nouvelle  de  l'arrivée  ^^ 
de  Monseigneur  de  Conti.  La  nouvelle  de  la  paix  tant  désirée 
a  fait  ici  plaisir  à  quelques-uns.  M.  l'Abbé  vous  mandera 
d'autres  nouvelles.  Je  suis,  avec  respect,  etc. 

8.  En  effet,  beaucoup  ont  dit  que,  si  Mme  de  Maintenon  s'était 
tournée  contre  Fénelon,  c'est  qu'il  s'était  opposé  à  la  déclaration,  sou- 
haitée par  elle,  du  mariage  secret  qui  unissait  cette  dame  à  Louis  XIV  ; 
mais  c'est  une  supposition  que  rien  n'autorise. 

9.  Au  lieu  de  déféré,  il  faut  sans  doute  référé,  qu'on  lit  dans  la 
lettre  du  18  novembre.  On  devait,  d'après  ce  renseignement,  faire  un 
rapport  sur  ce  livre  à  la  commission  chargée  de  l'examiner  avant 
l'impression  (Voir  plus  haut,  p.  352). 

10.  On,  les  jésuites. 

11.  L'Electeur  de  Saxe,  compétiteur  du  prince  de  Conti,  avait  été  pro- 
clamé roi  de  Pologne  par  l'évêque  de  Cujavie,  contre  les  formes,  les 
lois  et  le  droit  du  primat  (Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  IV,  p.  1 24). 

12.  En  Pologne. 
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1677.  —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Oncle. 

Rome,  i5  octobre  1697. 

Je  VOUS  écrivis  le  1 1  de  ce  mois  par  un  courrier  extraordi- 
naire, qui  ne  partit  pourtant  d'ici  que  le  i3,  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ne  pouvant  jamais  finir  ses  dépêches.  J'avais  reçu 
le  matin  votre  lettre  du  28  de  septembre.  Il  ne  s'est  passé 
depuis  ce  jour  presque  rien  de  considérable  sur  aucune 
matière.  Voici  pourtant  toujours  quelque  fait,  et  j'aime 
mieux  être  trop  long  que  d'oublier  quelque  chose  qui  peut 
être  de  conséquence  et  aider  à  connaître  les  dispositions  des 
gens  de  ce  pays-ci  à  qui  nous  avons  affaire  :  les  petites  cho- 
ses  servent  souvent  à  juger  des  grandes. 

Le  Pape,  en  apparence,  se  porte  mieux.  Il  n'a  plus 
de  douleur  de  goutte,  et  donne  audience  à  son  ordinaire  ; 
mais  il  est  resté  fort  faible  et  de  fort  mauvaise  humeur  :  cela 
fait  tout  appréhender  pour  un  homme  de  son  âge.  Les  pasqui- 
nades  que  le  peuple  ingrat,  dit-il,  a  fait[es]  contre  lui  et  les 
Zélants,  lui  ont  causé  une  vive  douleur;  et  il  ne  s'est  pas  bien 
porté  depuis.  La  destruction  du  théâtre  en  a  été  l'occasion,  et 
on  n'a  jamais  vu  un  déchaînement  si  universel.  Il  n'y  a  eu 
que  deux  ou  trois  Zélants  et  Fabroni,  qui  voudrait  bien  par 
là  être  cardinal,  qui  aient  porté  le  Pape  à  cette  résolution*. 
J'ai  donné  au  cardinal  Gasanate  et  au  cardinal  Noris  votre 
Déclaration  imprimée  :  cela  fait  un  bon  effet.  En  faisant 
voir  à  tout  le  monde  qu'on  expose  à  la  censure  publique  ce 
qu'on  trouve  à  redire  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  qu'on 
agit  ouvertement  et  sans  mystère,  on  lui  porte  un  coup  dont 
il  est  difficile  qu'il  se  puisse  jamais  relever. 

Le  cardinal  Noris  m'a  dit  très  nettement  qu'il  lui  parais- 
Lettre  1511.  —  I .  Cependant  Maille  écrivait  de  Rome  au  cardinal 
Le  Camus  :  «  J'apprends  que  les  cardinaux  de  la  congrégation  de  la 
Réforme  ecclésiastique,  où  cette  affaire  fut  examinée,  furent  tous 
d'avis  qu'on  devait  détruire  ce  théâtre  »  (Affaires  étrangères,  Rome, 
t.  386,  fo  206,  27  août  1697). 
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sait  que  le  livre  en  question  était  une  justification  de  Moli- 
nos,  mais  cachée  et  artificieuse  ^  ;  le  cardinal  Casanate  n'en 
pense  pas  moins.  Ils  n'ont  encore  vu  aucun  écrit  de  la  part 
de  M.  de  Cambrai,  et  ils  n'ont  pas  une  grande  idée  de  M.  de 
Chantérac,  à  ce  qu'ils  m'ont  dit  ;  ils  sont  remplis  d'estime 
pour  les  trois  évêques. 

J'ai  reçu,  comme  vous  voyez,  les  six  exemplaires  de  vos 
livres  et  les  Déclarations  :  vous  ne  sauriez  trop  envoyer  ici 
de  Déclarations  et  de  Summa  doctrinœ. 

Il  court  une  réplique  en  français  de  M.  de  Cambrai^  à 
votre  réponse  :  je  ne  l'ai  pas  lue,  et  on  la  dit  fort  artificieuse. 

Je  vous  envoie  une  lettre  du  P.  Augustin,  à  qui  j'ai  rendu 
votre  lettre*.  Entre  nous,  il  est  un  peu  bavard  ;  mais  il  nous 
est  bon  pour  découvrir  certaines  choses.  II  ne  sait  ce  qu'il 
vous  mande  sur  le  cardinal  Denhoff,  saint  François  de 
Sales,  etc.  :  répondez-lui  en  général,  sans  entrer  en  aucun 
détail. 

L'affaire  du  P.  Serry,  qu'il  vous  mande,  fera  tort  partout 
au  cardinal  de  Bouillon,  si  on  la  sait  faire  valoir  :  c'est  la 
pure  vérité,  et  le  P.  Serry  me  l'a  confiée  à  moi-même. 

L'aveuglement  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sur  M.  de 
Cambrai  et  les  jésuites,  est  extrême  :  il  croit  qu'il  y  va  de 
son  honneur  de  sacrifier  tout  pour  ses  amis. 

J'ai  vu  depuis  vendredi  le  P.  Dez,  qui  fait  l'ignorant  sur 
tout,  et  qui  sait  tout  :  il  est  très  bien  instruit  des  faux- 
fuyants  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'ai  mis  insensiblement  sur  la 
matière,  et  il  s'est  enferré  sans  y  penser.  Toute  leur  défense 
sur  le  pur  amour  porte  sur  la  définition  de  la  charité.  C'est 

2.  Le  cardinal  Noris  avait  pris  son  temps  pour  se  faire  une  opi- 
nion. En  effet,  il  écrivait  en  juillet  à  l'abbé  Nicaise  :  «  Antistites 
Caœeracensis  et  Meldensis  suos  Romam  libros  miserunt  ac  doctorum 
hominum  judicia  expetunt  ei  exspectant  ;  privatas  etiam  ad  me  litteras 
destlnaverant,  qui  tamen  nondum  in  partes  abii,  sed  judicium  su- 
stineo  »  (Dans  les  Lettres  inédites  de  Claude  ISicaise  à  Huet  et  à  G.  Bon- 
jour, édit.  L.-G.  Pélissier,  Dijon,  1889,  in-8,  p.  3/1). 

3.  C'est  la  seconde  lettre  de  Fénelon  «  à  un  ami  ». 

4-  On  a  vu  plus  haut  la  lettre  du  P.  Aug^ustin  ;  celle  que  Bossuet 
lui  avait  écrite  n'a  pas  été  conservée. 
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aussi  là  où  M.  de  Cambrai  veut  réduire  toute  la  question  ; 
mais  on  ne  prendra  pas  le  change  assurément,  et  quand  il 
n'y  aurait  que  ce  qui  regarde  leur  pur  amour,  ils  ne  pour- 
raient jamais  sauver  la  définition  qu'ils  donnent  de  la  charité 
dans  le  cinquième  état,  qui  est  celui  des  parfaits.  Car  il 
demeurera  toujours  pour  constant  que  la  charité,  dans  cet 
état,  n'est  diflérentc  de  celle  du  quatrième  que  par  l'exclusion 
de  la  béatitude  et  l' indifférence  sur  la  damnation. 

Jamais  le  P.  Dez  n'a  pu  se  tirer  de  là  :  il  m'a  dit  seule- 
ment qu'apparemment  M.  de  Cambrai  n'en  conviendrait  pas, 
et  dirait  peut-être  simplement  qu'il  y  a  des  moments  où  on 
en  peut  faire  abstraction;  ce  que  personne  ne  nie,  mais  ce  qui 
ne  peut  constituer  un  état  permanent,  et  ce  qui  ne  le  rend 
pas  plus  parfait.  Cet  état  permanent  néanmoins,  où  l'on  met 
la  perfection,  est  tout  le  but  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Il 
ne  veut  rien  dire  du  tout,  ou  bien  il  veut  établir  cet  état  de 
perfection,  qui  n'est,  encore  une  fois,  différent  de  son  qua- 
trième état  que  par  l'exclusion  formelle  de  notre  bonheur, 
même  comme  rapporté  à  Dieu  considéré  en  lui-même.  Je 
lui  parlai  très  doucement  ;  mais  je  lui  fis  voir  que  la  difficulté 
serait  très  clairement  et  très  évidemment  expliquée. 

Il  médit  que  le  P.  Alfaro^l'un  des  examinateurs,  n'enten- 
dait pas  un  mot  de  français  ;  que  le  latin  de  M.  de  Cambrai 
l'aiderait  fort  ;  qu'il  l'avait  prié  de  l'aider  sur  le  français  :  je 
l'en  ai  prié  aussi,  et  en  même  temps  de  trouver  bon  que 
nous  examinassions  en  quelques  conférences  les  matières 
ensemble;  que  j'espérais  que  nous  conviendrions  aisément 
des  principes  qui  devaient  être  incontestables,  surtout  après 
les  xxxiv  Articles  ;  que  nous  irions  d'abord  de  bonne  foi  au 
point  de  la  difficulté,  et  que  nous  verrions  pour  notre  ins- 
truction commune  en  quoi  elle  consistait.  Je  le  ferai  très 
volontiers,  et  par  là  je  saurai  leurs  faux-fuyants. 

5.  Joseph  Alfaro,  jésuite  espagnol,  né  en  i638,  professeur  au  Col- 
lège romain,  mort  à  Rome  le  21  avril  1721.  Son  jugement  motivé,  du 
27  septembre  1698,  sur  le  livre  de  Fénelon  était  entièrement  favorable  ; 
il  a  été  imprimé  dans  les  Anahcla  juris  poniificii,  livraison  179(1881), 
col.  654  à  709, 
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Le  P.Dez  fait  le  mystérieux  sur  sa  nouvelle  commission  de 
procureur  général  des  Missions,  qui  n'est  qu'un  titre  en  l'air, 
pour  lui  servir  de  prétexte  de  passer  ici  l'hiver  pour  M.  de 
Cambrai  :  cela  est  sûr  et  comme  public.  Je  crois  savoir  que  le 
livre  du  P.  Dez  ne  passera  pas  au  Saint  Office. 

Ayez  la  bonté  de  presser  pour  moi,  pour  le  conclave  qui 
est  plus  près  peut-être  qu'on  ne  pense,  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son,  M.  le  cardinal  d'Estrées  et  M.  le  cardinal  de  Goislin.  Je 
souhaite  bien  n'en  voir  point  ;  mais,  si  ce  malheur  arrivait, 
je  serais  au  désespoir  de  rester  à  Rome  très  inutile,  et  de  ne 
pas  avoir  quelque  petite  part  à  ce  qui  se  fera. 

J'ai  vu  ce  matin  Mgr  Cenci,  maître  de  chambre  du 
Pape,  qui  m'a  dit  que  le  Pape  se  portait  bien.  J'ai  pris 
occasion  de  lui  porter  la  Déclaration  des  trois  évêques,  pour 
lui  faire  mes  compliments  sur  le  rétablissement  de  la  santé 
de  S.  S.  Il  a  bien  de  la  bonté  pour  moi,  et  il  m'a  dit 
qu'il  dirait  à  S.  S.  la  joie  que  je  lui  témoignais  de  si 
bon  cœur  de  sa  santé.  Je  me  sers  de  tous  les  moyens  que  je 
puis  imaginer  pour  le  faire  penser  à  vous,  et  lui  faire  con- 
naître l'attente  où  le  Roi  et  toute  l'Eglise  est  d'une  décision 
prompte  et  authentique  sur  l'affaire  en  question . 

La  lettre  que  je  vous  écrivis  le  1 1  a  été  envoyée  par  l'abbé 
de  La  Trémoille,  dans  le  paquet  de  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  il  y  a  longtemps,  que  les 
tableaux  sont  arrivés  à  bon  port  entre  les  mains  de  M.  Du  Pré; 
que  la  princesse^  les  a  reçus  avec  des  témoignages  très 
grands  de  joie  et  de  bonté  particulière  pour  vous  et  pour 
moi,  et  qu'elle  lui  en  parle  toutes  les  fois  qu'il  a  occasion  de 
la  voir. 

Je  n'écris  pas  à  M.  de  Reims  par  cet  ordinaire,  n'y  ayant 

6.  Non  pas  la  Grande  duchesse  de  Toscane,  Marguerite  Louise 
d'Orléans,  cousine  germaine  de  Louis  XIV  :  elle  vivait  à  Paris,  sépa- 
rée de  son  époux.  C'est  plutôt  sa  belle-fille,  Yolande  Béatrix  de 
Bavière,  fille  de  Ferdinand  Marie,  électeur  de  Bavière,  et  de  Hen- 
riette Adélaïde  de  Savoie;  elle  avait  épousé,  le  21  novembre  1688, 
Ferdinand  de  Médicis,  prince  de  Toscane. 
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rien  ici  de  nouveau  :  je  vous  prie  de  l'assurer  de  mes  respects, 
aussi  bien  que  M.  l'archevêque  de  Paris. 

J'ai  rendu  votre  lettre^  à  M.  le  cardinal  d'Aguirre,  qui 
était  dans  son  lit.  Il  a  eu  ces  jours  passés  une  attaque 
d'apoplexie,  dont  il  est  revenu.  L'état  où  il  est  fait  de  la 
peine  :  c'est  un  homme  excellent,  qui  ne  respire  que  le  bien. 


1678.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Fontainebleau,  lundi,  21  octobre  1697. 

Votre  lettre  du  V,  qui  était  dans  le  paquet 
de  M.  Blondel,  me  fut  hier  rendue.  Le  courrier 
extraordinaire,  nommé  Raisin,  qui  devait  apporter  le 
paquet  de  la  veille,  me  dit  qu'il  avait  reçu  défense 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  se  charger  d'aucun 
paquet  ;  et  que  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire  était  de 
prier  le  secrétaire  de  S.  E.  de  vous  renvoyer  le 
vôtre,  sans  qu'il  en  sache  rien  davantage.  Les  mi- 
nistres du  Roi  ont  leurs  raisons,  et  c'est  à  vous  à 
prendre  d'autres  mesures  par  les  voies  ordinaires. 

On  est  bien  aise  ici  de  savoir  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ait  été  si  heureusement  rétabli  par  le  bon 
air  de  Frescati.  Il  a  mandé  au  Roi,  à  ce  qu'il  paraît, 
de  très  bonne  foi,  comme  j'apprends,  qu'il  ne  se 
mêlerait  de  rien  en  l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  J'ai 
envoyé  à  M.  le  nonce  sept  exemplaires  qu'il  m'a 
demandés,  du  livre  français  de  ce  prélat.  Nous  vous 
avons  envoyé  deux  douzaines  d'additions  S  qui  ser- 

7.  Du  16  septembre. 

Lettre  1518.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Les  additions  à  la  première  édition. 
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virent  à  suppléer  les  premières  éditions  qui  pour- 
ront venir  par  Livourne.  Vous  direz  toujours  que 
vous  vous  en  allez  ^ 

On  trouve  ici  que  tout  est  à  craindre  des  artifices 
de  la  cabale:  que  tout  traînera  en  longueur:  qu'il 
arrivera  quelque  changement,  et  on  ne  peut  prendre 
confiance  aux  examinateurs.  Je  suis  presque  le  seul 
qui  croit  que  Dieu  fera  un  coup  de  sa  main,  et  ne 
permettra  pas  que  la  chaire  de  saint  Pierre  se  désho- 
nore par  connivence  à  une  si  mauvaise  doctrine,  et 
si  contraire  à  l'Evangile  et  à  ses  propres  décisions. 

M.  de  Cambrai  a  cent  bouches  pour  débiter  ses 
faux  avantages.  On  mande  de  Rome  qu'on  consul- 
tera le  cardinal  Petrucci,  qui  voudrait  tenir  un 
milieu  entre  M.  de  Cambrai  et  nous.  Il  serait  bien 
étrange  qu'on  nous  mît  entre  ses  mains.  Nou& 
l'avons  épargné,  jusqu'à  ne  faire  nulle  mention  des 
censures  de  ses  livres  et  n'en  faire  nulle  mention^. 

Faites  bien  réflexion  à  ce  que  je  vous  ai  mandé 
par  l'ordinaire  dernier.  Allez  au  mieux  plutôt  qu'au 
plus  court,  si  ce  n'est  que  vous  prévissiez  de  gran- 
des longueurs.  Le  Roi  attend  ce  qu'on  aura  fait  sur 
ce  qu'il  a  fait  dire  par  M.  le  nonce  ''  ;  et  S.  M. 
pressera  quand  il  sera  temps.  Je  ferai  la  relation  que 
vous  désirez. 

2.  DeForis  a  supprimé  ces  huit  mots,  qui  lui  paraissaient  s'éloigner 
de  la  simplicité  évangélique.  Cf.  plus  haut,  p.  822  :  Nectes  causas. 
Bossuet  voulait  par  \h  prévenir  les  machinations  qu'il  prévoyait 
devoir  être  tentées  pour  obliger  son  neveu  à  retourner  en  France 
(Voir  la  fin  de  cette  lettre). 

3.  Petrucci  avait  été  l'ami  de  Molinos,  et  ses  écrits,  pour  cause  de 
quiétisme,  condamnés  le  5  février  1688.  Cf.  p.  828. 

4.  Sur  l'exclusion  du  P.  Damascène.  Voir  plus  haut,  p.  385. 
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J'ai  vu  une  lettre  de  Monsignor  Giori^  à  M.  le  car 
dinal  d'Estrces,  qui  dit  que  tout  ira  bien,  mais  qu'on 
prépare  des  longueurs.  Il  faut  faire  entendre  que  le 
livre  est  court,  la  matière  bien  examinée,  déjà  jugée 
en  la  personne  de  Molinos,  de  La  Combe,  de 
Mme  Guyon,  de  Bernières  ;  et  ainsi  qu'on  doit  être 
prêt. 

M.  le  cardinal  d'Estrées  m'a  parlé  de  Péra,  comme 
pouvant  donner  des  avis  sûrs.  Nous  l'appellerons 
dans  le  chiffre  Nitard  et  i55.  Explication  nous  est 
nécessaire.  X.  W.  / 5/ la  désignera. 

La  lettre  de  M.  de  Cambrai^  est  imprimée.  Il  se 
fait  applaudir  dans  tous  les  lardons  et  les  journaux 
de  Hollande \    Je    a'ous  en  envoie   l'extrait  :   c'est 


5.  Ce  prélat  fut  tout  dévoué  à  la  cause  de  Bossuet,  qui  le  déclare 
un  «  homme  admirable  t.  Il  était  neveu  d'Angelo  Giori,  ou  Giorio, 
originaire  de  Gamerino,  fait  cardinal  en  i643.  Le  cardinal  de  Janson 
assure  qu'il  rtait  tout  à  fait  désintéressé  ;  il  nous  apprend,  en  même 
temps,  que  Louis  XIV  avait  «.c  eu  la  bonté  de  le  gratifier  d'une  pension 
de  4 000  livres  ».  Giori  avait  infiniment  d'esprit,  était  aimé  du  Pape, 
qui  lui  donnait  régulièrement  audience  tous  les  dimanches.  «  C'est, 
ajoute  Janson,  un  homme  de  bonnes  mœurs  et  très  agréable,  et  si  la 
passion  du  jeu  et  la  liberté  qu'il  se  donne  de  parler  de  tout  le  monde 
suivant  ce  qu'il  en  pense,  ne  l'avaient  éloigné  des  affaires,  il  y  a  long- 
temps qu'il  serait  élevé  aux  plus  hautes  dignités...  Il  est  d'un  [grand] 
secours  sous  ce  pontificat,  car  on  peut  lui  faire  dire  au  Pape  tout  ce 
qu'on  veut,  dans  les  audiences  qu'il  en  a.  Il  lui  parle  avec  force  et  li- 
berté... Il  a  plusieurs  cardinaux  qui  sont  de  ses  amis,  auprès  desquels 
il  est  très  cajjable  d'agir  »  (Affaires  étrangères,  Rome,  t.  383  (1697), 
fo  187).  Voltaire  (Sfèc/c  de  Louis  XIV,  ch.  xxxviii)  dit  de  Giori  qu'il 
joua  auprès  de  Bouillon  le  rôle  d'espion,  ce  s'introduisit  dans  sa  con- 
fiance, le  calomnia  dans  ses  lettres,  et,  poussant  la  perfidie  jusqu'au 
bout,  il  eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de  mille  écus,  et, 
après  l'avoir  obtenu,  il  ne  le  revit  jamais.  » 

6.  La  «  Lettre  à  un  ami  ». 

7.  Par  exemple,  dans  le  Mercure  historique  et  politique  publié  à  la 
Haye.  —   Lardons,  suppléments   aux   gazettes,    et   spécialement   aux 
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constamment''    M.    de  Harlay^   qui  a  fait  dresser 
l'article. 

Parles  lettres  du  7,  les  affaires  de  Pologne  pre- 
naient un  bon  tour.  Les  ratifications  de  la  paix  sont 
venues.  On  la  publie  aujourd'hui  à  Paris.  On  dit 
que  l'Empereur  fait  le  difficile,  mais  on  ne  doute  pas 
de  l'acceptation. 

On  n'a  rien  déclaré  pour  les  charges.  Je  pars 
demain  à  Fontenay^*^  coucher.  Le  lendemain,  dîner 
à  La  Fortelle.  Jeudi,  à  Meaux,  où  se  rendra  ce 
jour-là  même  M.  l'Intendant ^\  que  nous  trouverons 
le  soir  à  Fontenay. 

Le  Flamand,  c'est  3oo  *^ 

Prenez  garde,  en  donnant  l'imprimé  de  la  Décla- 
ration, de  corriger  les  endroits  qu'on  a  marqués  à  la 
main,  qui  sont  importants *^ 

Nous  nous  portons  fort  bien.  Dieu  merci. 

Faites  bien,  dans  l'occasion,  mes  compliments  res 
pectueux  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  M.  le  cardinal 
de  Janson  esta  Beauvais,  fort  occupé  de  son  diocèse. 


g^azettes  de  Hollande,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient  généralement 
satiriques,  et  aussi  à  cause  du  format  long  et  étroit  de  leur  papier 
{Dict.  étymol.  de  Ménage  et  Dictionnaire  universel  de  Trévoux). 

8.  Constamment,  incontestablement. 

9.  M.  de  Harlay,  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  de  Ryswick. 

10.  Aujourd'hui  Fontenay-Trésigny  (canton  de  Rozoy).  Sur  le  ter 
ritoire  de  cette  paroisse  se  trouve  le  château  du  Vivier,  qui  apparte- 
nait alors  à  M.  de  Bourlamaque. 

11.  Jean  Phélypeaux.   Voir  t.  VI,  p.  72. 

12.  Phrase  omise  dans  les  éditions.  Le  Flamand  et  3oo  désignent 
sans  doute  Hennebel. 

i3.  A  la  fin  de  la  cinquième  ligne  de  la  page  9,  le  mot  Dei  avait 
été  omis.  Les  autres  corrections  ne  portaient  que  sur  les  références 
des  passages  cités. 
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Faites  bien  sur  l'Ordonnance  de  M.  de  Reims ^\ 
qui  est  ici  fort  estimée,  et  en  effet  fort  sage,  fort 
savante,  fort  curieuse  et  nécessaire  après  les  thèses. 

Le  Roi  est  prévenu  qu'on  machinera  contre  vous 
pour  retour  *^  On  croit  votre  séjour  nécessaire. 


1579.  —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Oncle. 

A  Rome,  22  octobre  1697. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  de  Meaux,  du  29  septembre.  Je  fais  relier  les  six 
exemplaires  que  j'ai  reçus  par  le  pénultième  ordinaire,  et 
attends  les  quatre  autres.  Les  vingt  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition*  arriveront  apparemment  bientôt  :  ils  sont  partis 
de  Livourne. 

Depuis  que  les  examinateurs  ont  reçu  chacun  le  livre 
français  de  M.  de  Cambrai,  il  semble  qu'ils  veuillent  aller 
plus  vite.  Ils  firent  vendredi  dernier,  chez  le  Maître  du  sacré 
palais,  la  seconde  session,  toujours  sur  les  préliminaires. 
Avant  que  la  poste  parte  et  que  je  ferme  ma  lettre,  je  dois 
être  informé  précisément  de  ce  qui  se  sera  passé  ;  je  finirai 
ma  lettre  par  là. 

Les  amis  et  protecteurs  de  M.  de  Cambrai  se  sont  tant 

ili.  li  s'agit  ici  de  l'Ordonnance  du  i5  juillet,  au  sujet  de  laquelle 
le  cardinal  Le  Camus  écrivait  :  «  En  lisant  l'ordonnance  de  M.  de 
Reims,  j'avais  bien  compris  qu'il  avait  pu  exhorter  son  Université  à 
suivre  la  doctrine  des  thomistes;  mais  je  ne  voyais  pas  comment  il 
pourrait  condamner  une  thèse  avec  des  notes  infamantes,  qui  soutient 
la  doctrine  de  Molina,  que  les  papes  n'ont  pas  voulu  censurer.  Les 
docteurs  qui  sont  auprès  des  prélats  ne  devraient  pas  les  commettre, 
en  débitant  sous  leur  nom  des  écrits  où  ils  satisfont  leurs  passions  » 
(A  Dom  Le  Masson,  fin  de  1697,  ^^^'-  lii&old,  p.  SgS). 

i5.  Ces  mots  sont  en  chiffre  dans  l'autographe.  Edit.  :  qu'on 
machinera  pour  vous  obliger  à  revenir. 

Lettre  1519.  —  i .  De  V Instruction  sur  les  Etats  d^ oraison. 
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remués  auprès  du  Pape,  qu'il  a  permis  aux  examinateurs  de 
voir  M.  de  Chantérac,et  d'écouter  tout  ce  qu'il  leur  voudrait 
dire  et  donner  pour  leur  instruction  :  ce  qu'il  leur  avait 
défendu  d'abord,  et  ce  qu'ils  avaient  aussi  exécuté.  Il  n'y  a 
pas  grand  mal  :  il  est  bon  même  qu'il  ne  se  puisse  pas  plain- 
dre de  n'avoir  pas  été  entendu,  quoique  le  livre  parle  de 
lui-même.  Mais  il  faut  remarquer  que  c'est  une  règle  reli- 
gieusement observée  dans  les  affaires  du  Saint  Office,  que  les 
examinateurs  ne  s'ouvrent  en  rien  aux  parties,  même  qu'ils 
ne  les  écoutent  pas.  L'assesseur  ^  leur  a  écrit  à  chacun  un  bil- 
let de  la  part  de  S.  S.  pour  le  leur  permettre. 

Le  dessein  des  amis  de  M.  de  Cambrai  est  de  pousser  la 
chose  plus  loin,  et  de  faire  en  sorte  qu'on  communique  à 
M.  de  Cambrai  les  propositions  qu'on  croira  devoir  extraire 
de  son  livre,  pour  y  donner  l'explication  qu'il  jugera  à  pro- 
pos et  par  là  éluder  la  condamnation.  Je  sais  que  c'est  là 
tout  leur  artifice.  Jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  de  vraisemblance 
qu'ils  y  réussissent,  mais  c'est  leur  grande  vue.  Ce  qu'il  y  a 
à  craindre,  c'est  que  S.  S.,  qui  dit  toujours  oui  au  der- 
nier venu,  tout  d'un  coup,  croyant  ne  faire  aucun  mal, 
s'engage  à  quelque  chose  de  semblable,  et  par  là  n'éternise 
cette  affaire.  Je  ferai  bien  tout  de  mon  mieux  pour  que  le 
saint  Père  se  tienne  sur  ses  gardes  ;  et  si,  je  l'ose  dire,  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  voulait  se  déclarer  sur  cette  affaire  et  la 
faire  finir,  il  n'en  serait  pas  seulement  question.  Mais  jus- 
qu'à cette  heure,  il  dit  lui-même  qu'il  ne  s'en  veut  mêler 
ni  pour  ni  contre  :  or  ne  se  mêler  pas  contre,  c'est  vouloir  ne 
pas  finir;  ce  qui,  ce  me  semble,  n'est  ni  l'intention  du  Roi 
ni  celle  du  Pape. 

Il  est  difficile  d'empêcher  les  coups  fourrés  :  tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  bien  avertir  et  instruire  le  cardinal  Casanate,  le 
cardinal  Noris,  le  cardinal  Spada  et  le  Pape  par  des  gensaffidés. 
Tout  ce  qui  viendra  du  côté  de  M.  le  nonce  et  du  Roi  sera  d'un 
grand  poids;  et  pour  cela,  il  faut  que  M.  le  nonce  écrive  for- 
tement là-dessus.   Il  n'y  aura  pas  de  mal   aussi,  peut-être, 

a.  L'assesseur  du  Saint  Office,  Bernini. 
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qu'il  parle  au  sujet  de  l'assesseur,  qui  paraît  partial  ;  cela 
pourra  le  faire  songer  un  peu  à  lui  ^  ;  il  est  entièrement 
dévoué  au  cardinal  de  Bouillon.  Jugez  par  là  de  cette  Émi- 
nence!  Avec  tout  cela,  les  gens  les  plus  sensés  sont  persuadés 
que  le  livre  n'évitera  pas  la  censure  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
sans  peine,  si  M.  le  cardinal  de  Bouillon  continue  sa  mau- 
vaise volonté  cachée  ;  car,  pour  les  jésuites,  ils  ne  peuvent 
faire  aucun  mal  considérable. 

L'assesseur  a  parlé  au  Pape  d'une  manière  très  artificieuse 
sur  le  livre  en  question  :  il  lui  a  parlé  de  M.  de  Cambrai 
comme  d'un  homme  d'une  grande  considération,  pour  qui  il 
fallait  avoir  des  égards  très  grands,  et  ne  pas  précipiter  une 
affaire  qui  regarde  de  si  près  un  grand  archevêque  ;  qu'il 
fallait  l'écouter  et  voir  ses  raisons  ;  que  c'était  une  affaire  de 
la  dernière  conséquence,  et  mille  choses  générales  de  cette 
façon,  qui  ne  font  qu'embrouiller  l'esprit  du  Pape.  Leur  but 
est  d'allonger  et  de  gagner  du  temps,  d'attendre,  s'il  se  peut, 
la  mort  du  Pape  et  mille  autres  accidents  qui  peuvent  retar- 
der cette  affaire. 

On  ne  saurait  mieux  faire  que  d'imprimer  ce  qu'on  veut 
envoyer  ici.  Cela  est  beaucoup  plus  commode  pour  les  exami- 
nateurs et  les  cardinaux,  et  cela  est  plus  authentique. 

Ce  que  le  P.  Augustin  vous  a  mandé,  dans  la  lettre  que  je 
vous  envoyai  par  l'autre  courrier,  de  la  Faculté  de  Louvain, 
n'est  pas  vrai.  Hennebel,  qui  est  ici,  a  reçu  ordre  de  ne  se 
pas  mêler  dans  cette  affaire*.  Ce  docteur  improuve  fort  le 
livre  ;  et  il  est  vrai  que  Steyaert  dit  qu'il  écrit  contre  M.  de 
Cambrai. 

Eniin  M.  de  Chantérac  a  donné  une  copie  du  livre  en  latin  ^ 

3.  Par  la  crainte  de  se  compromettre. 

4.  «  J'ai  fait  écrire  à  M.  Hennebel,  docteur  de  Louvain  que  la 
meilleure  partie  des  docteurs  de  cette  Université  et  les  plus  considé- 
rables professeurs  croient  que  votre  livre  ne  contient  qu'une  doctrine 
fort  saine  et  orthodoxe  «  (La  Verdure  à  Fénelonj2i  octobre  1697,  Cor- 
resp.,  t.  VIII,  p.  96). 

5.   A  cette  nouvelle,  l'archevêque  de  Reims  écrivit  à  l'abbé  Bossuet  : 
«  Il  ne  s'agit  point,  ce  me  semble,  de  celte  traduction  ;  car  il  ne  doit 
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au  Saint  Office,  qui  en  fait  faire  des  copies  pour  chaque 
examinateur.  J'emploierai  tous  mes  efforts  pour  en  avoir  une, 
afin  de  vous  l'envoyer  incessamment,  c'est-à-dire  le  plus  tôt 
que  je  pourrai. 

Je  viens  d'apprendre  ce  qui  s'est  passé  vendredi  dernier^  à 
l'assemblée  générale  des  examinateurs  :  on  n'a  parlé  que  des 
préliminaires.  Tous  ont  parlé  déjà  assez  désavantageusement 
du  livre  :  on  a  résolu  d'en  extraire  des  propositions  qu'on 
examinera  l'une  après  l'autre  ;  et  on  a  voulu  déterminer  de 
s'assembler  tous  les  vendredis  de  chaque  semaine,  pour  que 
chacun  rendît  compte  de  son  travail  et  pour  convenir.  C'est 
ce  que  j'ai  fait  proposer  comme  le  meilleur  moyen  d'avan- 
cer :  au  moins,  on  n'aura  plus  besoin  de  nouvelles  convoca- 
tions. Massoulié  et  Granelli  servent  et  serviront  fort  bien  et 
très  utilement.  Le  P.  Alfaro,  jésuite,  s'est  trouvé  à  cette 
assemblée  :  il  est  Espagnol  et  honnête  homme,  à  ce  qu'on 
dit  ;  et  il  se  peut  faire,  s'il  est  bien  instruit,  qu'il  ne  fasse  pas 
mal.  Nous  aurons  l'œil  à  tout,  et  n'oublierons  rien  pour  ins- 
truire tout  le  monde. 

Le  Pape  paraît  se  porter  considérablement  mieux.  Il  donne 
audience  à  tout  le  monde,  et  s'est  aujourd'hui  promené  fort 
longtemps  dans  son  jardin.  On  prétend,  avec  tout  cela,  qu'il 
n'est  pas  hors  d'aff'aire,  que  l'humeur  de  la  goutte  n'est  pas 
dissipée,  et  que  l'estomac  ne  fait  pas  bien  ses  fonctions.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  n'est  pas  fâché  qu'on  croie  que  le  Pape 
ne  se  porte  pas  bien,  pour  avoir  plus  de  crédit  ;  et  il  est  cer- 
tain qu'on  ménage  plus  les  cardinaux  dans  le  temps  qu'on 
croit  pouvoir  avoir  besoin  d'eux,  comme  dans  ces  circons- 
tances ^ . 

J'oubliai,  dans  le  dernier  ordinaire,  de  vous  écrire  que  le 

être  question  que  d'examiner  si  le  livre  dans  son  original,  qui  est 
français,  est  bon  »  (Lettre  du  10  novembre  1697,  dans  Deforis, 
t.  XIII,  p.  490). 

6.  Le  18  octobre.  Voir  la  Relation  de  Phelipeaux,  t.  I,  p.  3/ii,  et 
la  lettre  de  CKantérac  à  Fénelon,  du  22  octobre. 

7.  Les  cardinaux  papables  clierchent  à  se  concilier  les  membres 
influents  du  sacré  Collège. 
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P.  Diaz^  et  les  autres  cordeliers  espagnols  ont  joué  des  res- 
sorts très  grands  depuis  peu,  pour  faire  faire  quelque  chose  en 
faveur  du  livre  de  la  Mère  d'Agreda.  J'ai  été  bien  averti 
qu'ils  voulaient  employer  pour  cela  M,  l'ambassadeur 
d'Espagne  ;  et,  dans  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  le  cardi- 
nal Casanate  et  le  cardinal  Noris,  j'ai  eu  soin  de  les  en  aver- 
tir. Il  s'est  trouvé  effectivement  que,  peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire  depuis  quinze  jours,  M.  l'ambassadeur  d'Espagne 
leur  en  a  parlé  ;  mais  ils  lui  ont  ôté  toute  espérance  de  pou- 
voir renouveler  cette  affaire,  et  de  rien  faire  en  faveur  de  ce 
livre  :  le  cardinal  Casanate  me  le  dit  la  dernière  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  le  voir. 


i58o.  —  A  l'Abbé  Bossuet. 

A  Germig^ny,  27  octobre  1697. 

Il  faut  commencer  par  vous  annoncer  la  réception 
de  vos  lettres  du  8  et  1 1  :  le  dernier  paquet,  par 
M.  le  cardinal  d'Estrées  ;  celui  de  M.  de  Reims,  qui 
est  chez  lui,  n'est  pas  encore  arrivé  jusqu'à  moi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  honoré  d'une 
grande  lettre  pleine  de  bonté.  Vous  jugerez  par  ma 
réponse,  que  je  vous  envoie,  de  ce  qu'elle  conte- 
nait. 

Je  retournerai  à  Paris  incontinent  après  la  Tous- 
saint. 

On  n'a  encore  rien  déterminé  sur  la  maison  de 
la  princesse. 


8.   Voir  p.  243. 

Lettre  1580.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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Je  conçois  votre  raison  pour  que  le  Roi  parle  au 
nonce. 

J'ai  bien  entendu  la  Bête  et  le  Glorieux\ 

Vous  aurez  par  l'ordinaire  prochain,  sans  tarder, 
la  relation^  que  vous  voulez.  J'ai  reçu  la  copie  que 
M.  Phelipeaux  m'a  envoyée. 

M.  de  Paris  prépare  et  imprime  acuellement  une 
ordonnance  contre  M.  de  Cambrai. 

Le  mouvement  que  se  donnent  ici  les  amis  de 
M.  de  Cambrai  est  incroyable  ;  ce  qui  nous  oblige  à 
instruire  le  peuple  et  à  préparer  les  voies  au  juge- 
ment qu'on  attend.  Les  politiques  répandent  qu'on 
aura  de  grands  ménagements,  pour  ne  point  flétrir 
un  archevêque.  Je  ne  le  puis  croire  :  ce  serait  tout 
perdre.  Plus  une  erreur  si  pernicieuse  vient  de  haut, 
plus  il  faut  en  détruire  l'autorité.  Il  sera  temps  de  le 
ménager  pour  sa  personne,  quand  on  aura  foudroyé 
une  doctrine  qui  tend  au  renversement  de  toutes  les 
prières  et  de  toutes  les  conduites  de  l'Eglise. 

Gardez  toujours  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
les  mesures  de  respect  et  de  confiance  que  je  vous 
ai  marquées  dans  ma  précédente. 

C'est  M.  le  maréchal  de  Noailles  qui  m'a  prié  de 
vous  envoyer  la  lettre  sur  Frère  Laurent^  :  vous 
ne  vous  presserez  pas. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  a  imprimé  et  publié 
une  ordonnance  explicatoire  de  son  livre,  et  expli- 

1.  Ce  que  signifiaient  les  mots  :  la  bête  et  le  glorieux,  chiffre  pour 
l'Allemagne  et  l'Espagne.  Cf.  plus  haut,  p.  liOi. 

2.  C'est  l'écrit  De  Quietismo  in  Galliis  refutato  (Dans  Deforis, 
X.  XIII,  p.  2;  dans  Lâchât,  t.  XXVIII,  p.  554). 

3.  Voir  plus  haut,  p.  (\iQ. 
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cative  de  sa  prétendue  tradition  :  il  la  tient  cachée, 
et,  à  Cambrai  même,  on  n'en  a  point  d'exemplaire. 
Il  l'a  fait  imprimer  en  trois  ou  quatre  lieux  diffé- 
rents, afin  de  rendre  plus  difficile  le  ramas  des  feuil- 
les. On  est  étonné  du  soin  de  cacher  une  ordonnance 
publique.  Il  la  veut  envoyer  à  Rome*  furtivement  et 
nous  la  cacher,  pour  surprendre  et  nous  ôter  le 
moyen  d'en  découvrir  les  erreurs.  Un  savant  évê- 
que,  à  qui  ill'a  communiquée,  m'a  fait  savoir  qu'elle 
était  pire  que  le  livre:  [l'évêque  de]  Toul^ 
J'embrasse  M.  Phelipeaux. 


i58i.  —  L'Abbé  Bossuet  a  son  Ongle. 

A  Rome,  29  octobre  1697. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  de  Fontainebleau,  du  7®  de  ce  mois.  J'ai  reçu  par  le 
même  courrier  le  paquet  de  vingt  Déclarations,  et  quatre  de 
vos  livres  et  additions.  Les  vingt  exemplaires  de  la  première 
édition  ne  sont  pas  encore  arrivés. 

M.  de  Ghantérac  fait  fort  retentir  ici  la  grâce  qu'il  prétend 
avoir  obtenue  de  S.  S.,  sur  la  communication  de  toutes 
les  difficultés  qu'on  fera  sur  son  ouvrage.  Il  est  vrai  que  le 
billet  de  l'assesseur  aux  députés  contient  que  c'est  l'intention 
du  Pape,  que  les  examinateurs  puissent  communiquer  de  vive 

[\.  Fénelon  l'avait  envoyée,  le  18  octobre,  au  P.  de  La  Chaise,  en 
le  priant  d'en  parler  au  Roi  (Corresp.,  t.  VIII,  p.  91  à  94).  Elle  est 
datée  du  i5  septembre,  et  ne  fut  publiée  qu'en  octobre.  Le  retard  de 
l'impression  vient  de  ce  que  Fénelon,  qui  d'abord  avait  composé  deux 
Instructions,  jugea  à  propos  de  les  fondre  en  une  seule  ;  de  plus,  on  y 
fit  des  cartons  en  grand  nombre. 

5.   L'évêque  de  Toul,  Bissy,  déjà  mentionné,  p.  3o4- 
Lettre  1581.  —  L.  a.  n.  s.  Archives  de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 

VIII  —  28 
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voix  réciproquement  avec  le  vicaire  général  de  M.  de  Cambrai 
sur  leurs  difficultés  ;  et  c'était  là  un  beau  prétexe  pour  ne 
jamais  finir,  et  entasser  difficulté  sur  difficulté,  et  rendre 
suspects  tous  ceux  qu'il  aurait  voulu  :  et  c'est  pourquoi  les 
examinateurs,  dans  leur  dernière  assemblée  de  vendredi*, 
ont  résolu  de  ne  rien  communiquer  de  ce  qui  se  passerait 
dans  leurs  assemblées,  ni  de  ce  qui  s'y  résoudrait,  et  ont 
paru  trouver  très  extraordinaire  l'ordre  qu'ils  ont  reçu. 

Cela  m'a  donné  occasion  d'en  parler  fortement  ici,  et  d'en 
faire  parler  au  Pape  pour  faire  révoquer  cet  ordre,  qui  ne 
sert  à  rien,  et  qui  ne  sert  que  de  prétexte  aux  malinten- 
tionnés, qui  est  contre  toutes  les  règles  du  Saint  Office^  et  du 
secret  nécessaire  pour  finir  et  pour  bien  finir . 

Je  ne  puis  pas  encore  répondre  de  ce  qui  se  fera  positive- 
ment ;  mais  j'espère,  par  le  premier  ordinaire,  pouvoir  vous 
mander  une  résolution  fixe  de  S.  S.,  de  renvoyer  tout  à 
la  congrégation  des  cardinaux  de  ce  qu'on  lui  demandera  sur 
cette  affaire,  et  en  particulier  un  ordre  aux  examinateurs  de 
ne  point  changer  leur  manière  ordinaire  de  procéder  avec  les 
parties.  C'est  une  chose  juste,  qui  n'empêche  pas  qu'on 
n'écoute  les  raisons  de  M.  de  Cambrai,  et  qu'on  n'examine 
ce  qu'il  voudra  donner  pour  sa  défense  ;  mais  qui  prévient 
mille  inconvénients  et  mille  chicaneries.  J'espère  de  faire 
prendre  cette  bonne  résolution  avant  que  le  cardinal  de 
Bouillon  ait  vent  qu'on  ait  ce  dessein  et  qu'on  rompe  ses 
mesures.  Je  suis  assuré  que  cela  ne  lui  plaira  pas  :  quand 
cela  sera  assuré,  je  lui  en  parlerai,  supposant  toujours  qu'il 
approuve  tout  ce  qu'on  fait  pour  empêcher  les  longueurs.  Si 
ce  que  je  fais  faire  ne  réussit  pas,  je  prendrai  peut-être  la 
résolution  de  demander  une  audience  à  S.  S.  pour  lui 
représenter  mes  raisons  ;  mais  je  ne  ferai  rien  que  de  l'avis 
du  cardinal  Casanate  et  du  cardinal  Spada. 

1.  Le  compte  rendu  de  cette  troisième  séance  est  dans  la  Relation 
de  Phelipeaux,  t.  1,  p.  S/iS  et  suiv.  ;  cF.  la  lettre  de  Chantérac,  du 
26  octobre,  dans  la  Correspondance  de  Fénelon,  t. VIII,  p.  ii3  et  suiv. 

2.  L'abbé  cherchera  pourtant  à  pénétrer  le  secret  des  délibérations. 
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On  tint  donc  vendredi,  25,  la  troisième  conférence,  où  on 
continua  les  préliminaires  et  à  parler  fortement  contre  le 
livre  en  général.  Jusqu'ici,  tout  va  bien  ;  on  étudie  la  matière, 
on  a  les  livres.  Le  P.  Massoulié,  que  nous  entendrons  doréna- 
vant par  MM.,  le  P.  Granelli  par  GG.,  le  P.  Le  Mire  par  JJ., 
le  P.  procureur  général  des  Augustins  par  LL.,  le  Maître  du 
sacré  palais  par  VV.  ^,  sont  les  plus  savants,  sans  difficulté, 
et  font  bien.  Le  P.  Damascène,  que  nous  appellerons DD,  était 
à  la  campagne  ;  le  P.  Gabrieli  *,  que  nous  appellerons  00.  et 
le  P.  Alfaro,  appelé  FF,  parlèrent  peu'.  La  première  confé- 
rence se  tiendra  lundi,  4  de  novembre,  parce  que  c'est  le  pre- 
mier jour  libre,  à  cause  des  fêtes  :  on  commencera  à  entrer 
dans  le  détail  des  propositions. 

J'ai  reçu  les  remarques,  qui  sont  excellentes  :  je  crois  qu'il 
les  faut  traduire  en  latin  [et]  retrancher  les  qualifications.  Si 
ceux  que  je  consulterai  là-dessus,  quiserontle  cardinal  Casa- 
nate  et  le  cardinal  Noris,  le  jugent  à  propos,  j'en  ferai  faire  des 
copies,  et  les  donnerai  pour  instruction.  Jusqu'ici,  c'est  mon 
dessein,  à  moins  que  je  n'y  voie  quelque  nouvelle  difficulté. 

3.  Jean-Baptiste  de  Mlro,  bénédictin,  né  à  Graviano,  près  de 
Naples,  helléniste,  sous-custode  de  la  Bibliothèque  vaticane,  procu- 
reur général  de  sa  Congrégation  en  1707,  général  en  1719,  mort  à 
Naples  en  1701.  Il  était  intimement  lié  avec  le  cardinal  d'Aguirre,  et 
se  montra  très  sévère  pour  Fénelon.  Le  texte  de  son  votum  se  trouve 
dans  les  Analecta  juris  pontificii,  livraison  177  (1881)  (Cf.  J.  Lami, 
Memorabilia  Italorum  eruditione  prsestantium,  t.  I,  Florence,  1742, 
in-8,  p,  298  et  299;  D.  François,  Bibliothèque  générale  des  écrivains 
de  Vordre  de  saint  Benoist,  t.  II,  p.  264)-  —  Le  procureur  général  des 
augustins  était  le  P.  Serrano  ;  son  votum,  très  hostile  au  livre  de 
Fénelon,  est  aussi  imprimé  dans  les  Analecta,  livraison  176  (i884). 
—  Le  maître  du  sacré  Palais  était  le  P.  Paulin  Bernardini,  domini- 
cain, de  l'illustre  famille  des  Bernardini,  de  Lucques. 

4.  Suivant  Phelipeaux,  Gabrielli  n'assistait  pas  à  cette  séance;  il 
était  allé  à  Aibano. 

5.  Les  éditeurs  ont  supprimé  les  chiffres  désignant  ces  différents 
personnages.  L'abbé  en  a  joint  à  sa  lettre  le  résumé  suivant  :  Mas- 
soulié, MM;  Granelli,  GG  ;  Le  Mire,  JJ  (^TT?);  procureur  général 
des  augustins,  LL]  Maître  du  sacré  Palais,  VV  ;  Damascène,  DD  j 
Gabrielli,  00]  Alfaro, //"j  l'assesseur,  Néron,  ss. 
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Gela  est  court  et  clair,  et  démonstratif:  c'est  tout  ce  qu'il 
faut. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  présenté  un  de  vos  livres  à  M.  le 
cardinal  Nerli,  qui  est  assurément  un  personnage.  Le  cardinal 
de  Bouillon  est  assez  de  ses  amis;  le  P.  Damascène  aussi,  et 
je  l'ai  trouvé  un  peu  prévenu.  J'ai  été  une  heure  et  demie 
avec  lui  ce  matin.  Comme  il  est  homme  capable  d'entendre^ 
bien  intentionné,  et  qui  aime  qu'on  l'instruise,  et  qui  entend 
bien  le  français,  j'espère  lui  faire  entendre  la  vérité.  Je  lui 
ai  déjà  levé  bien  des  nuages  qu'il  avait  sur  le  procédé,  et  sur 
ce  qu'on  avait  tâché  de  lui  insinuer.  Je  continuerai  à  le  voir 
souvent  :  c'est  un  des  plus  appliqués  du  Saint  Office.  C'est  le 
seul  cardinal,  avec  le  cardinal  Spada,  que  M.  de  Chantérac  a 
vu  jusqu'à  cette  heure.  Il  est  fort  ami,  ce  me  semble,  du  car- 
dinal d'Estrées.  Si  ce  cardinal  pouvait  lui  faire  savoir,  non 
seulement  l'état  des  choses,  mais  le  procédé  et  de  M.  de  Cam- 
bray  et  des  évêques,  et  le  scandale  du  livre,  et  l'improbation 
générale,  cela  ferait  un  bon  effet.  Car  vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  avec  quelle  application  et  quelle  adresse  on  insinue 
ici  le  contraire,  et  que  c'est  une  cabale  où  l'on  a  fait  entrer 
le  Roi.  Gela,  insinué  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  par 
gens  qui  semblent  n'y  avoir  aucun  intérêt,  fait  d'abord  effet. 

Ce  matin,  je  ne  suis  point  entré  chez  le  cardinal  Mares- 
cotti^,  parce  que  M.  de  Chantérac  y  était  :  celui-là  est  ami 
particulier  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  mais  je  l'ai  bien 
instruit,  il  y  a  longtemps.  Ces  deux  cardinaux  ^  sont  cardinaux 
papables. 

6.  Galéas  Marescotti,  né  en  1627,  avait  été  nonce  en  Pologne, 
puis  en  Espagne,  et  avait  reçu  le  chapeau  en  1675.  D'après  le  cardinal 
de  Bouillon,  il  avait  beaucoup  de  jugement  et  aimait  l'argent.  Cepen- 
dant il  s'acquit  par  ses  libéralités  le  titre  de  père  des  pauvres.  Sa 
famille  était  l'une  des  plus  opulentes  de  Rome  ;  il  était  neveu  de 
sainte  Hyacinthe  Marescotti,  frère  du  comte  Capizucchi  et  oncle  du 
marquis  Ruspoli.  Il  mourut  le  3  juillet  1726,  âgé  d'environ  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  (Affaires  étrangères,  Rome,  t.  388,  fo  167  et  suiv. 
Moréri,  art.  Marescotti). 

7.  Nerli  et  Marescotti. 
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Je  reconnais  tous  les  jours  de  plus  en  plus  l'intérêt  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  prend  pour  M.  de  Cambrai.  Le 
cardinal  Albani  est  fort  ami  de  ce  cardinal,  et  il  est  certain 
qu'en  cette  affaire-ci,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  croit  s'en 
servir. 

Je  ferai  tout  de  mon  mieux  pour  ne  rien  oublier,  pour 
instruire;  Dieu  fera  le  reste,  et  le  temps. 

11  serait  ^  fort  à  souhaiter  que  Damascène,  Gabrieli  et  Alfaro 
n'y  fussent  pas^  :  mais  c'aurait  été  un  trop  grand  fracas,  si 
le  Roi  avait  pressé  là-dessus  le  Pape;  je  crois  que  cela  fera  un 
bon  effet,  si  M.  le  nonce  a  rendu  compte  comme  cela  s*est 
passé.  Je  l'ai  dit  au  cardinal  Casanate,  qui  est  le  seul,  jusqu'à 
cette  heure,  sur  qui  je  puisse  compter. 

Je  n'ai  pas  encore  entendu  parler  des  livres  que  vous  dites 
qu'on  objecte  à  Paris  :  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  de 
Frère  Laurent. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  à  Frescati,  qui  se 
porte  bien  et  qui  régale  tout  le  monde.  Je  ne  puis  lui  aller 
faire  ma  cour  aussi  souvent  que  je  le  voudrais,  ni  jouir  de  la 
petite  maison  que  j'y  ai.  Présentement,  qu'on  peut  retourner 
à  Piome  sans  danger  dormir,  j'irai  plus  souvent,  et  y  coucher 
de  temps  en  temps  une  nuit  ou  deux. 

L'arrivée  de  M.  le  prince  de  Conti  est  sûre  en  Pologne.  Le 
ministre  de  l'Empereur,  et  de  Saxe,  ces  jours  passés,  ont  fait 
leurs  efforts  pour  faire  faire  ici  des  pas  en  faveur  de  Saxe, 
mais  ils  n'y  ont  pas  réussi,  cette  Cour  étant  résolue  d'attendre 
l'événement.  Le  cardinal  de  Bouillon  ne  s'est  donné  aucun 
mouvement  sur  tout  cela,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde. 

Le  Pape  est  sorti  déjà  plusieurs  fois  malgré  le  grand  froid: 
il  se  porte  mieux  ;  mais  les  cardinaux  ne  veulent  pas  croire 
qu'il  soit  hors  d'affaire,  et  moins  que  personne  M.  le  cardinal 
de  Bouillon. 

J'oublie  de  vous  dire  que  le  cardinal  Pelrucci  a  dit  que   le 

8.  Ms.  :  seras. 

9.  Au  nombre  des  examinateurs. 
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livre  de  M.  de  Cambrai  était  très  mauvais  et   insoutenable. 

Il  est  bon  qu'à  M.  le  cardinal  d'Estrées,  vous  lui  parliez 
quelquefois  du  P.  Estiennot  et  de  M.  Giori  ^^  comme  de  gens 
que  j'estime  et  de  mes  amis. 

J'ai  reçu  l'Ordonnance  de  M.  de  Reims,  qui  est  foudroyante  : 
on  y  reconnaît  sa  main**. 

J'ai  entretenu  et  instruit  M.  Charlas,  qu'on  avait  com- 
mencé à  prévenir  ;  mais  il  est  à  cette  heure  dans  le  bon  che- 
min, si  je  ne  me  trompe. 

10,  Voir  p.  426. 

11.  Editions:  la  main. 
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M"*    GUYON    A    ViNCENNES. 

En  quittant  Meaux,  au  mois  de  juillet  1695,  Mme  Guyon 
alla  d'abord  chez  Mme  de  Morstein,  puis  retourna  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  nommée  le  Pavillon 
Adam,  qu'elle  avait  habitée  environ  six  mois  avant  de  se 
rendre  à  la  Visitation  de  Meaux,  et  où  elle  se  faisait  appeler 
Mlle  de  Beaulieu.  Elle  y  resta  environ  six  semaines;  ensuite 
elle  demeura,  sous  le  nom  de  Mme  Bcsnard,  rue  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  et  enfin  à  Popincourt,  du  29  novembre  au 
27  décembre,  jour  où  elle  fut  arrêtée,  et,  le  3o,  elle  fut 
conduite  au  donjon  de  Vincennes.  Là,  sur  l'ordre  de 
Pontchartrain,  elle  eut  à  subir  neuf  interrogatoires  de  La 
Reynie.  Ces  interrogatoires,  dans  la  pensée  du  Roi,  devaient 
porter  sur  sa  conduite,  sur  ses  relations  et  sur  les  papiers 
saisis  chez  elle,  mais  non  sur  sa  doctrine.  Le  manuscrit,  n.  a. 
fr.  5260,  en  contient  les  procès-verbaux  avec  les  observations 
de  La  Reynie,  et  M.  E.  Griselle  a  commencé  à  les  publier 
dans  les  Documents  (VHistoire,  Paris,  1910,  in-8,  p.  97-220, 
p.  457-468. 

La  Reynie  constate  qu'il  n'a  guère  pu  questionner  la  pri- 
sonnière que  sur  ses  papiers.  «  Car,  dit-il,  de  ce  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  ont  paru  s'élever  contre  cette  femme  et 
qui  ont  dit  avoir  une  parfaite  connaissance  de  faits  graves  et 
très  importants  sur  la  matière  dont  il  s'agissait,  aucune  ne 
s'est  expliquée  ou  n'a    consenti    qu'il    fût   fait    le   moindre 
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usage  de  ce  qu'elles  ont  dit  sous  le  sceau  du  secret  »  (Cf.  L. 
Guerrier,  M^'^  Guy  on,  sa  vie.  sa  doctrine,  son  influence,  Orléans, 
1881,  in-8,  p.  293,  et  la  Vie  de  M""^  Guyon  écrite  par  elle- 
même,  t.  III,  p.  233  etsuiv.). 


A 

Lettres  du  P.  La  Combe. 

Parmi  les  papiers  qui  ont  surtout  attiré  Vattention  de  La  Rey- 
nie,  sont  trois  lettres  du  P.  La  Combe  *,  que  nous  allons  repro- 
duire. Mme  Guyon  avait  reçu  les  deux  premières,  la  troisième 
était  arrivée  à  son  domicile  de  la  rue  Saint-Germain-VAuxerrois 
après  son  arrestation. 

1°  Le  P.  La  Combe  à  M"^^  Guyon. 

Ce  10  octobre  [lôgS]. 

Je  n'ai  reçu  la  vôtre  du  22c  du  mois  passé,  que  le  8  du 
présent^  :  un  retardement  [si]  considérable  me  faisait  crain- 
dre que  vous  ne  fussiez  plus  en  état  de  nous  donner  de  vos 
chères  nouvelles.  La  divine  providence  ne  nous  en  veut  pas 
encore  priver.  Qu'elle  nous  serait  favorable,  si  elle  nous 
accordait  le  bien  et  le  plaisir  de  vous  voir  !  Si  c'est  elle  qui 
vous  en  a  inspiré  la  pensée,  elle  saura  bien  en  procurer  l'exé- 
cution. C'est  à  ses  soins  par-dessus  tout  que  j'en  abandonne 
le  succès,  vous  en  disant  ici  naïvement  ma  pensée.  Je  tien- 
drais cette  entrevue  pour  une  faveur  du  Ciel,  si  précieuse,  si 
consolante  pour  moi,  qu'après  le  bonheur  de  plaire  à  Dieu  et 

1.  Outre  ces  trois  lettres  interceptées,  le  P.  La  Combe  en  avait  écrit 
beaucoup  d'autres  durant  l'année  1696,  sans  parler  des  années  précé- 
dentes. Sept  ont  été  publiées  dans  la  Correspondance  de  Fénelon, 
tome  VII,  sauf  quelques  passages  supprimés.  Quatre  restent  inédites, 
qui  paraîtront  dans  la  Revue  Fénelon. 

2.  Les  lettres  de  Mme  Guyon  au  P.  La  Combe  étaient  adressées  à 
M.  Gostière,  prêtre  prébendier  de  l'église  Saint-Jean,  à  Tarbes. 
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de  suivre  en  tout  sa  volonté,  il  n'en  est  point  que  j'estimasse 
plus  en  ce  monde.  Toute  la  petite  Église^  de  ce  lieu  en 
serait  ravie. 

La  chose  ne  me  paraît  point  impossible,  ni  même  trop  har- 
die, en  prenant,  comme  vous  feriez  sans  doute,  les  meilleures 
précautions  :  changeant  de  nom,  marchant  avec  petit  train 
comme  une  petite  demoiselle '%  on  ne  soupçonnerait  jamais 
que  ce  fût  la  personne  que  l'on  cherche  ;  et  quand  vous  seriez 
ici,  nous  concerterions  les  choses  avec  le  plus  de  sûreté  qu'il 
nous  serait  possible  pour  n'être  pas  découverts.  Il  vous  en 
coûterait  un  peu  plus  de  voyager  ;  mais  à  cela  près,  puisque 
vous  êtes  obligée  de  demeurer  sans  commerce,  il  serait  mieux, 
ce  me  semble,  que  vous  fussiez  éloignée  et  que  vous  changeas- 
siez de  temps  en  temps  de  demeure  dans  des  provinces  recu- 
lées :  vrai  moyen  de  n'être  pas  reconnue. 

Votre  état  intérieur  et  extérieur  est  conduit  de  Dieu,  d'une 
manière  à  ne  laisser  guère  de  lieu  à  la  consultation  et  à  la 
prévoyance.  Si  néanmoins  le  cœur  vous  dit  de  partir,  partez 
avec  le  même  abandon  dont  vous  faites  profession  pour  toutes 
choses  :  Dieu  sera  le  protecteur  de  l'entreprise  qu'il  aura  lui- 
même  excitée,  et  il  n'en  arrivera  que  ce  que  nous  souhaitons 
uniquement  pour  tout  succès,  l'accomplissement  de  sa  très 
juste  et  plus  qu'aimable  volonté.  Vous  prendrez   le   carrosse 

3.  La  Reynie  soupçonnait  sous  ces  mots  l'existence  d'une  secte 
d'hérétiques,  et  Mme  Guyon  lui  expliqua  qu'ils  désigaient  des  per- 
sonnes plus  étroitement  unies  pour  la  dévotion,  sans  pour  cela  s'éloi- 
gner de  la  foi  de  l'Eglise.  Elle  croyait  qu'il  s'y  trouvait  en  tout  trois 
filles,  que,  du  reste,  elle  n'avait  jamais  vues.  Il  est  cependant  ques- 
tion dans  les  lettres  du  P.  La  Combe  d'un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes faisant  partie  de  cette  petite  Eglise  quiétiste.  On  y  parle  des 
«  amis  et  amies  de  ce  lieu  qui  honorent  et  aiment  »  Mme  Guyon, 
«  principalement  ceux  qui  sont  comme  les  colonnes  de  la  petite 
Eglise  K.  On  y  voit  figurer  deux  ecclésiastiques,  sans  compter  l'aumô- 
nier du  château  de  Lourdes  ;  quelques  semaines  plus  tard,  trois  religieuses 
vinrent  s'y  adjoindre,  etc.  Mais  «  les  colonnes  de  la  petite  Eglise  », 
«  celles  de  l'étroite  confidence»  désignent  probablement  les  trois  filles 
qu'avait  en  vue  M°*«  Guyon  :  l'une  d'elles  s'appelait  Jeannette,  et  une 
autre,  Septa  (Cf.  les  lettres  de  La  Combe  mentionnées  plus  haut). 

4.  Femme  de  condition  modeste. 
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de  Bordeaux  ;  de  là,  vous  viendrez  à  Pau,  d'où  il  n'y  a  que 
six  lieues  jusqu'ici.  Si  la  saison  était  propre,  le  prétexte  de 
prendre  les  eaux  aux  fameux  bains  de  Bagnères^,  qui  est 
à  trois  lieues  d'ici,  serait  fort  plausible.  En  tout  cas,  en 
attendant  le  temps  des  eaux,  vous  viendriez  faire  un  tour 
en  cette  ville,  puis  vous  retourneriez  à  Pau  ou  à  Bagnères, 
et  ainsi  à  diverses  reprises,  selon  que  l'on  jugerait  plus  à 
propos. 

De  vous  faire  passer  ici  pour  parente  de  M.  de  Lasherous  ^, 
il  n'y  a  pas  d'apparence,  toute  sa  parenté  étant  si  connue 
dans  ces  quartiers,  qu'on  n'en  ignore  aucune  personne.  Vous 
pourriez  bien  mieux  passer  pour  ma  parente  du  côté  de  ma 
mère,  qui  était  de  Lons-le-Saulnier%  en  Franche-Comté,  vous 
faisant  appeler  N.  Chevalier,  tel  qu'était  son  nom  de  mai- 
son. Je  crois  que  nous  sommes  encore  plus  unis  et  plus 
proches  dans  la  vérité  que  ne  le  sont  les  parents  et  alliés 
selon  la  chair.  Enfin,  dès  que  nous  vous  aurions  sur  les  lieux, 
nous  étudierions  mieux  tous  les  moyens  de  vous  tenir  cachée  ; 
et  le  secret  n'étant  confié  qu'à  peu  de  personnes,  et  d'une 
intime  confidence,  il  y  aurait  tout  à  espérer.  Voyez  donc 
devant  Dieu  ce  que  le  cœur  vous  dira  là-dessus.  Si  vous  venez, 
écrivez-nous  en  partant  de  Paris,  en  arrivant  à  Bordeaux  et  à 
Pau.  Nous  prierons  Dieu  cependant  de  vous  faire  suivre  cou- 
rageusement son  dessein,  selon  qu'il  vous  sera  suggéré  par 
son  esprit  et  secondé  par  sa  providence  ;  et  nous  défendrons 

5.  Mme  Guyon  protesta  qu'en  quittant  Meaux,  elle  avait  bien  eu 
l'intention  de  faire  une  saison  à  Bourbon,  mais  que,  dans  la  crainte 
d'être  arrêtée,  elle  projeta  d'aller  aux  eaux  dans  les  Pyrénées  ;  puis 
elle  y  avait  renoncé,  et  la  preuve  en  est  qu'elle  avait  chargé  le  sieur 
Durand  de  La  Pialière,  gentilhomme  de  Normandie,  de  lui  chercher 
dans  sa  province  un  couvent  où  elle  pût  demeurer  inconnue.  Mme 
Guyon  oublie  que  le  21  juillet  lôgS  (Voir  t.  VII,  p.  197,  note  9)  elle 
avait  donné  une  autre  raison  de  sa  résolution  de  ne  pas  aller  aux 
eaux  de  Bourbon,  le  manque  de  ressources,  raison  qui  aurait  empêché 
davantage  une  saison  dans  les  Pyrénées. 

6.  L'abbé  de  Lasherous  de  Gaubotte  (ou  Cobotte),  aumônier  du 
château  de  Lourdes,  où  La  Combe  était  détenu. 

7.  Ms.  :  Lons-le-Saunière. 
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à  Jeannette  ^  de  mourir  avant  qu'elle  vous  ait  vue.  Quelle 
joie  n'aurait-elle  point  de  vous  embrasser  avant  que  de  sortir 
de  ce  monde,  vous  étant  si  étroitement  unie  et  pénétrant  vive- 
ment votre  état!  Votre  billet,  quoique  si  court,  l'a  extrême- 
ment réjouie  :  elle  vous  est  toujours  plus  acquise,  si  l'on 
peut  dire  qu'elle  puisse  l'être  davantage.  Pour  des  salutations 
et  des  embrassements,  elle  vous  en  envoie  une  infinité  des 
plus  tendres.  Elle  s'est  sentie  inspirée  de  vous  demander  un 
anneau  d'or  pour  elle,  et  deux  d'argent  pour  ses  deux  confi- 
dentes 9.  Pour  moi,  vous  me  donnerez  ce  que  le  cœur  vous 
dira  ;  mais  je  voudrais  avoir  le  portrait  que  je  vous  rendis  à 
Passy  *°,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  me  le  refuser.  Venez  vous- 
même,  s'il  se  peut  ;  et  nous  aurons  tout  en  votre  personne. 

Si  je  vous  écris  quelque  chose  touchant  votre  état,  ce  n'est 
pas  pour  vous  rassurer  :  l'homme  est  trop  incapable  de  don- 
ner des  assurances  à  une  âme  à  qui  Dieu  les  ôte  toutes,  et 
qu'il  veut  dans  une  affreuse  apparence  et  même  conviction 
de  perte  et  de  désespoir.  Une  ruine  et  destruction  entière 
n'est  pas  compatible  avec  la  sécurité.  Je  vous  en  dis  seule- 
ment ma  pensée,  sans  la  faire  valoir  et  sans  prétendre  qu'elle 
serve  à  autre  chose. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  change,  mais  non  encore  le  paquet 
des  livres  *^    Il    est   vrai    que  vous   m'avez   plus  fait  tenir 

8.  C'est,  dit  Mme  Guyon,  une  femme  à  laquelle  Dieu  a  donné  des 
vues  sur  mon  état  ;  eUe  m'a  écrit,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  et  je  ne  lui  ai 
écrit  qu'un  court  billet  ou  deux.  —  Mais,  dans  les  lettres  adressées  au 
P.  La  Combe,  Mme  Guyon  avait  un  mot  pour  elle  (Voir  les  lettres 
mentionnées  plus  haut.) 

g.  Ceci  se  rapporte  aux  trois  femmes  que  Mme  Guyon  avait 
désignées  à  La  Reynie  comme  formant  la  petite  Eglise  de  Lourdes 
(Voir  plus  haut,  p.  /i43,   note  3). 

10.  Feu  Mlle  Deys  avait  donné  au  P.  La  Combe  un  portrait  au 
pastel  qu'elle  avait  fait  de  Mme  Guyon  ■  celle-ci,  l'ayant  appris,  alla 
se  le  faire  rendre  à  Passy. 

11.  La  lettre  de  change  avait  été  adressée  à  M.  de  Normande, 
chez  M.  de  Colomès,  banquier,  rue  de  Peyré  à  Toulouse,  pour  qu'on 
la  fît  tenir  à  M.  de  Lasherous.  Elle  était  de  cinquante  livres.  Mme 
Guyon,  cette  année-là,   avait  augmenté  ses  libéralités,  parce  que  le 
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d'argent  depuis  environ  un  an  que  les  autres  années  :  je  le 
sens  fort  bien  par  l'abondance  où  vous  m'avez  mis,  et  je  ne 
puis  que  me  louer  infiniment  de  vos  charités.  Ce  que  je  vous 
ai  touché  du  retranchement  de  ma  pension  ^^  se  doit  entendre 
de  la  moitié  de  celle  que  le  Roi  me  donne,  que  l'on  retient 
encore,  comme  je  vous  l'ai  mandé  autrefois. 

Je  ne  suis  point  avide  des  nouvelles  du  siècle,  moins 
encore  voudrais-je  que  vous  prissiez  la  peine  de  m'en  écrire. 
J'aurais  souhaité  de  savoir  qui  l'on  a  faitévêque  de  Genève ^^, 
ne  l'ayant  pu  apprendre  par  la  gazette.  Ici,  tout  va  d'un 
même  train.  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  raconter,  si 
Dieu  voulait  que  je  le  pusse  faire  un  jour  de  bouche:  qu'il 
accomplisse  en  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  son  adorable 
volonté  !  Les  amis  et  amies  de  ce  lieu  vous  honorent  et  vous 
aiment  constamment,  principalement  ceux  qui  sont  comme 
les  colonnes  de  la  petite  Eglise. 

Si  vous  veniez,  vous  ne  prendriez  qu'une  fille,  et  vous  lui 
changeriez  son  nom.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  revoir 
Famille ^*^  ;  je  salue  aussi  l'autre  de  bon  cœur.  0  Dieu,  faites 
éclore  dans  le  temps  convenable  ce  qui  est  caché  depuis  l'éter- 

P.  La  Combe  avait  besoin  de  linge  et  de  vêtements.  Quant  aux  livres, 
c'étaient,  outre  la  réfutation  des  quiétistes  par  Nicole,  le  Diction- 
naire de  Moréri,  etc.  Mme  Guyon  y  avait  joint  le  manuscrit 
de  son  Apocalypse,  qu'elle  était  décidée  à  ne  pas  garder  chez 
elle,  et  dont  La  Combe  ferait  ce  qu'il  voudrait,  le  brûlant  même  si 
bon  lui  semblait. 

12.   Le  Roi  payait  l'entretien  des  prisonniers. 

i3.  Ce  prélat  ne  fut  nommé  que  plus  tard.  Ce  fut  Michel  Gabriel  de 
Rossilion  de  Bernex,  chanoine  régulier  de  Saint-Antoine,  qui  fut  sacré 
le  6  octobre  1697  et  mourut  à  Annecy  le  28  avril  1734.  Sa  vie  a  été 
publiée  à  Paris  en  I75i,  in-12,  par  le  P.  Boudet. 

iZ|.  Edit.  :  Camille.  —  Ce  nom  désignait  une  des  servantes  de 
Mme  Guyon,  qu'aux  Ursulines  de  Thonon,  on  avait  appelée  Sainte- 
Famille.  Elle  était  différente  de  Françoise  Marc,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  (t.  VII,  p.  5o3).  Le  P.  La  Combe  termine  une  de  ses 
lettres  à  Mme  Guyon  par  ces  mots  :  «  Salut  à  vos  filles,  Famille  et 
Marc  ».  «  Ce  mot  de  «  Famille  »,  écrit  Mme  Guyon,  leur  avait  paru  un 
mystère  exécrable  et  digne  du  feu  j  mais  lorsqu'ils  surent  par  les 
preuves  que  je  leur  en  donnai,  que  c'était  le  nom  de  ma  femme  de 
chambre,  ils  furent  étonnés,  et  c'est  cela  seul  qui  avait  fait  dire  que 
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nité  dans  votre  dessein  !  C'est  là,  ma  très  chère,  que  je  vous 
suis  parfaitement  acquis. 

0  illustre  persécutée*^,  femme  forte,  mère  des  enfants  de 
la  petite  Eglise,  servante  du  petit  Maître^ ^ ,  qui  suivez  la  lumière 
dont  il  vous  éclaire  et  le  consultez  dans  toutes  vos  entreprises, 
et  qui  n'avez  d'autre  désir  que  de  lui  plaire,  ni  d'amour  que 
pour  sa  sainte  et  adorable  volonté,  quelle  grande  et  favorable 
nouvelle  nous  avez- vous  annoncée  !  Qu'elle  s'exécute,  si  elle 
est  dans  le  dessein  du  Ciel.  Les  âmes  de  confidence  de  ce 
lieu  en  attendent  le  succès,  comme  une  grâce  et  une  faveur 
du  Ciel.  Jeannette,  aussi  bien  qu'elles,  dans  les  ordres  de  la 
soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu,  la  préférerait  à  tout  ce  que 
Paris  et  tout  l'univers  a  de  plus  beau,  de  plus  rare  et  de  plus 
charmant  ;  et  comme  elle  ne  fait  avec  l'illustre  et  incompara- 
ble Père*^  qu'un  même  cœur,  qu'un  même  esprit  et  une 
même  volonté,  elle  ratifie  et  souscrit  tout  ce  qu'il  vous 
en  écrit  :  elle  m'a  chargé  de  vous  l'assurer  et  marquer. 

Permettez-  moi  de  vous  dire.  Madame,  et  il  est  vrai,  qu'il 
y  a  deux  mois,  j'ai  songé  la  nuit  que  j'avais  été  à  Toulouse, 
pour  vous  y  prendre  et  vous  conduire  dans  ce  canton.  Que  je 
m'estimerais  heureux,  Madame,  d'avoir  l'honneur  de  vous  aller 
prendre  à  Paris,  ou  en  tel  endroit  qu'il  vous  plairait  me  pres- 
crire, pour  vous  conduire  ici  ou  ailleurs  !  C'est  la  grâce  que 
je  vous  demande.  0  illustre  persécutée,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos, pour  le  présent  que  votre  main  plus  que  libérale  méfait 
l'honneur  de  m'offrir,  tout  ce  que  je  vous  demande  dans  les 
ordres  de  la  Providence,  c'est  que  je  puisse  avoir  l'honneur 
et  le  plaisir  de  vous  voir,  que  je  préfère  à  toute  autre   chose. 

c'étaient  des  lettres  effroyables  (celles  du  P.  La  Combe).  Toutes  les 
peines  qu'on  m'a  faites  n'ont  roulé  que  sur  ce  mot»  (Lettre  de  novem- 
bre 1697,  Ms.  Dupuy,  fo  216). 

i5.  A.  partir  de  ces  mots,  la  fin  de  la  lettre  est  de  l'abbé  de 
Lasherous. 

lô.  C'est  ainsi  que  Mme  Guyon  et  ses  amis  nommaient  Notre-Sei- 
gneur. 

17.  Le  P.  La  Combe. 
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Nous  avons  recommandé  la  chose  à  Dieu  dans  nos  saints  sacri- 
fices, et  nous  continuerons,  si  le  Maître  de  la  vie  et  de  la 
mort  n'en  dispose  autrement  ;  et  y  avons  engagé  toutes  les 
bonnes  âmes  de  ce  lieu,  et  singulièrement  celles  de  l'étroite 
confidence.  Tout  est  entre  les  mains  de  la  puissance  souve- 
raine ;  que  tout  soit  pour  sa  gloire  et  son  honneur  !  Je  finis, 
Madame,  en  vous  protestant  que  je  vous  honore,  vous  estime 
et  vous  aime  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  plus  que  je  ne 
saurais  vous  exprimer. 

2°  A  la  même. 

Ce  1 1  novembre  lôgS. 
Je  reçois  la  vôtre  du  28  octobre,  à  laquelle  je  réponds  le 
même  jour;  je  le  fis  de  même  l'autre  fois  avec  diligence,  et 
encore  par  l'ordinaire  suivant.  Vous  avez  de  trop  bonnes  rai- 
sons de  ne  pas  vous  mettre  en  voyage  devant  l'hiver*^,  pour 
que  nous  y  apportions  la  moindre  contradiction.  Quelque 
désir  que  nous  ayons  de  vous  voir,  nous  préférons  votre  con- 
servation à  la  joie  que  nous  causerait  un  si  grand  bien,  remet- 
tant de  plus  tous  nos  souhaits  entre  les  mains  de  Dieu. 

Il  y  a  en  ce  pays  des  eaux  de  toutes  sortes  pour  différents 
maux  :  il  y  en  a  pour  boire  et  pour  le  bain,  et  en  trois  ou 
quatre  lieux  différents.  Celles  de  Bagnères  sont  les  plus  renom- 
mées :  on  y  vient  de  toutes  parts,  et  je  crois  qu'elles  vous 
seraient  utiles,  si  Dieu  vous  donne  le  mouvement  d'y  venir. 
0  quelle  satisfaction  pour  nous  tous  !  Je  ne  l'espère  presque 
plus,  voyant  un  délai  considérable  pendant  lequel  il  peut 
arriver  quelque  changement  considérable,  sinon  par  notre 
élargissement,  du  moins  par  notre  mort.  Vos  infirmités  sont 
extrêmes,  et  par  leur  excès  et  par  leur  durée  :  bonnes  et  fortes 
croix  pour  l'assaisonnement  des  autres  dispositions  !  La  même 
toute-puissante  main  qui  nous  frappe,  vous  soutienne  et 
vous  conserve  jusqu'au  comble  des  souffrances  et  des  épreuves 
qu'elle  vous  a  destinées  ! 

18.   Ceci  suppose  que  Mme  Guyon  avait  renoncé,  au  moins  momen- 
tanément, à  faire  le  voyage  des  Pyrénées. 
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Ce  comble  semble  approcher  pour  notre  chère  Jeannette, 
qui  s'use  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus  :  nous  n'osons  presque 
plus  lui  donner  de  remèdes,  crainte  qu'elle  ne  puisse  pas  les 
supporter.  Elle  vous  embrasse  de  tout  son  cœur,  sensible  à 
vos  maux  et  tendrement  compatissante.  Vous  courez  grande 
fortune  de  ne  vous  voir  l'une  et  l'autre  qu'en  l'autre  monde  ; 
j'en  dis  de  même  de  vous  et  de  moi.  Les  autres  filles  vous 
saluent  avec  une  estime  et  un  amour  très  particulier.  L'aflec- 
tion  et  le  zèle  de  M.  de  Lasherous  sont  très  grands  assuré- 
ment :  il  n'épargnerait  ni  sa  bourse,  ni  sa  personne  pour  vous 
rendre  service  ;  mais,  comme  sa  présence  est  trop  nécessaire 
et  trop  remarquée  dans  ce  lieu,  une  longue  absence  causerait 
une  admiration  plus  propre  à  éventer  le  mystère  qu'à  le  bien 
ménager.  Pour  moi,  je  vous  suis  toujours  également  acquis 
en  Notre-Seigneur,  Votre  explication  de  VApocalypse  me 
paraît  très  belle,  très  solide  et  très  utile.  Je  ne  m'étends  pas 
davantage,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si  notre  nouvelle 
adresse  réussira. 

Que  nous  dites-vous?  Qu'on  vous  a  empoisonnée*''?  Est-il 
possible  que  la  malice  soit  allée  jusqu'à  un  tel  excès  ?  Mais 
comment  votre  corps,  si  délicat  et  si  faible,  a-t-il  pu  résister 
à  la  violence  du  poison  ?  Avez- vous  su  par  quelles  mains  ce 
crime  a  été  commis  ?  Pauvre  victime,  il  faut  bien  que  vous 
souffriez  toute  sorte  de  maux  :  la  gloire  de  Dieu  paraîtra 
hautement  en  vous.  Nous  saluons  tous  cordialement  ces 
bonnes  filles  qui  sont  avec  vous  :  Dieu  fait  aux  nôtres  de  très 
sensibles  miséricordes. 

La  2*^  joie  de  la  petite  société,  Madame,  dans  le  désir  ardent 
qu'elle  avait  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et  de  la  consola- 
tion qu'elle  attendait  d'un  bien  si  précieux,  a  été  bien  courte. 

ig.  Dans  sa  Vie  (t.  III,  ch.  xi,  p.  128),  Mme  Guyon  a  parlé  de 
cette  tentative  d'empoisonnement  remontant  à  six  ans.  Ici,  elle  dit  à 
La  Reynie,  qu'elle  n'en  avait  pas  parlé  sur  le  moment  à  La  Combe, 
et  qu'elle  lui  en  avait  écrit  récemment,  pour  savoir  si  les  eaux  des 
Pyrénées  seraient  propres  à  en  faire  disparaître  les  suites. 

20.  Ce  qui  suit  est  de  l'abbé  de  Lasherous. 

VIII  —  29 
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Mais,  comme  uniquement  la  volonté  de  Dieu  est  tout  le  bien 
de  la  petite  Eglise,  elle  seule  lui  suffit  pour  toute  prétention. 
Plaise  au  petit  Maître  de  nous  y  rendre  souples  et  parfaite- 
ment soumis  !  Je  léserai  toujours,  Madame,  à  votre  égard  ; 
et,  s'il  est  dans  le  dessein  de  Dieu  que  vous  veniez  dans  ce 
canton,  je  me  rendrai  ponctuellement  dans  l'endroit  que 
vous  me  ferez  l'honneur  de  me  marquer,  n'en  déplaise  au 
très  révérend  et  très  vénérable  Père.  Je  ne  rougirai  jamais, 
Madame,  en  présence  de  qui  que  ce  soit,  de  confesser  la 
pureté  de  votre  doctrine,  discipline  et  mœurs,  comme  je  l'ai 
fait  en  présence  de  notre  prélat,  à  son  retour  à  Paris,  au  sujet 
de  l'illustre  et  plus  qu'aimable  Père.  Il  ne  manque  point  ici 
d'Égyptiens,  qui  cherchent  les  petits  premiers-nés  des  Israé- 
lites pour  les  submerger^*. 

Je  consultai  un  fameux  médecin  au  sujet  de  vos  incommo- 
dités, qui  m'a  assuré  que  les  eaux  de  Gauterets  se  boivent 
pour  vos  maux,  qui  sont  à  quatre  lieues  de  cette  ville  ;  et, 
pour  y  aller,  il  y  faut  passer  nécessairement.  Ces  eaux  font 
des  effets  merveilleux.  Il  m'a  demandé  si  je  savais  de  quel 
poison  vous  aviez  été  empoisonnée  :  je  lui  ai  dit  que  non.  Il 
m'a  prié  de  vous  le  demander  ;  que  si  vous  l'ignoriez,  du 
moins  de  savoir  les  symptômes  que  le  poison  vous  a  causés 
dans  le  commencement,  parce  que,  par  les  symptômes,  il 
connaîtra  le  poison.  11  m'a  protesté  qu'il  avait  des  remèdes 
singulièrement  pour  cela  admirables. 

La  petite  société  m'a  recommandé  par  exprès  de  vous  assu- 
rer de  leurs  respects  très  humbles  :  toute  vous  honore  parfai- 
tement, et  vous  salue  de  toute  la  force  de  leurs  cœurs.  Je  vous 
suis  invariablement  acquis  et  attaché  avec  la  grâce  de  mon  Dieu. 

3**  A  la  même. 

Ce  7  décembre  [1695]. 
Je  reçus  hier  votre  lettre,  où  étaient  les  anneaux  ^^  :  la  joie 

21.  Allusion  au  récit  de  l'Exode,  i,  22. 

22.  Trois  anneaux  destinés  aux  trois  femmes  de  la  petite  Eglise. 
Voir  plus  haut,  p.  445,  et  plus  loin,  p.  455. 
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en  a  été  grande  dans  notre  petite  Église.  Vous  pouvez  bien 
croire  que  j'en  ai  eu  ma  bonne  part,  d'autant  plus  que  le 
temps  me  paraissait  long  depuis  la  réception  de  la  précédente. 
Ce  me  sera  toujours  non  moins  un  plaisir  qu'un  devoir  de 
répondre  à  vos  bontés  vraiment  excessives  envers  moi,  du 
moins  par  le  commerce  de  lettres,  autant  que  la  divine  pro- 
vidence m'en  fournira  les  moyens,  comme  elle  l'a  fait  jus- 
qu'à présent  d'une  manière  admirable. 

Il  faut  qu'on  soit  bien  acharné  contre  vous  pour  ne  vous 
laisser  point  de  repos,  après  qu'on  vous  a  tant  tourmentée 
et  que  vous  avez  donné  une  ample  satisfaction  à  ce  qu'on  a 
exigé  de  vous.  C'est  que  le  tout  petit  et  très  grand  Maître 
n'a  pas  encore  achevé  son  œuvre  en  vous,  ni  comblé  la 
mesure  de  vos  souffrances.  Cependant  il  vous  protège  sensi- 
blement, vous  tenant  cachée  avec  lui  dans  le  sein  de  son  Père, 
malgré  toutes  les  poursuites  de  vos  adversaires. 

Songez  donc  à  faire  le  grand  voyage  ^^  vers  le  printemps, 
afin  que  nous  ayons  la  satisfaction  de  vous  voir  et  de  vous 
rendre  quelques  services.  Vous  ne  trouverez  pas  ailleurs  une 
société  qui  vous  soit  plus  acquise  que  la  nôtre.  Personne  ne 
pourrait  aller  d'ici  pour  vous  conduire,  sans  que  cela  fît  trop 
d'éclat.  Il  faut  que  vous  preniez  quelqu'un  où  vous  êtes  ; 
encore  craindrais-je  que  vous  n'en  fussiez  plutôt  embarrassée 
et  surchargée  que  bien  servie,  comme  il  vous  arriva  autrefois. 
Une  femme  intelligente  et  fidèle  vous  suffirait,  avec  un  gar- 
çon sur  qui  l'on  pût  s'assurer,  tel  qu'était  Champagne^*. 
Dieu  veuille  vous  inspirer  ce  qui  est  dans  son  dessein,  et  vous 
en  faciliter  l'exécution  ! 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  pouvez  vivre  avec  les 
glaires  que  vous  avez  dans  le  corps.  C'est  la  pituite  ou  l'hu- 
meur aqueuse  mêlée  avec  le  sang,  qui  se  glace  dans  vos 
veines  ;  et,  cela  empêchant  la  circulation  du  sang,  il  estincon- 


23.   Le  voyage  des  Pyrénées. 

24-   Sans  doute   un  valet  originaire  de  Champagne,  qui  avait  été 
au  service  de  Mme  Guyon. 
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cevable  que  vous  n'en  mouriez  pas  dans  peu  d'heures.  Je 
me  figure  que  cette  glaire  tient  à  la  surface  des  vaisseaux,  et 
que  le  sang  a  encore  quelque  passage  libre  par  le  milieu, 
sans  quoi  vous  ne  vivriez  pas.  Les  eaux  fort  minérales  et 
déiersives,  telles  qu'il  y  en  a  en  ce  pays,  pourraient  y  être  un 
fort  bon  remède.  Vous  devriez,  ce  me  semble,  user  de  liqueurs 
fort  agissantes  et  cordiales,  du  meilleur  vin,  d'eau  clairette, 
de  rossolis^^,  d'eau  de  cannelle  et  de  tout  ce  qui  peut  le  plus 
donner  de  mouvement  au  sang  et  le  réchauffer,  afin  qu'il  ne 
se  fige  pas  dans  les  vaisseaux.  Votre  vie  trop  sédentaire  con- 
tribue beaucoup  à  ce  mal  ;  l'exercice,  le  changement  d'air, 
l'agitation  du  voyage  vous  seraient  utiles  :  venez  à  l'air  des 
montagnes,  qui  est  vif  et  pénétrant. 

Les  jansénistes  vont  remonter  ;  leurs  adversaires  seront 
rabaissés.  Peut-être  se  prépare-t-on  déjà  à  un  nouveau  com- 
bat :  Port- Royal  ressuscitera.  0  vicissitude  des  choses  !  Mais 
qui  pourra  arrêter  les  desseins  d'un  Dieu,  ou  empêcher  qu'il 
ne  tire  sa  gloire  de  tout  ce  qu'il  a  résolu  de  faire  ou  de  per- 
mettre ?  C'est  là  ce  souverain  plaisir  et  l'unique  prétention 
des  cœurs  qui  lui  sont  bien  soumis  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
que  leur  abandon  leur  suffit  pour  tout  :  abandon  sacré  et 
très  sûr,  qui  est  la  plus  tranquille,  la  plus  parfaite  et  la  plus 
heureuse  disposition  de  l'âme. 

J'ai  lu  votre  Apocalypse  avec  beaucoup  de  satisfaction  : 
nul  autre  de  vos  livres  sur  l'Ecriture  ne  m'avait  tant  plu  ;  il 
y  a  moins  à  retoucher  que  dans  les  autres.  Les  états  intérieurs 
y  sont  fort  bien  décrits,  et  tirés  non  sans  merveille  du  texte 
sacré,  où  rien  ne  paraissait  moins  être  compris.  Si  toute  votre 
explication  de  l'Ecriture  était  assemblée  en  un  volume,  on 
pourrait  l'appeler  la  Bible  des  âmes  intérieures  ;  et  plût  au  Ciel 
que  l'on  pût  tout  ramasser  et  en  faire  plusieurs   copies,   afin 


25.  Eau  clairette,  eau-de-vie  où  l'on  a  fait  confire  des  cerises  avec 
du  sucre  et  d'autres  ingrédients,  et  qu'on  a  exposée  au  soleil  (Riclie- 
let).  —  Rossolis.  Sorte  de  liqueur  douce  et  agréable  composée  d'eau- 
de-vie,  de  sucre,  de  cannelle  et  de  plusieurs  choses  qui  flattent  le 
goût  et  réjouissent  le  cœur  (Richelet). 
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qu'un  si  grand  ouvrage  ne  pérît  pas^^  !  Les  vérités  mystiques 
ne  sont  point  expliquées  ailleurs  avec  autant  de  clarté  et 
d'abondance  et,  ce  qui  importe  le  plus,  avec  autant  de  rap- 
port aux  saintes  Écritures.  Mais,  hélas  !  nous  sommes  dans 
un  temps  où  tout  ce  que  nous  penserions  entreprendre  pour 
la  vérité  est  renversé  et  abîmé  :  on  ne  veut  de  nous  qu'inu- 
tilité, destruction  et  perte.  N'avez-vous  point  pu  recouvrer  le 
Pentatenque  ? 

Pour  moi,  dans  le  grand  loisir  que  j'aurais,  je  ne  puis 
rien  faire,  quoique  je  l'aie  essayé  souvent.  Il  m'est  impossible 
de  m'appliquer  à  aucun  ouvrage  de  l'esprit,  du  moins  de  con- 
tinuer, m'étant  fait  violence  pour  m'y  appliquer  :  ce  qui  me 
fait  traîner  une  languissante  et  misérable  vie,  ne  pouvant  ni 
lire,  ni  écrire,  ni  travailler  des  mains,  qu'avec  répugnance  et 
amertume  de  cœur,  et  vous  savez  que  notre  état  ne  porte 
pas  de  nous  faire  violence  :  on  tirerait  aussi  tôt  de  l'eau  d'un 
rocher. 

L'ouvrage  de  M.  Nicole  ^^  me  fait  dire  de  lui,  ce  qui  est 
dans  Job  :  Il  a  parlé  indiscrètement  de  choses  qui  surpassent 
excessivement  toute  sa  science  ^^.  Il  serait  aisé  de  le  réfuter  et 
de  faire  voir  que  son  raisonnement  fait  pitié  à  ceux  qui  s'en- 
tendent un  peu  aux  choses  mystiques.  Il  ne  comprend  pas 
même,  en  certains  endroits,  l'état  de  la  question  et  le  sens 
des  termes.  II  prend  pour  des  péchés  ce  que  l'on  ne  blâme 
que  comme  des  imperfections,  et,  sur  cette  supposition,  il 
tire  d'absurdes  conséquences,  dont  il  triomphe.  Il  s'imagine 
qu'à  cause  qu'on  pratique  l'oraison  de  simple  regard,   on    ne 

26.  Les  commentaires  de  Mme  Guyon  sur  la  Bible  ont  été  publiés 
plus  tard  :  Le  Nouveau  Testament  de  N.-S.  J.-C.  avec  des  explications 
et  réflexions  qui  regardent  la  vie  intérieure,  divisé  en  huit  tomes,  Colo- 
gne, 1713,  in-i2  ;  Les  Livres  de  l'Ancien  Testament  avec  des  explica- 
tions et  réjlexions  qui  regardent  la  vie  intérieure,  divisés  en  douze 
tomes,  Cologne,  I7i5,  în-12. 

27.  Réfutation  des  principales  erreurs  des  quiétistes  contenues  dans 
les  livres  censurés  par  l'ordonnance  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  du 
16  octobre  i6q4,  Paris,  1696,  in-12. 

28.  Job.,  XLir,  3. 
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fait  jamais  aucun  acte  distinct,  comme  si  le  Saint-Esprit,  à  qui 
l'on  tâche  de  se  soumettre,  ne  portait  pas  l'âme  à  faire  bien 
chaque  chose  en  son  temps.  11  combat  les  mystiques  par  des 
raisonnements  contraires  à  l'expérience  intérieure,  auxquels 
on  a  répondu  si  souvent.  Il  accuse  de  nouveauté  une  spiritua- 
lité qui  a  le  témoignage  de  tous  les  siècles,  et  que  l'Église 
même  a  autorisée  en  recevant  avec  estime  les  écrits  des  saints, 
comme  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  François  de  Sales  qui, 
dans  un  de  ses  Entretiens  ^^,  déclare  qu'il  a  remarqué  que 
l'oraison  de  la  plupart  des  filles  de  la  Visitation  se  termine  à 
une  oraison  de  simple  remise  en  Dieu.  Qu'est-ce  autre  chose 
que  le  simple  regard  ?  Il  n'allègue  ni  ne  réfute  pas  un  seul 
passage  de  mon  Analysis  :  cependant  on  le  met  au  rang  des 
livres  qui  contiennent,  dit-on,  les  principales  erreurs  des 
quiétistes^^.  S'il  y  en  eût  remarqué  quelqu'une,  il  ne  me 
l'aurait  pas  pardonnée.  Avec  cela,  il  sera  applaudi  par  la  foule  ; 
mais  Dieu  prendra  la  défense  de  la  vérité,  et  étendra  son 
règne  intérieur  malgré  la  contradiction  des  hommes.  Il  y  a 
certaines  opinions  de  Malaval  que  je  n'ai  pu  approuver,  et 
contre  lesquelles  j'ai    écrit  expressément. 

Il  s'est  fait  une  augmentation  de  notre  Eglise.  Trois 
religieuses  d'un  monastère  assez  proche  de  ce  lieu  étant 
venues  aux  eaux,  on  a  eu  occasion  de  leur  parler,  et  de  voir 
de  quelle  manière  est  faite  l'oraison  que  Dieu  enseigne  lui- 
même  aux  âmes,  et  l'obstacle  qu'y  met  la  méditation  métho- 
dique et  gênante  que  les  hommes  suggèrent,  voulant  que 
leur  étude  soit  une  bonne  règle  de  prier  et  de  traiter 
avec  Dieu.  L'une  de  ces  trois  filles  a  été  mise  par  le  Saint- 
Esprit  même  dans  son  oraison  ;  l'autre,  y  étant  appelée, 
combattait  son  attrait  en  s'attachant  obstinément  aux  livres 
sans  goût  et  sans  succès  ;  la  troisième,  tourmentée  de  scru- 
pules, n'est  pas  encore  en  état  d'y  être  introduite. 

Jeannette  me  grondera  de  ce  que  je  remplis  mon  papier 
sans  vous  parler  d'elle  ;  et  que   vous  en  dirai-je  ?  Que  tou- 

39.  Édit.  d'Annecy,  t.  VI,  p.  S/ig. 

3o.   Voir  plus  loin,  p.  /173,  ce  que  dit  Pirot  à  ce  propos. 
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jours  il  semble  que  Dieu  nous  l'enlève,  et  toujours  elle  nous 
est  laissée  ;  qu'elle  vous  honore  et  vous  aime  parfaitement, 
et  ses  compagnes  de  même  :  elles  sont  toutes  en  fête  pour 
leurs  anneaux.  Songez  à  m'apporter  aussi  quelques  bijoux. 
Tous  les  amis  vous  saluent  tant  et  tant.  0  ma  très  chère, 
pourrai-je  encore  vous  revoir  !  Si  Dieu  m'accordait  un  si 
grand  bien,  je  chanterais  de  bon  cœur  le  Nunc  dimittis^^  :  nous 
raconterions  à  loisir  toutes  nos  aventures,  qui  sont  étranges 
et  dont  pas  une  ne  serait  cachée  à  votre  cœur. 


B 

Lettres  de  Mme  Guyon. 

La  lettre  suivante,  écrite  par  M"^^  Guyon  à  son  plus  jeune  fils, 
se  trouve  aussi  dans  le  ms.  n.  a.  fr.  525o.  Bien  qu''elle  n^ ait  pas 
été  représentée  à  la  prisonnière  et  qu'elle  n'ait  point  servi  de  ma- 
tière aux  interrogatoires  du  lieutenant  de  police,  nous  croyons 
devoir  la  donner  ici,parre  quelle  jette  quelque  lumière  sur  la  vie 
menée  par  M^^  Guyon  après  son  départ  de  Meaux  et  sur  ses 
sentiments  à  l'égard  de  sa  famille.  Nous  y  joindrons  les  lettres 
adressées  par  elle  à  La  Reynie  pendant  sa  captivité  à  Vincennes. 

1°  yl  son  fils. 

i3  octobre  [lôgS]. 

Je  vous  assure,  mon  très  cher  Fils  ^  que  votre  lettre  m'a 
donné  bien  de  la  joie,  car  j'étais  fort  en  peine  de  vous,  n'ayant 
eu  aucune  de  vos  nouvelles.  Je  ne  loge  point  à  l'hôtel  Mor- 
stein.  Ne  m'y  écrivez  point;  mais,  si  vous  voulez  m'écrire,  il 
n'y  a  qu'à  mettre  une  enveloppe  à  M.  l'abbé  de  Charost^,  mais 


3i.   La  Reynie  qualifie  de  «  libertine  »  cette  application  du  texte 
acre. 

1.  Guyon  de  Sardière,  déjà  mentionné,  t.  VI,  p.  535. 

2.  Nicolas  de  Béthune,  fils  d'Armand,  duc  de  Béthune-Gharost,  et 
de  Marie  Foucquet,  et,  par  sa  mère,  petit-fils  du  surintendant  Fouc- 
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que  mon  nom  ne  paraisse.  Il  est  vrai  que  je  suis  sortie,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  cette  persécution.  J'ai  eu  attes- 
tation des  évêques,  de  mes  mœurs  et  de  ma  foi.  Cependant 
les  jansénistes  me  font  une  nouvelle  persécution  plus  achar- 
née que  jamais.  C'est  pourquoi  je  suis  obligôe  de  me  retirer 
en  quelque  lieu,  et  j'ai  besoin  d'un  secret  inviolable.  C'est  ce 
qui  fait  que  je  ne  pourrai  vous  écrire.  Si  je  vous  avais  trouvé 
à  Paris,  j'aurais  pris  avec  vous  des  mesures  pour  aller  en  quel- 
que lieu  hors  de  la  persécution,  quand  j'aurais  dû  acheter 
quelque  petit  bien  de  campagne  et  changer  de  nom  ;  mais,  ne 
vous  ayant  pas  trouvé,  je  me  trouve  dénuée  de  tout  secours 
humain.  J'espère  que  mon  Dieu,  pour  lequel  je  souffre  tant 
d'injustices,  ne  m'abandonnera  pas.  Si  vous  me  faites  réponse, 
que  mon  nom  ne  paraisse  pas  sur  la  lettre.  Mettez  une  enve- 
loppe à  M.  l'abbé  de  Charost,  à  l'hôtel  de  Charost;  il  me  la 
fera  tenir.  Je  croyais  autrefois  que  Dieu  vous  avait  réservé 
pour  me  soulager  dans  mes  peines;  mais,  puisqu'il  ne  le  per- 
met pas,  sa  volonté  soit  faite.  J'ai  bien  perdu  à  la  mort  de 
M.  Fouquet^ 

Adieu,  mon  cher  Fils.  Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
grâces  du  Seigneur.  Vous  êtes  bien  obligé  à  M.  le  comman- 
deur de  Gramont*^  des  bontés  qu'il  vous  témoigne.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


quel.  Il  était  docteur  en  théologie  et  possédait  l'abbaye  du  Tréport. 
Il  mourut  h  trente-neuf  ans,  le  12  septembre  1699.  C'est  chez  sa 
mère  que  Fénelon  avait  fait  la  connaissance  de  Mme  Guyon. 

3.  Ce  confident  et  ami  dévoué  de  Mme  Guyon  était  Gilles  Fouc- 
quet,  mort  le  9  décembre  1694,  l'un  des  frères  du  surinten- 
dant et  l'oncle  de  la  duchesse  de  Charost  et  du  comte  de  Vaux, 
gendre  de  Mme  Guyon  (Voir  l'autobiographie  de  Mme  Guyon,  t.  III, 
ch.  XII  et  xv). 

A.  Nous  ne  saurions  dire  qui  était  ce  commandeur  de  Gramont.  La 
Ghesnaye-Desbois  cite  Louis-Joseph,  de  la  famille  dauphinoise  de 
Gramont-Vachères,  chevalier  de  Malte  et  commandeur  de  Peruis, 
mort  en  1720;  Sourches  et  Saint-Simon  parlent  d'un  chevalier  de 
Grammont,  gentilhomme  de  Franche-Comté,  qui  fut  capitaine  de 
cavalerie,  et  dont  le  frère  fut  nommé  archevêque  de  Besançon  en 
1717. 
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Suscription  :  Monsieur,  Monsieur  de  Sardière,  chez  Mon- 
sieur le  chevalier  de  Gramont^. 

2°  A  La  Reynie. 

Monsieur'',  je  prends  la  liberté  de  vous  supplier  instamment 
d'avoir  la  bonté  d'attacher  à  l'interrogatoire  que  vous  me 
fîtes  dernièrement  la  déclaration  que  je  vous  fais  que,  lorsque 
je  commençai  à  me  retirer,  j'écrivis  à  M°"®de  Maintenon^  que 
je  me  retirais  et  ne  cachais  ma  demeure  que  pour  me  délivrer 
de  la  calomnie  et  des  impositions  qu'on  me  faisait,  que  je 
serais  toujours  prête  de  reparaître  lorsque  Sa  Majesté  le  dési- 
rerait. Je  demandai  même  des  commissaires  pour  m'examiner, 
si  l'on  me  croyait  coupable  en  quelque  chose  ;  et  M.  Desgrets 
sait  que  je  lui  dis  d'abord  que  si  j'avais  cru  que  Sa  Majesté 
eût  souhaité  que  je  me  fusse  rendue  en  quelque  endroit,  que 
je  lui  eusse  épargné  la  peine  de  me  prendre. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  voulus  me  retirer  dans  un  couvent 
du  diocèse  de  Sens.  J'y  avais  même  envoyé  toutes  mes  bar- 
des; mais  Mgr  l'archevêque  de  Sens*  dit  qu'on  l'avait  prié  de 
ne  me  pas  recevoir,  et  je  fus  obligée  de  faire  revenir  mes 
bardes. 

Pour  le  changement  de  nom,  Mgr  de  Meaux  lui-même  l'a 
trouvé  si  fort  essentiel,  qu'il  m'ordonna  d'en  changer  lorsque 
je  fus  dans  son  diocèse,  pour  éviter,  disait-il,  qu'on  ne  le 
tourmentât  par  les  continuelles  choses  qu'on  disait  contre 
moi;  et  dès  qu'on  sut  que  j'étais  à  Meaux  sous  un  autre  nom, 
il  n'y  a  sortes  de  choses  qu'on  n'écrivît  aux  religieuses  contre 

5.  N.  a.  fr.  525o,  f"^^  271  et  272. 

6.  N.  a.  fr.  5260,  F  260,  sans  date  ni  signature.  Cette  note  fut 
écrite  peu  de  jours  après  le  premier  interrogatoire  que  La  Reynie 
avait  fait  subir  (le  3i  décembre  lôgô)  à  Mme  Guyon,  et  dans  lequel 
il  avait  donné  une  interprétation  fâcheuse  à  la  vie  cachée  et  au  chan- 
gement de  nom  de  sa  prisonnière. 

7.  On  a  pu  voir  cette  lettre  dans  notre  tome  VI,  p.  555. 

8.  Ilardouin  Fortin  de  La  Hoguette,  transféré  de  Poitiers  le  i3 
novembre  i685,  prit  possession  le  20  avril  1692  et  mourut  à  Sens  le 
28  novembre  1716. 
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moi.  Ces  sortes  de  tourments  m'ont  rendu  ma  prison  agréa- 
ble, puisqu'elle  me  met  à  couvert  de  nouvelles  suppositions. 
"Ce  sont  les  seuls  motifs  qui  m'ont  obligée  de  me  retirer.  On 
ne  peut  m'imputer  d'autres  sentiments,  puisque  j'ai  déclaré 
le  motif  de  ma  retraite. 


3°  Au  même. 

[ï4  février  1696.] 

Monsieur,  j'espérais  tous  les  jours  que  vous  me  feriez  l'hon- 
neur de  revenir,  et  que  je  pourrais  moi-même  vous  deman- 
der très  humblement  pardon  des  extravagances  que  je  fis  la 
dernière  fois  que  vous  me  fîtes  cette  grâce ^.  Si  j'avais  pu 
espérer,  après  le  refus  qui  m'a  déjà  été  fait,  qu'on  m'eût 
donné  de  quoi  écrire,  je  n'aurais  pas  différé  deux  jours  à  vous 
témoigner,  Monsieur,  l'extrême  chagrin  que  j'avais  de  vous 
avoir  déplu.  Vous  connaissez  trop  la  faiblesse  de  notre  sexe, 
pour  vous  offenser,  Monsieur,  des  larmes  d'une  femme,  et 
quand  même  ces  larmes  auraient  eu  le  malheur  de  vous 
déplaire,  vous  êtes  trop  généreux  pour  ne  me  les  pas  pardon- 
ner. Si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  ait  fait  le  même  effet,  ce 
que  j'ignore,  je  peux  vous  assurer  que  ma  langue  n'a  point 
été  d'accord  avec  mon  cœur;  mais  ma  main  est  de  concert 
avec  lui  pour  vous  témoigner  mon  chagrin  sur  tout  cela,  et 
combien  je  vous  honore.  Ce  n'est  point  la  qualité  de  mon 
juge,  que  vous  portez.  Monsieur,  qui  fait  ma  peine  de  vous 
avoir  déplu;  c'est  vous-même,  Monsieur,  c'est  votre  propre 
mérite,  et  je  consens  de  tout  mon  cœur  que,  séparant  la  qua- 
lité de  juge  d'avec  celles  qui  vous  sont  propres,  vous  receviez, 
Monsieur,  mes  excuses  personnelles  et  que,  comme  juge,  vous 
me  traitiez  à  toute  rigueur,  et  ne  me  pardonnez  point,  pourvu 

9.  Mme  Guyon  avait  subi,  le  i^'"  février  1696,  son  sixième  inter- 
rogatoire, qui  avait  porté  sur  ses  écrits  et  sur  ses  rapports  avec  le  P. 
Alleaume,  etc.  Les  «  extravagances  »  dont  elle  s'excuse  consistaient 
vraisemblablement  dans  une  crise  de  larmes,  ainsi  que  le,  font  sup- 
poser les  lignes  suivantes. 
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que  vous  soyez  persuadé  de  ma  parfaite  estime  et  du  respect 
avec  lequel  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante. 

De  La  Motte-Guion. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  pourrez  lire  ceci;  mais,  comme 
je  n'ai  ni  plume  ni  encre,  je  me  suis  servie  de  ce  que  j'ai 
pu*o. 

^°  Au  même. 

[5  avril  1696.] 

Je  vous  supplie  très  instamment.  Monsieur,  de  recevoir  la 
déclaration  que  je  vous  fais,  écrite  et  signée  de  mon  sang, 
étant  prête  de  le  répandre  tout  entier  pour  soutenir  ma  foi. 
Je  déclare  donc,  en  présence  de  Dieu,  des  anges  et  de  toute 
l'Église,  qu'ayant  fait  réflexion  que  la  réponse  que  j'avais 
faite  sur  l'interrogatoire  de  la  dernière  lettre  du  P.  La  Combe 
pouvait  être  équivoque,  faute  de  présence  d'esprit  pour  remar- 
quer qu'on  y  pouvait  donner  un  double  sens,  je  suis  obligée, 
comme  il  est  question  de  ma  foi,  de  protester  que,  lorsque  j'ai 
dit  que  je  ne  connaissais  pas  d'autre  oraison  que  celle  de  sim- 
ple remise  et  de  simple  regard,  j'entendais  que  je  ne  connais- 
sais pas  qu'il  fût  parlé  dans  cette  lettre  d'autre  oraison  que  de 
celles-là  ;  car,  pour  mon  regard,  je  reconnais  et  pratique  toutes 
les  oraisons  approuvées  par  la  sainte  Église,  ma  mère,  selon 
la  mesure  de  la  grâce  et  l'attrait  d'un  chacun,  conformément 
aux  trente-quatre  articles  que  j'ai  signés,  et  pour  lesquels  je 
suis  prête  de  répandre  tout  mon  sang.  Ce  que  je  dis  est  si 
vrai  que  je  n'ai  même  jamais  écrit  ni  parlé  de  ces  deux  sortes 
d'oraisons.  Lorsque  je  pense  quelque  chose,  je  crois  que  les 
autres  l'entendent  de   même,  sans  prévoir    le    tour    qu'on 

10.  N.  a.  fr.  ôaSo,  f*^  261.  Autographe.  La  copie  qu'on  trouve  de 
cette  lettre  au  f''  268  porte  en  marge  la  note  suivante  de  la  main  de 
La  Reynie  :  «  Copie  de  la  lettre  que  Mme  Guyon  m'a  écrite  par  le 
sieur  Desgrés,  le  i4  février  1696,  du  donjon  de  Vincennes,  avec  de 
l'encre  qu'elle  a  composée  et  dont  l'écriture,  déjà  peu  apparente,  dis- 
paraîtra entièrement  dans  quelque  temps  et  ne  sera  plus  lisible.  » 
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peut  donner.  Vous  êtes  trop  équitable,  Monsieur,  pour  me 
refuser  la  justice  que  je  vous  demande,  qui  est  de  faire  atta- 
cher ceci  à  mon  interrogatoire,  ou  d'envoyer  M,  votre  gref- 
fier pour  recevoir  cette  déclaration.  Sur  toute  autre  matière 
que  ma  foi,  je  ne  m'en  mettrais  pas  en  peine.  Je  suis,  Mon- 
sieur, avec  beaucoup  de  respect,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 

J.-M.  Bouvier. 

Ce  5®  avril  1696. 

Je  déclare  de  plus  que,  lorsque  je  me  sers  du  terme  d'orai- 
raison,  c'est  toujours  de  la  mentale  que  je  veux  parler,  et  non 
delà  vocale,  me  servant  pour  cette  dernière  du  terme  de  prière. 

Vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaît.  Monsieur,  delà  cir- 
constance où  je  vous  dis  cela.  Vous  me  vouliez  faire  expliquer 
quelle  sorte  d'oraison  le  P.  La  Combe  enseignait  à  ces  reli- 
gieuses. Après  vous  avoir  fait  remarquer  qu'il  parlait  un  peu 
plus  haut  de  deux  sortes  d'oraisons  qui  étaient  apparemment 
celles-là,  vous.  Monsieur,  continuant  à  me  presser  là-dessus, 
j'eus  l'honneur  de  vous  dire  que  c'était  à  lui  à  s'expliquer, 
que,  pour  moi,  je  ne  connaissais  point  d'autre  oraison  que 
les  deux  ci-dessus  marquées,  voulant  dire  que  je  ne  connais- 
sais pas  qu'il  parlât  d'autre  oraison.  Si  la  mémoire  ne  vous 
fournit  pas  cette  circonstance,  M.  votre  greffier  pourra  s'en 
ressouvenir.  Dieu  m'est  témoin  que  je  dis  la  vérité**. 

bo  Au.  même. 

[12   avril  1696.] 
Je  prends  la  liberté  de  vous  représenter  encore,  Monsieur, 

II.  N.  a.  fr.  525o,  f°  264-  Écrite  par  Mme  Guyon  avec  son  sangp 
au  verso  et  sur  les  marges  d'une  image  de  la  sainte  Famille.  Mme 
Guyon  avait  été  interrogée  coup  sur  coup  le  i^"^,  le  2  et  le  4  avril. 
La  Reynie  a  fait  une  copie  de  cette  lettre  (Jbid.,  fo  205)  et  y  a  ajouté 
ces  mots  :  «  Le  7^  d'avril,  le  sieur  Desgrez  m'a  remis,  à  son  retour 
de  Yincennes,  l'écrit  ci-joint  que  Mme  Guyon  lui  a  donné  pour  me 
Je  remettre  entre  les  mains,  roulé  dans  un  autre  papier  que  Mme 
Guyon  marque  par  l'écrit  même  être  écrit  et  signé  de  son  sang.  » 
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qu'il  ne  s'agissait  pas  en  cet  endroit  de  déclarer  ma  foi,  mais 
de  répondre  positivement  à  un  fait.  Comme  je  n'étais  occu- 
pée que  de  la  demande  présente,  je  ne  songeai  jamais  au  sens 
<}u'on  y  pouvait  donner.  Si  l'on  veut  savoir  la  vérité  telle 
qu'elle  est,  je  l'ai  déclarée  et  signée  de  mon  sang.  Si  l'on  a 
voulu  me  surprendre,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'ai  été  véritable- 
ment surprise.  Je  ne  me  soucie  pas  de  ce  qui  m'en  peut  arri- 
ver, pourvu  que  l'on  reçoive  la  protestation  que  je  fais  sur  les 
saints  Evangiles,  que  je  reconnais,  approuve  et  pratique  les 
oraisons  approuvées  par  la  sainte  Eglise,  selon  qu'elle  Çsic)  est 
comprise  dans  les  34  articles  que  j'ai  signés,  et  rejette  tout  ce 
qui  ne  serait  pas  approuvé  de  l'Eglise. 

M.  Bouvier  de  Lamotte*^. 


Cependant  M'"®  Guyon,  aux  approches  de  Pâques,  ayant 
demandé  à  voir  un  prêtre  afin  de  se  mettre  en  état  de  com- 
munier, l'archevêque  de  Paris  désigna  l'abbé  Pirot.  Cet  ecclé- 
siastique a  raconté  lui-même  les  visites  qu'il  fit  à  Vincennes 
et  expliqué  comment  il  fut  amené  à  écrire  à  M"*®  Guyon  la 
longue  lettre  que  nous  donnerons  tout  à  l'heure. 

«  M.  Pirot  lui  rendit  visite  à  Vincennes  le  mercredi  saint, 
i8  avril.  Il  fut  avec  elle  tout  l'après-dîner,  pendant  cinq  heu- 
res, lui  parlant  toujours  de  ce  qu'il  croyait  qu'elle  avait  à 

12.  N.  a.  fr.  525o,  f°  267.  Autographe.  L'envoi  de  cet  écrit  à  La 
Reynie  lui  fut  annoncé,  le  12  avril  1696,  par  les  lignes  suivantes  de 
Desgrés  :  «  La  dame  Guyon  est  dans  de  grandes  inquiétudes  de  savoir 
si  vous  avez  vu  ce  qu'elle  a  écrit  de  son  sang  au  derrière  de  l'image 
de  saint  Michel  Çsic^  Je  lui  dis  que  je  n'en  savais  rien  et  que,  depuis 
que  je  m'étais  donné  l'honneur  de  vous  la  remettre,  que  je  ne  vous 
avais  point  vu.  Elle  me  pria  fort  de  vous  donner  le  petit  mémoire 
ci-joint.  Je  le  pris  pour  la  contenter  ;  mais  elle  croit  avoir  fait  mer- 
veille d'avoir  écrit  de  son  sang  pour  justifier  sa  loi.  »  —  Et  sur  la 
copie  qu'il  a  faite  de  ce  petit  écrit,  La  Reynie  a  mis  :  «  Copie  d'un 
mémoire  écrit  encore  avec  du  sang,  que  Mme  Guyon  a  donné  à  Des- 
grés pour  me  mettre  entre  les  mains,  le  12  d'avril  1696.  » 
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faire  au  préalable  avant  que  de  penser  à  se  confesser.  Il  avait 
voulu  s'instruire  de  toute  sa  dernière  affaire,  et  il  avait  lu 
exactement  tous  ses  interrogatoires,  ceux  de  l'abbé  Couturier 
et  les  autres,  faits  à  son  sujet.  Il  avait  cru  devoir  l'obliger  à 
rompre  tout  commerce  avec  le  P.  de  La  Combe,  à  rétracter 
la  doctrine  de  ses  livres  et  à  donner  des  marques  d'un  chan- 
gement sincère;  il  ne  put  rien  obtenir.  Il  y  retourna  le  ven- 
dredi saint,  après  dîner,  et  passa  avec  elle  tout  autant  de  temps 
sans  avancer  davantage  ;  il  avait  porté  avec  lui  des  notes  qu'il 
avait  faites  autrefois  sur  le  Moyen  court  et  sur  le  Cantique. 
Il  les  lui  lut  pour  la  convaincre  des  erreurs  qui  y  étaient 
semées  ;  el,  comme  elle  doutait  que  Rome  eût  condamné  son 
Moyen  court  et  le  livre  du  P.  de  La  Combe,  il  lui  fit  voir  les 
feuilles  de  l'impression  de  Rome,  où  elle  vit  elle-même,  dans 
une,  l'Analyse  du  P.  La  Combe  condamnée  sous  le  pontificat 
d'Innocent  XI,  le  9  septembre  1688,  et,  dans  une  autre,  son 
Moyen  co«r<  censuré  sous  Alexandre  VIll,  le  8  novembre  1689. 
Il  ne  gagna  pas  plus  sur  son  esprit  qu'il  avait  fait  le  mer- 
credi. 

«  Il  y  retourna  le  vendredi  suivant,  27  avril,  et  quoiqu'il  v 
passât  encore  autant  de  temps  ce  jour-là  que  les  deux  autres, 
tout  fut  inutile.  Elle  ne  voulut  jamais  consentir  à  se  rétracter, 
ni  reconnaître  qu'il  y  eût  des  erreurs  dans  sa  doctrine,  soute- 
nant toujours  qu'elle  n'avait  jamais  manqué,  sinon  peut-être 
en  quelques  expressions.  On  la  laissa  six  semaines  seule;  après 
quoi,  M.  l'Archevêque  représenta  au  Roi,  quelques  jours  avant 
la  Pentecôte,  la  bienséance  qu'il  y  aurait  qu'on  donnât  quel- 
quefois aux  prisonniers  de  Vincennes  la  consolation  d'enten- 
dre la  messe,  et  S.  M.,  sur  sa  remontrance,  ayant  ordonné 
qu'on  mît  en  état  une  des  trois  chapelles  où  autrefois  on  disait 
la  messe  dans  le  donjon,  M.  l'Archevêque  donna  la  commis- 
sion à  M.  Pirot  de  la  bénir,  et  il  prit  pour  cela  la  veille  de 
la  Pentecôte,  9*^  juin,  et,  comme  il  voyait  par  là  encore  une 
occasion  de  parler  à  ladite  dame,  il  fit  une  grande  lettre  pour 
la  lui  porter  et  lire  lui-même  dans  sa  visite.  Il  y  avait  ramassé 
tout  ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit  dans  les  trois  entretiens  pré- 
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cédents,  savoir  ce  qu'elle  devait  faire  avant  que  de  parler  de 
sacrements  et  de  s'y  préparer.  11  la  porta  avec  lui  le  samedi, 
veille  de  la  Pentecôte  ;  il  bénit  la  chapelle,  où  l'on  avait  fait 
descendre  la  dame  pour  voir  la  cérémonie,  assister  et  enten- 
dre la  messe  qu'il  dit  ensuite  de  la  bénédiction.  La  messe 
dite,  il  s'approcha  d'elle,  lui  fit  un  compliment  et  lui  marqua 
qu'il  aurait  l'honneur  de  la  voir  tout  l'après-dîner.  Il  dîna, 
en  eCTet,  chez  M.  de  Berna  ville,  commandant  du  château  sous 
M.  de  Bellefonds,  et  rentra  l'après-dîner  dans  le  donjon.  Etant 
monté  à  la  chambre  de  la  dame,  il  lui  rendit  une  visite 
aussi  longue  que  les  trois  précédentes,  lui  dit  qu'il  lui  appor- 
tait une  lettre,  la  pria  de  l'entendre  lire  avec  attention  pour  y 
penser  après,  et  se  persuader  elle-même  de  ses  obligations 
avant  toutes  choses  dans  le  dessein  qu'elle  avait  de  se  confes- 
ser. Il  la  lui  lut  tout  entière,  et  ne  fut  pas  sans  beaucoup  d'in- 
terruptions pour  écouter  et  répondre  à  ses  griefs  sur  ce  qui 
lui  répugnait  dans  cette  lettre.  Elle  fut  toute  lue  en  quatre 
ou  cinq  heures,  en  essuyant  les  plaintes  qu'elle  faisait  de 
temps  en  temps.  Ce  fut  la  dernière  visite  qu'il  lui  rendit^.   » 

Edme  Pirot  à  M"^"  Guy  on. 

En  Sorbonne,  le  9  juin  1696. 

Vous  ne  devez  pas  être  surprise.  Madame,  si,  jusqu'à  cette 
heure,  je  n'ai  pas  voulu  entrer  en  matière  avec  vous  pour  vous 
entendre  en  confession,  comme  vous  me  témoignâtes  le  sou- 
haiter, dès  la  première  visite  que  j'eus  l'honneur  de  vous  ren- 
dre où  vous  êtes^  :  ce  fut  le  mercredi  saint,  vous  en  ayant 
rendu  deux  depuis,  le  vendredi  saint  et  le  vendredi  de  la 
semaine  de  Pâques.  Vous  voulûtes  d'abord  commencer  par 
vous  mettre  à  genoux,  comme  pour  vous  confesser;  et  je  vous 
témoignai  qu'il  fallait  qu'avant  que  de  parler  de  sacrement 
avec  vous,  j'eusse  l'honneur  de  vous  entretenir  en  conversation 

1.  Récit  de  Pirot,  publié  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  III  (1896),  p.  4i5  à  417. 

2.  xV  Yiiieennes. 
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sur  ce  qui  était  connu  dans  le  monde  de  votre  affaire,   pour 
reconnaître  votre  disposition  présente  à  cet   égard,   et  juger 
par  là  si  vous  étiez  en  état  qu'on  pût  à  coup  sûr  vous  rece- 
voir aux  sacrements.  Je  vous  proposai,  dans  ces  trois  visites, 
le  préalable,  qui  me  paraissait  nécessaire  avant  que  d'en  venir 
à  la  confession,  qu'il  ne  convenait  pas  de  faire,  de  votre  part, 
ni  de  recevoir,  de  la  mienne,  que  vous  ne  fussiez  résolue  de 
faire  ce  que  je  croyais  pour  vous,  après  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  votre  sujet,  d'une  obligation  indispensable.  J'eus  l'honneur 
de  vous  l'expliquer  au  long  dans  ces  visites  ;  je  le  fis  le  plus 
nettement  que  je  pus,  gardant,  autant  qu'il  me  fut  possible, 
toutes  les  mesures  du  respect  que  je  vous  dois  ;  et  je  crois  vous 
en  devoir  faire  ici  l'abrégé,  pour  vous  les  remettre  en  mémoire. 
Gomme  vous  avez  eu  le  malheur  de  prendre    sur   le    sujet 
de  l'oraison  de  fausses  idées,  soit  que  le  guide  que  vous  avez 
consulté  sur  cela  n'ait  fait  que  les  entretenir,  ou  qu'il   vous 
les  ait  inspirées  et  que  vous   les  ayez  reçues  de  lui  ;    en  un 
mot,  que  la  conduite  que  vous  avez  suivie  en  cela  vous  a  enga- 
gée à    écrire  des  livres  qui  ont    scandalisé    l'Église    par   les 
erreurs  qu'il  contiennent,  et  vous  ont  attiré  une   condamna- 
tion solennelle  de  quelques  évéques,   et  particulièrement  de 
feu  Monseigneur  l'Archevêque,  dans  le  diocèse  de  qui  vous 
viviez  le  plus,  faisant  votre   séjour  ordinaire   à   Paris,  et  de 
deux  autres  évêques,  au  jugement  de  qui  vous  avez  bien  voulu 
vous  rapporter,    dont    l'un  est    présentement    Monseigneur 
l'Archevêque,  votre  supérieur  naturel  et  légitime  ;  vous  ne 
pouvez,  Madame,  être  admise  à   la  participation    des  sacre- 
ments, que  vous  ne  rétractiez  vos  erreurs  qu'ils  ont  condam- 
nées. C'est  l'obligation  de  tous  ceux  dont  les  ouvrages  ont  été 
condamnés  par  l'Église,  de  les   rétracter  :    c'est    la   première 
démarche  qu'ils  doivent  faire  pour  demeurer   dans  la  com- 
munion rie  l'Église,  quand  ils  n'en  sont  pas  sortis.  Vous  faites 
profession  de  vous  y  être  toujours   conservée  ;    vous  regardez 
l'Eglise  comme  votre  mère.  Vous  protestez,  dites-vous    dans 
une  déclaration^  que  vous  avez  vous-même  écrite  à  Vincennes, 

3.   Cette  déclaration  n'a  pas  été  conservée. 
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entre  ma  première  et  ma  seconde  visite,  «  de  croire  tout  ce  qu'elle 
croit,  de  condamner  tout  ce  qu'elle  condamne,  sans  exception  » . 
Vous  dites  que  «  ce  sont  les  sentiments  dans  lesquels  vous 
avez  toujours  vécu  et  dans  lesquels  vous  voulez  vivre  et  mou- 
rir, étant  prête,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  répandre  votre  sang 
pour  la  vérité  qu'elle  enseigne  ».  Vous  ajoutez,  dans  ce  même 
papier,  «  que  vous  vous  soumettez  de  tout  votre  cœur  à  la  con- 
damnation que  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  a  faite  de 
vos  livres,  lorsqu'il  était  encore  évêque  de  Châlons  ». 

C'est  tout  ce  que  porte  l'acte  que  vous  me  montrâtes  le  jour 
du  vendredi  saint,  tout  écrit  de  votre  main,  à  la  faveurd'une 
plume  et  d'une  sorte  d'encre  que  votre  industrie  vous  fournit*, 
daté  de  la  veille,  le  jeudi  saint,  19  avril,  à  Vincennes:  c'est, 
comme  vous  vous  exprimez, /aiZ  dans  la  tour  de  Vincennes,  le 
19  avril  1696.  Si  ce  papier  qui  demeura  entre  vos  mains,  et 
que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voulussiez  bien  signer,  était 
bien  sincère,  et  que  vous  y  donnassiez  sans  équivoque  et  sans 
aucune  réserve  à  la  condamnation  que  vous  y  dites  que  vous 
faites  de  vos  livres,  toute  l'interprétation  qu'on  y  devrait  don- 
ner naturellement,  et  aussi  étendue  que  portent  ces  termes 
dans  l'usage  qu'on  en  fait  ordinairement,  et  la  signification 
qu'on  a  coutume  de  leur  attacher,  je  ne  demanderais  rien  de 
plus;  et  cela,  bien  entendu,  renfermerait  tout  ce  qu'on  pour- 
rait désirer  de  vous.  Mais  permettez  moi,  Madame,  de  vous 
dire  que  ce  que  je  sais  de  votre  affaire  m'empêche  d'être 
content  de  ce  papier,  et  me  fait  exiger  de  vous  une  plus  ample 
explication. 

J'ai  lu  vos  livres  imprimés,  et  celui  qui  porte  pour  titre 
les  Torrents j  qui  n'est  encore  que  manuscrit  ;  et  j'eus  l'honneur 

4.  Pour  écrire,  Mme  Guyon  devait  recourir  à  la  ruse  et  tromper  la 
vigilance  de  ses  gardiens.  Un  jour,  elle  demanda  du  papier  pour 
écrire  à  Pontcharlrain.  «  Vous  pouvez,  dit  ce  ministre  à  M.  de  Ber- 
naville,  commandant  de  Vincennes,  lui  en  donner  pour  cet  usage  seu- 
lement, et  convenir  avec  elle  qu'elle  vous  rendra  autant  de  feuilles  de 
papier  que  vous  lui  en  aurez  donné,  et  que  vous  me  les  adresserez 
cachetées  »  (Ms.  Glairambault,  563,  p.  53 1).  Voir  aussi  plus  haut, 
p.  409  et  46o. 

VIII    -    3o 
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de  vous  porter  l'extrait  que  j'ai  fait,  il  y  a  longtemps,  du 
Moyen  court,  que  je  vous  parcourus  le  vendredi  saint,  pour 
vous  en  faire  remarquer  les  erreurs,  en  vous  représentant 
une  feuille  imprimée  à  Rome,  où  le  Moyen  court  et  la  Règle 
des  Associés  sont  condamnés,  non  pas,  comme  vous  me  dîtes 
que  vous  le  croyiez,  depuis  que  vous  êtes  de  retour  de  Meaux, 
et  à  la  sollicitation  de  M.  de  Meaux,  mais  longtemps  avant  les 
ordonnances  de  Paris,  de  Ghâlons  et  de  Meaux,  le  29  novem- 
bre 1689,  sous  Alexandre  VIII,  comme  le  livre  latin  de /'^na- 
lyse  du  P.  la  Combe  y  avait  été  aussi  condamné  l'année  pré- 
cédente, le  9  septembre  1688,  sous  le  ^onû^icdii  d'Innocent  XI; 
de  laquelle  condamnation  je  vous  fis  encore  en  même  temps 
voir  la  feuille  imprimée  à  Rome,  pour  répondre  à  ce  que 
vous  m'avanciez,  que  cette  Analyse  avait  été  approuvée  à 
Rome  par  une  congrégation.  Vous  croyez  bien  que  je  suis  ins- 
truit des  ordonnances  qui  ont  été  faites  en  France  sur  vos 
livres  et  sur  celui  du  P.  La  Combe. 

Je  sais  que  vous  avez  donné  deux  actes  ^  de  soumission  à 
Monseigneur  de  Meaux,  dont  le  premier  était  pour  les  xxxiv 
Articles,  et  l'autre  pour  son  ordonnance  et  pour  celle  de 
Monseigneur  de  Châlons,  présentement  arcbevêque  de  Paris, 
et  qu'après  il  vous  donna  un  témoignage  que  vous  souhai- 
tâtes, aux  conditions  qui  y  sont  marquées.  Nous  lûmes  tout 
cala  dans  la  chambre  où  vous  êtes,  et  je  vous  en  fis  voir  des 
copies  de  bonne  main.  J'ai  cru  aussi  devoir  lire  tous  vos 
interrogatoires,  sans  parler  de  ceux  d'autres  personnes  ^  qui 
ont  été  faits  à  votre  occasion,  et  que  j'ai  aussi  vus.  J'ai  lu  les 
pièces  qui  ont  donné  ouverture  à  faire  vos  interrogatoires, 
qui  sont  les  trois  lettres^  que  vous  a  écrites  le  P.  La  Combe 

5.  Voir  notre  tome  VII,  p,  5o5  et  suivantes. 

6.  La  Reynie  interrogea  l'abbé  Paul  Cousturier,  dit  l'abbé  de 
Cursy,  clerc  tonsuré,  simple  d'esprit,  qui  avait  une  sœur  religieuse  à 
Port-Royal-des-Champs  ;  et  sa  cousine  germaine,  la  nommée  Anne 
Pécherard,  fille  dévote  âgée  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Celle-ci 
était  fille  du  sieur  Pécherard,  premier  écuyer  de  la  feue  reine-mère. 
La  Reynie  fut  d'avis  de  relâcher  ces  deux  captifs. 

7.  On  peut  les  voir  plus  haut,  p.  /i/i2  à  /f55. 
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depuis  le  mois  d'octobre  dernier,  dont  vous  aviez  vous-même 
reçu  les  deux  premières,  qui  ont  été  trouvées  dans  vos  papiers; 
et  la  dernière  vous  a  été  représentée  et  reconnue  par  vous,  et 
les  autres  papiers  que  vous  aviez  dans  votre  maison.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  que  j'avais  pris  communication  de 
toutes  ces  choses;  et,  à  raisonner  de  tout  cela,  en  le  rappor- 
tant l'un  à  l'autre,  je  nepuism'empêchcr  de  prendre  la  liberté 
de  vous  dire  qu'on  doit  à  votre  égard  prendre  plus  de  sûretés 
pour  compter  sur  la  promesse  que  vous  ferez,  et  exiger  de 
vous  des  paroles  plus  positives  et  plus  précises. 

Qui  n'aurait  cru,  comme  M.  de  Meaux,  que  de  vous  sou- 
mettre aux  deux  ordonnances  qui  condamnent  nommément 
vos  deux  livres  du  Moyen  court  et  du  Cantique,  c'était  vous 
condamner  vous-même  et  vous  rétracter  ?  Rien  ne  paraît 
avoir  plus  l'air  d'une  rétractation  qu'une  souscription  à  la  con- 
damnation de  vos  livres  et  une  soumission  aux  mandements  des 
évêques  qui  les  condamnent.  Vous  avez  signé  ces  ordonnan- 
ces qui  condamnent  vos  livres  ;  et  cependant.  Madame,  je  lis 
dans  votre  septième  interrogatoire  :  «  Qu'on  n'a  rien  trouvé 
dans  vos  écrits  contre  la  foi,  et  que  vous  en  avez  une  bonne 
décharge  ;  que,  s'il  y  a  quelques  termes  que  vous  ayez  employés 
mal  à  propos,  et  sur  lesquels  vous  vous  soyez  trompée,  c'est 
un  effet  de  votre  ignorance  ;  que  vous  les  détestez  et  les  désa- 
vouez de  tout  votre  cœur,  que  vous  êtes  bien  assurée  qu'il  ne 
se  trouvera  aucune  erreur  dans  aucun  de  vos  écrits  et  que 
vous  n'avez  point  eu  aussi  à  faire  aucune  rétractation.  ))Pou- 
vez-vous  accorder  cela  avec  la  soumission  aux  ordonnances 
des  évêques?  Pouvez-vous  dire,  Madame,  qu'on  n'a  rien 
trouvé  dans  vos  écrits  contre  la  foi,  et  que  vous  en  avez  une 
bonne  décharge?  M.  de  Meaux,  dans  son  ordonnance  donnéeà 
Meaux  le  16  avril  1690,  dit  que  «  vos  livres  contiennent  une 
mauvaise  doctrine,  et  toutes,  ou  les  principales  propositions 
condamnées  dans  les  xxxiv  Articles  qui  y  sont  insérés  ». 
Celle  de  Monseigneur  l'Archevêque,  pour  lors  évêque  de 
Ghâlons,  donnée  à  Châlons  le  2.5  avril,  condamne  vos  livres 
comme  contenant  la  doctrine  «ouue//e  qu'il  condamne,  et  pour 
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la  condamnation  de  laquelle  il  établit  aussi  dans  son  ordon- 
nance les  mêmes  xxxiv  Articles. 

Vous  appelez  une  bonne  décharge^  pour  la  doctrine  de  vos 
livres,  une  déclaration  de  M.  de  Meaux,  qu'il  ne  vous  a  don- 
née que  parce  que  vous  vous  êtes  soumise  aux  deux  ordon- 
nances, exprimant  cette  soumission  comme  une  condition 
sans  quoi  il  ne  vous  l'aurait  pas  donnée,  aussi  bien  que  les 
défenses  qu'il  vous  avait  faites,  et  qu'il  marque  dans  cet 
écrit  que  aviez  acceptées,  de  ne  vous  plus  mêler  de  conduire 
personne,  d'écrire  et  de  répandre  vos  livres,  soit  imprimés, 
soit  manuscrits.  Était-ce  là  vous  décharger  sur  la  doctrine  de 
vos  livres  ?  Pouvez-vous  dire  «  qu'il  ne  se  trouvera  nulle 
erreur  dans  aucun  de  vos  écrits,  et  que,  pour  cette  raison, 
vous  n'avez  eu  nulle  rétractation  à  faire  »  ?  Ne  paraissiez-vous 
pas  vous  être  rétractée  authentiquement,  si  vous  aviez  voulu, 
comme  on  le  devait  présumer,  agir  de  bonne  foi  ?  Et  quelle 
marque  nouvelle  donnez-vous  encore  d'un  retour  entier  par 
le  papier  de  Vincennes,  que  vous  m'avez  présenté  le  ven- 
dredi saint,  et  qui  est  demeuré  entre  vos  mains  ?  Vous  y 
dites,  à  la  vérité,  «  que  vous  vous  soumettez  de  tout  votre 
cœur  à  la  condamnation  que  Monseigneur  l'Archevêque  a 
faite  de  vos  livres,  lorsqu'il  était  encore évêque de  Ghâlons  ». 
Mais  n'en  aviez-vous  pas  déjà  dit  et  signé  autant  à  Meaux? 
et  on  vous  voit  depuis  assurer  que  vous  n'avez  point  eu  de 
rétractation  à  faire. 

Gela  marque,  Madame,  qu'il  faut  avec  vous  bien  peser 
toutes  les  syllabes;  et  que,  comme  vous  croyez  jusqu'à  celte 
heure  n'avoir  donné  aucune  rétractation,  /l'j  ayant  nulle  erreur 
dans  vos  écrits,  quand  on  vous  ferait  encore  signer  votre  papier 
de  Vincennes,  vous  prétendriez  toujours  que  vous  n'auriez  fait 
nulle  rétractation,  que  vous  n'auriez  eu  nulle  erreur  dans  vos 
écrits,  et  qu'il  n'y  aurait  rien  de  mauvais  qu'un  usage  inconsi- 
déré que  vous  y  auriez  fait  de  quelques  termes  dont  vous  n'au- 
riez pas  assez  entendu  la  force.  Cela  va,  Madame,  à  éluder  ce 
qu'on  arrêtera  avec  vous,  à  moins  qu'on  n'y  fasse  entrer  les 
paroles  qui  signifieront  le  plus  clairement  votre  rétractation. 
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C'est,  Madame,  le  premier  pas  que  vous  devez  faire  :  vous 
devez  rétracter  vos  livres  et  vos  autres  écrits  qui  ne  sont  pas 
imprimés,  au  moins  celui  que  vous  appelez  les  Torrents.  11  est 
entre  les  mains  de  bien  du  monde  :  la  doctrine  en  est  aussi 
mauvaise  ;  il  y  a  même  des  manières  de  parler  qui  sont  plus 
outrées  et  qui  portent  un  caractère  plus  pernicieux. 

Yous  devez  donner  une  parole  bien  formelle  sur  cela,  qui 
porte,  dans  un  acte  que  vous  écrirez  de  votre  main,  que 
vous  rétractez  la  doctrine  contenue  dans  vos  livres,  de  la 
manière  qu'elle  est  condamnée  par  Messeigneurs  les  évêques, 
feu  Monseigneur  l'Archevêque,  Monseigneur  l'Archevêque 
étant  encore  évêque  de  Châlons,  et  M.  de  Meaux. 

La  seconde  parole  qu'on  doit  tirer  de  vous.  Madame,  est 
que  vous  supprimiez  tout  ce  que  vous  avez  fait,  soit  qu'il  soit 
imprimé,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas,  soit  commentaire  sur 
l'Écriture,  soit  autre  ouvrage  de  spiritualité.  Vous  aviez 
accepté  la  défense,  que  vous  avait  faite  M.  de  Meaux,  de 
répandre  aucun  de  vos  écrits.  Dans  l'usage  de  parler  commu- 
nément reçu,  cela  signifiait  que  vous  les  supprimeriez  tous, 
et  que  vous  n'en  communiqueriez  aucun  à  personne.  Cepen- 
dant (pour  ne  rien  dire  du  P.  Alleaume^,  voulant  bien  sup- 
poser ici  que  votre  mémoire  vous  a  trompée  d'abord,  et  s'est 
remise  ensuite)  on  voit,  par  vos  interrogatoires,  que  vous 

8.  Gilles  Alleaume,  né,  dit  le  P.  Sommervogel,  à  Saint-Malo  en 
i64i,  entré  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  le  i5  septembre 
i658  et  mort  à  Paris  le  2  juillet  1706.  Il  fut  l'un  des  deux  jésuites 
chargés,  en  même  temps  que  La  Bruyère,  de  l'éducation  du  duc  de 
Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé.  Suspect  de  quiétisme,  il  fut  exilé 
de  Paris  en  iGgS.  Il  a  traduit  de  l'espagnol  les  OEuvres  spiri- 
tuelles de  saint  François  de  Borgia,  Paris,  1672,  in-12,  et  du  portu- 
gais les  Souffrances  de  N.-S.  Jésus-Christ,  du  P.  Thomas  de  Jésus, 
Paris,  1695,  2  vol.  in-12  très  souvent  réimprimés  jusqu'à  nos  jours 
(Cf.  La  Bruyère,  OEuvres,  édit.  G.  Servois,  dans  la  Collection  des 
Grands  écrivains,  et  Et.  Allaire,  La  Bruyère  dans  la  maison  de  Condé, 
Paris,  1886,  2  vol,  in-8).  —  Interrogée,  le  28  janvier  1696,  au  sujet 
du  P.  Alleaume,  dont  on  avait  trouvé  chez  elle  des  corrections  por- 
tant sur  l'explication  du  Cantique  des  cantiques,  Mme  Guyon  avait 
dit  que  ces  corrections  étaient  postérieures  à  son  retour  de  Meaux, 
et  La  Reynie  en  avait  conclu  qu'elle  voulait,  malgré  ses   promesses, 
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avez,  depuis  votre  retour  de  Meaux,  donné  à  l'abbé  Couturier 
trois  cahiers  sur  la  justification  de  votre  doctrine  par  les  sen- 
timents des  Pères  ^,  auxquels  vous  prétendez  qu'elle  est  con- 
forme; on  y  voit,  aussi  bien  que  dans  les  lettres  du  P.  La 
Combe  sur  lesquelles  vous  avez  été  interrogée,  que  vous 
avez  depuis  envoyé  votre  Apocalypse  au  P.  La  Combe.  Était- 
ce,  Madame,  tenir  votre  parole,  que  d'en  user  ainsi  ?  Appa- 
remment vous  avez  pris  ces  mots,  de  répandre  vos  livres  et  vos 
écrits,  comme  si  ce  n'était  pas  les  répandre  que  d'en  donner 
quelqu'un  à  une  personne,  et  quelque  autre  à  une  autre,  et 
que  vous  vous  fussiez  seulement  engagée  à  ne  les  pas  semer 
partout  ;  et  c'est  ce  qui  oblige  à  vous  demander  un  engage- 
ment nouveau,  où  vous  promettiez  de  jeter  au  feu  tout  ce  qui 
pourrait  vous  retomber  sous  la  main  de  vos  ouvrages,  soit 
imprimés,  soit  manuscrits. 

La  troisième  condition  que  je  crois  qu'on  vous  doit  propo- 
ser, c'est  de  n'entrer  dans  la  direction  de  personne,  pour  la 
conduire  dans  la  voie    de    l'oraison,  et   c'est,  Madame,  une 

réimprimer  cet  ouvrage.  Dans  l'interrogatoire  suivant  (i®""  février), 
elle  revint  sur  sa  déclaration  :  les  corrections  du  P.  Alleaume  lui 
avaient  été  remises  avant  qu'elle  se  rendît  à  Meaux,  et  enfin,  le 
jer  avril,  elle  dit  se  souvenir  qu'il  y  avait  de  cela  dix-huit  mois  ou 
deux  ans,  et  qu'au  surplus,  le  P.  Alleaume  n'avait  pu  venir  la  voir 
lorsqu'elle  habitait  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois,  puisqu'il  était 
déjà  exilé  à  cette  époque.  —  Dans  une  lettre  du  mois  d'août  lôgS, 
Mme  Guyon  (Ms.  Dupuy,  f°  170,  v')  dit  de  cet  exil  :  «  C'est  un  tour 
de  MM.  de  Noailles  et  de  Châlons  ;  ce  dernier  avait  parlé  assez  mal, 
comme  j'étais  à  Meaux,  du  P.  Alleaume.  »  Dès  l'année  précédente, 
ce  jésuite  était  déjà  suspect  aux  ennemis  de  Mme  Guyon.  Celle-ci 
écrit,  en  efTet,  le  16  janvier  lôgd  {Ibid.,  f°  98)  :  «  Mlle  Sauvé  est 
venue  interroger  une  fille  qui  garde  la  maison,  avec  une  adresse 
incomparable  ;  il  n'a  pas  tenu  à  elle  que  le  pauvre  P.  A[lleaume] 
n'ait  donné  dans  le  panneau  :  Dieu  l'a  assisté  admirablement.  "^  (Voir 
t.  VI,  p.  28). 

9.  Mme  Guyon  s'est  expliquée  là-dessus  dans  son  sixième  interro- 
gatoire (i^''  février  1696).  Elle  n'a,  dit-elle,  voulu  justifier  sa  doc- 
trine qu'en  tant  qu'elle  est  conforme  à  celle  de  l'Eglise  et  des  saints 
canonisés,  et  non  en  tant  qu'elle  lui  serait  particulière.  Quant  à  l'abbé 
Couturier,  elle  n'a  voulu  que  lui  exposer  la  doctrine  des  saints,  sans 
intention  de  justifier  ses  propres  écrits. 
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suite  de  votre  rétractation  ;  puisque  vous  y  reconnaîtrez,  si 
vous  la  faites  sérieusement  et  dans  une  pleine  persuasion  que 
vous  avez  été  dans  l'égarement  sur  cette  matière  et  que  vous 
y  êtes  tombée  dans  l'erreur,  que  vous  devez  vous  défier  de 
vous-même  et  regarder  ce  ministère,  de  donner  conseil  sur  le 
fait  de  l'oraison,  comme  au-dessus  de  vous,  vous  humiliant 
de  votre  chute  et  vous  en  relevant  par  le  silence  et  par  la 
retraite.  M.  de  Meaux  vous  avait  interdit  cette  fonction,  et 
c'est  ce  qu'il  entend  dans  sa  déclaration,  dont  vous  vous  faites 
honneur  comme  d'une  bonne  décharge  ;  c'est  ainsi  que  vous 
la  nommez.  Il  y  dit  que  vous  aviez  accepté  la  défense  qu'il 
vous  avait  faite,  d'écrire,  enseigner,  dogmatiser  dans  rÉglise 
sur  les  voies  deVoraison.  Cette  défense  d'' enseigner  dans  rÉglise 
va  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  s'abstenir  de  prêcher  ou  de 
publier  en  plein  temple  des  maximes  sur  l'oraison.  On  entend 
assez  que  c'est  se  renfermer  en  soi,  et,  dans  la  confusion 
d'avoir  erré  et  engagé  les  autres  dans  l'erreur  par  la  créance 
qu'ils  ont,  avec  trop  de  facilité,  donnée  aux  livres  qu'on  a 
imprimés  ou  aux  conseils  qu'on  leur  a  inspirés,  se  contenter 
de  se  redresser  soi-même,  et  ne  plus  prendre  de  part  à  con- 
duire personne. 

La  quatrième,  qui  me  parait.  Madame,  un  grand  sacri- 
fice pour  vous,  mais  sur  quoi  il  n'y  a  pas  à  composer  ni  à  rien 
relâcher,  c'est  absolument  de  rompre  tout  commerce  avec  le 
P.  La  Combe,  et  de  le  regarder  comme  un  guide  aveugle  et 
qui  ne  pourrait  être  que  très  dangereux  pour  vous.  Vous 
l'avez  dû  regarder  ainsi,  au  moment  que  vous  l'avez  vu,  con- 
damné comme  vous  par  les  ordonnances,  ne  se  pas  rétracter 
et  demeurer  toujours  dans  ses  premiers  sentiments.  Vous 
savez  que  sa  doctrine  est  la  vôtre,  vous  avez  tous  deux  les 
même  principes  :  il  vous  a  proposée,  dans  la  préface  qu'il  a 
faite  sur  votre  Explication  du  Cantique,  et  dont  vous  le  recon- 
naissez auteur  dans  vos  interrogatoires,  comme  la  Sulamite  *^, 
qui  possède  l'esprit  de  l'Epoux  et  qui  en  peut  découvrir  le 
sens  le  plus  caché  et  les  mystères  les  plus  inconnus  :   il  s'est 

10.   La  Sulamite,  l'Epouse  du  Cantique  des  cantiques. 
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fait  de  vous  l'idée  la  plus  noble  et  la  plus  élevée  qu'on  se 
puisse  faire  d'une  dame  chrétienne;  ill'a  inspirée  à  ceux  qui 
ont  eu  pour  lui  quelque  crédulité  ;  et  il  ne  faut,  pour  le 
reconnaître,  que  voir  les  trois  lettres  qu'il  vous  a  écrites. 
Dans  les  deux  premières,  un  aumônier  du  château  de  Lourdes  *  * 
vous  écrit  avec  lui  ;  il  met  sa  lettre  après  celle  de  ce  Père, 
dans  le  même  papier  ;  il  vous  traite  d'illustre  persécutée,  de 
femme  forte,  de  mère  des  enfants  de  la  petite  Eglise. 

Le  Père  écrit  seul  dans  la  troisième  lettre,  et  l'aumônier 
n'y  met  rien  de  lui  ;  mais  cette  lettre,  qu'on  vous  a  repré- 
sentée dans  votre  septième  et  votre  huitième  interrogatoire, 
datée  du  7  décembre  1696,  suffirait  seule  pour  vous  faire 
revenir  de  l'estime  que  vous  avez  eue  pour  lui,  si  vous  reve- 
nez de  bonne  foi  de  vos  égarements  condamnés  par  les  ordon- 
nances des  évêques  ;  et  il  ne  paraît  nullement  qu'elle  ait  fait 
sur  vous  cette  impression.  Il  n'y  a  rien  d'approchant  à  ce 
queje  lis  dans  ces  deux  interrogatoires:  cette  lettre  vous 
flatte  comme  les  autres.  11  y  dit  qu'il  ce  faut  qu'on  soit  bien 
acharné  contre  vous,  de  ne  vous  point  laisser  en  repos»  ;  il 
loue  votre  livre  sur  l'Apocalypse  comme  le  meilleur  de  vos 
commentaires  sur  l'Ecriture,  et  il  le  met  même  au-dessus  des 
commentaires  des  autres  auteurs.  Il  dit  que  le  recueil  de  ce 
que  vous  avez  fait  sur  l'Ecriture  sainte,  si  on  le  pouvait  tout 
ramasser,  pourrait  être  appelé  la  Bible  des  âmes  intérieures. 
Tout  cela  serait  capable  de  vous  donner  de  la  vanité,  si  vous 
étiez  assez  faible  pour  en  pouvoir  prendre  ;  mais  si  fort  qu'on 
se  sente  sur  cela,  il  faut  toujours  se  défier  de  ce  qui  va  à 
entretenir  l'orgueil  qui  nous  est  naturel. 

Je  ne  vous  dirai  rien.  Madame,  du  portrait  ^^  qu'il  marque 
dans  sa  seconde  lettre  vous  avoir  rendu  à  Passy,  et  qu'il  sou- 
haite encore  avoir,  en  vous  faisant  instance  pour  cela,  et 
vous  priant  de  ne  le  lui  pas  refuser.  Si  cela  fait  compassion 
de  sa  part,  en  découvrant  du  faible  dans  un  homme  d'une 
spiritualité  qu'il  croit  fort  élevée,  le  dénouement  que  vous  en 

1 1 .   L'abbé  de  Lasherous  de  Gobotte  (ou  Gaubotte). 
13.   Voir  plus  haut,  p.  445. 
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donnez  dans  la  réponse  que  vous  y  faites  en  votre  troisième 
interrogatoire,  marque  en  vous  un  trait  de  sagesse. 

Mais,  pour  ne  vous  rien  dire  que  sur  la  troisième  lettre, 
ce  Père  vous  y  dit  à  la  fin,  que  s'il  vous  voyait,  comme  vous 
lui  aviez  fait  espérer  que  vous  feriez  pour  cela  un  voyage  à 
Lourdes,  il  chanterait  de  bon  cœur  le  Nanc  dimittis.  Je  ne 
sais  si  cette  application  est  de  votre  goût  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  le  Cantique  de  Siméon  soit  fait  pour  cela,  et  j'ai 
trop  bonne  opinion  de  vous  pour  ne  pas  supposer  que  vous  le 
désavouez.  Mais  vous  le  voyez  dans  cette  lettre  toujours  atta- 
ché à  ses  premières  idées  sur  l'oraison  :  il  vous  y  répond  sur  le 
livre  de  M.  Nicole  ^^,  que  vous  lui  aviez  envoyé,  et  on  ne  peut 
en  parler  avec  plus  de  mépris.  Il  met  une  demi-page  à  le 
tourner  en  ridicule  ;  et,  comme  s'il  ne  savait  pas  l'état  de  la 
question,  il  tire  avantage  de  ce  qu'il  ne  rapporte  rien  de  son 
Analyse,  qu'il  relève:  comme  si  c'était  une  marque  que  cet 
auteur,  qui  déclare  qu'il  ne  veut  traiter  que  de  quelques  livres 
français,  Malaval,  votre  Moyen  court,  votre  Cantique,  vos  Tor- 
rents, et  l'abbé  d'Estival*^,  ne  rapportant  rien  de  V Analyse, 
n'y  eût  pu  rien  trouver  à  reprendre. 

l3.  Voir  plus  haut,  p.  /t53.  Mme  Guyon  accuse  Nicole  d'avoir, 
«  dans  sa  r«^futation,  pénultième  feuillet  »,  altéré  un  texte  emprunté  à 
un  de  ses  livres  imprimés  (Lettre  du  27  novembre  1695,  ms.  Dupuy, 
f*'  2o3).  On  ne  voit  cité  au  pénultième  feuillet,  en  deiiors  du  ms.  des 
Torrents,  que  le  Cantique  des  Cantiques  interprété  selon  le  sens  mys- 
tique. A  la  page  43o  de  Nicole,  une  citation  tirée  de  cet  ouvragée  de 
Mme  Guyon  donne  un  membre  de  phrase,  absent  de  la  première  édi- 
tion de  cet  opuscule,  faite  à  Lyon,  en  1688,  p.  7. 

i/^.  Edit.  :  d'Ërtival.  —  Le  P  Epiphane  Louïs,  ou  Louys,  vicaire 
général  de  la  Congrégation  des  Prémontrés  réformés,  abbé  régulier 
d'Etival,  au  diocèse  de  Saint-Dlé,  mort  dans  le  prieuré  de  Saint-Paul, 
à  Verdun,  le  23  septembre  1682,  à  soixante-huit  ans,  dont  cinquante 
de  profession,  prédicateur  renommé,  fondateur  des  Bénédictines  du 
Saint-Sacrement  et  des  Sœurs  hospitalièresde  Saint-Charles,  de  Nancy. 
Il  a  laissé  :  la  Nature  immolée  par  la  grâce,  ou  pratique  de  la  mort 
mystique,  Paris,  167/i,  in-8  ;  Conférences  mystiques  sur  le  recueillement 
de  l'âme  pour  arrivera  la  contemplation  de  simple  regard,  Paris,  1676, 
in-i2  ;  La  Vie  sacrifiée  et  anéantie  des  novices,  Paris,  1674  et  1676, 
in-12  ;  des  Lettres  spirituelles,  Paris,  1688,  in- 12  ÇGallia  christiana, 
t.  XIII,  col.  1435  ;  D.  Galmet,  Bibliothèque  lorraine,  p.  601). 
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Enfin  je  ne  sais  comme  vous  pouvez  vous  accommoder  de 
ces  termes,  que  je  veux  bien  encore  vous  représenter  :  «  Pour 
moi,  dit-il  au  milieu  de  cette  troisième  lettre  qu'il  vous  écrit, 
dans  le  grand  loisir  que  j'aurais,  je  ne  puis  rien  faire,  quoi- 
que je  l'aie  essayé  souvent.  11  m'est  impossible  de  m'appliquer 
à  aucun  ouvrage  de  l'esprit,  du  moins  de  continuer,  m'étant 
fait  violence  pour  m'y  appliquer  ;  ce  qui  me  fait  traîner  une 
languissante  et  misérable  vie,  ne  pouvant  ni  lire,  ni  écrire,  ni 
travailler  des  mains  qu'avec  répugnance  et  amertume  de 
cœur  ;  et  vous  savez  que  notre  état  ne  porte  pas  de  nous  faire 
violence;  on  tirerait  aussi  tôt  de  l'eau  d'un  rocher  ».  Est-ce 
là  votre  état.  Madame  ?  Il  serait  à  plaindre,  et  je  n'en  connais 
guère  de  semblable  dans  le  pur  christianisme  :  Jésus-Christ 
veut  qu'on  s'y  fasse  violence. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  j'eus  l'honneur  de  vous  témoi- 
gner sur  cela  ma  peine  dans  ma  troisième  visite;  et,  pour 
m'en  donner  l'explication,  vous  me  fîtes  entendre  que  ce 
Père  faisait  sept  ou  huit  heures  d'oraison  par  jour.  Mais,  pour 
faire  tant  d'oraisons,  est-on  hors  d'état  de  s'appliquer,  ni  aux 
ouvrages  d'esprit,  ni  au  travail  des  mains?  Saint  Paul,  si 
élevé  qu'il  fût  à  Dieu,  et  si  grandes  que  fussent  ses  commu- 
nications avec  lui,  appliquait  son  esprit  et  occupait  ses  mains 
de  son  métier.  Mais  trouvez-vous  qu'il  ait  raison  de  dire 
qu'avec  ses  sept  ou  huit  heures  d'oraison  par  jour,  il  traîne  une 
languissante  et  misérable  vie?  Cette  expression  offenserait  bien 
des  gens.  Une  vie  toute  occupée  de  Dieu,  peut-elle  s'appeler 
languissante  et  misérable  ?  et  pouvez-vous  approuver  qu'en 
décrivant  un  état  incompatible  avec  la  violence  qu'on  se  de- 
vrait faire  pour  s'élever  au-dessus  de  la  paresse  naturelle,  il 
l'appelle  le  vôtre  comme  le  sien  ?  Notre  état,  dit-il  en  vous 
parlant,  ne  porte  pas  de  nous  faire  violence.  Il  veut.  Madame, 
vous  intéresser  en  vous  mettant  de  son  côté,  et  vous  faisant 
partager  avec  lui  son  état. 

Si  vous  n'aviez  point  oublié  le  renoncement  que  vous  aviez 
fait  de  votre  doctrine,  en  vous  soumettant  à  la  condamnation 
qui  en  a  été  faite  à  Chàlons  et  à  Mcaux,  vous  auriez,  au  mo- 
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ment  que  vous  vîtes  cette  lettre,  quitté  toute  l'estime  que 
vous  aviez  pour  ce  Père.  Vous  voyez  sa  doctrine  condaminée 
comme  la  vôtre  ;  pouvez-vous  condamner  la  vôtre  sans  con- 
damner la  sienne?  Et  s'il  persiste  dans  la  sienne,  ne  devez- 
vous  pas,  en  quittant  la  vôtre,  le  quitter  lui-même  ?  Vous  ne 
vous  êtes  pas  sans  doute  souvenue  de  cet  engagement  dans 
votre  septième  interrogatoire,  quand  vous  y  dîtes  c  que  la 
doctrine  de  ce  Père  n'a  point  été  condamnée;  qu'au  contraire, 
elle  a  été  approuvée  par  l'Inquisition  de  Verceil  et  par  la  con- 
grégation des  Rits*^  ». 

Il  ne  s'agit  pas  de  vous  faire  voir  ici  que  son  Analyse  n'a 
pas  été  approuvée  par  l'Inquisition  de  Verceil,  l'Inquisition 
n'approuvant  pas;  mais  par  deux  particuliers,  consulteurs  de 
l'Inquisition,  qui,  à  la  vérité,  avaient  examiné  le  livre  par 
ordre  de  l'Inquisiteur,  mais  qui  ne  sont  pas  à  mettre  en  com- 
paraison avec  des  évêques  qui  censurent  ici  ;  et  que  la  congré- 
gation des  Rits  n'est  point  entrée  dans  l'approbation  du  livre, 
qui  même  a  été  depuis  censuré  par  l'Inquisition  de  Rome,  en 
1688,  sous  Innocent  XI,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
l'observer  déjà.  Mais  il  paraît  bien,  par  l'apologie  que  vous 
faites  de  cette  Analyse,  que  vous  continuez  à  être  attachée  à 
l'auteur;  et  c'est  ce  que  vous  marquez  encore  bien  plus  expres- 
sément dans  votre  huitième  interrogatoire,  où  vous  dites  que 
ce  Père  vous  ayant  été  donné  par  un  évêque  (c'est  M.  de  Ge- 
nève) pour  votre  directeur,  et  vous-même  l'ayant  depuis  choisi 
pour  cela  (cette  clause  est  bien  ajoutée,  et  elle  était  nécessaire, 
puisque  M.  de  Genève  vous  marqua  bientôt  qu'il  ne  vous 
convenait  pas  ;  il  fallait  votre  choix  pour  y  suppléer),  «  vous 
n'auriez  jamais  cessé  de  lui  obéir  et  de  suivre  sa  conduite,  si 
vous  aviez  été  à  portée  de  le  pouvoir  faire;  que  vous  lui  obéi- 
riez encore,  si  vous  pouviez  lui  demander  ses  avis,  à  moins 
qu'il  ne  vous  fût  défendu  ».  Il  vous  l'était  assez.  Madame, 

i5.  Mme  Guyon  avait  répondu  à  La  Reynie  Çibid.^  que  la  doctrine 
du  P.  La  Combe  n'avait  pu  être  tenue  pour  censurée  que  dans  le  dio- 
cèse de  l'évèque  qui  l'aurait  condamnée,  et  non  dans  celui  où  il  rési- 
dait actuellement. 
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n'ayant  point  changé  de  vues  sur  l'oraison  depuis  une  condam- 
nation si  solennelle  de  son  A  nalyse. 

Il  faut  donc  vous  le  défendre,  Madame,  et  ne  pas  s'en  tenir 
à  supposer  que  vous  verrez  bien  qu'il  ne  peut  vous  être  per- 
mis, comme  il  semble  qu'a  supposé  M.  de  Meaux,  qui  sûre- 
ment n'aurait  jamais  approuvé  que  vous  eussiez  écrit  à  ce 
Père,  comme  vous  marquez  que  vous  lui  avez  écrit  une  fois  *® 
de  Meaux,  «  en  donnant  votre  lettre  ouverte  à  une  religieuse 
de  Sainte-Marie,  qui  avait  soin  de  cacheter  les  lettres  »  ;  c'est 
ce  que  vous  dites  dans  votre  troisième  interrogatoire*''.  Mais  il 
ne  faut  pas  de  votre  part  en  demeurer  à  vous  abstenir  de  ce 
commerce  parce  qu'on  vous  l'aura  défendu.  On  ne  vous  le 
défend  que  parce  qu'il  est  mauvais  :  vous  en  voyez  le  danger, 
si  vous  êtes  dans  un  grand  repentir  de  vos  erreurs,  sans  quoi 
vous  ne  devez  pas  penser  aux  sacrements,  et  personne  ne  vous 
y  peut  recevoir.  C'est  un  prétexte,  Madame,  de  dire  que  vous 
voulez  assister  ce  Père  dans  ses  besoins**  :  on  y  peut  pour- 
voir d'ailleurs,  et  vous  ne  devez  plus  du  tout  entrer  en  rien 
dans  ce  qui  le  regarde.  Cela  vous  coûtera,  Madame;  mais  il 
faut  nous  arracher  nous-mêmes  l'œil  et  la  main*°,  s'il  y  a 
quelque  scandale  à  en  craindre,  soit  pour  nous,  soit  pour  les 
autres  ;  et,  après  avoir  tant  marqué  votre  envie  pour  le  revoir, 
comme  il  paraît  dans  les  trois  lettres  qu'il  vous  écrit  depuis 
le  mois  d'octobre,  il  est  bien  juste  que  vous  en  quittiez  jus- 

16.  Ce  n'est  pas  une  lettre,  mais  au  moins  six  ou  sept  que  Mme 
Guyon  avait  envoyées  au  P.  La  Combe  durant  son  séjour  à  Meaux, 
comme  on  le  sait  par  les  réponses  de  ce  religieux. 

17.  Dans  cet  interrogatoire  (20  janvier  1696),  Mme  Guyon  dit 
qu'elle  remit  sa  lettre  ouverte  à  la  supérieure  ou  à  la  religieuse  qui 
avait  soin  (c'est-à-dire  qui  avait  la  charge)  de  cacheter  les  lettres. 
Dans  celui  du  i^^  avril,  elle  soutient  que  jamais  il  ne  lui  a  été  inter- 
dit d'écrire  au  P.  La  Combe, 

18.  Mme  Guyon  reconnaît  avoir  envoyé  à  La  Combe,  prisonnier, 
un  Dictionnaire  de  Moréri,  des  oignons  de  fleurs,  deux  bréviaires, 
un  surplis,  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  contre  le  Moyen 
court,  et  d'autres  livres.  Elle  lui  envoyait  aussi  quelques  secours  en 
argent  (Voir  plus  haut,  p.  445  et  446). 

19.  Souvenir  de  Matth.,  v,  29,  3o. 
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qu'au  souvenir,  autant  qu'il  sera  en  vous,  et  que  vous  ne 
pensiez  plus  à  lui  que  comme  à  un  écueil  dans  votre  conduite 
spirituelle. 

La  cinquième  obligation  où  je  crois  que  vous  êtes  avant 
toutes  choses,  c'est  d'édifier  autant  le  public  que  vous  l'avez 
mal  édifié,  ou  qu'on  l'a  mal  édifié  à  votre  occasion.  Vous 
savez  que  ces  termes  de  petite  Église'^^,  dont  vous  êtes  appelée 
la  mère,  de  colonnes  de  la  petite  Eglise,  d'augmentation  de  la 
petite  Église,  ne  peuvent  qu'offenser,  et  vous  n'avez  pas  pu 
vous-même  soutenir  cela  dans  vos  interrogatoires  :  vous  n'y 
avez  pu  donner  un  bon  sens,  et  vous  en  avez  renvoyé  l'expli- 
cation au  Père,  que  vous  dites,  dans  votre  second  interroga- 
toire, «  avoir  accoutumé  de  se  servir  de  cette  manière  de  par- 
ler, dont  vous  ne  vous  servez  pas  vous-même  »  :  c'est  ce  que 
vous  marquez  encore  dans  votre  septième  interrogatoire.  Vous 
avez  souvent  dit  dans  vos  interrogatoires,  que  vous  abhorriez 
les  sectes  ;  et  rien  n'est  plus  digne  d'une  dame  chrétienne  ; 
mais  il  faut  éviter  de  donner  lieu  à  un  soupçon  contraire. 

Mais,  Madame,  ce  n'est  pas  la  seule  chose  qui  ait  offensé  à 
votre  occasion.  Car  enfin,  que  les  autres  vous  fassent  passer 
comme  une  prophétesse,  qu'ils  vous  regardent  comme  la  mère 
de  la  petite  Église;  si  vous  désapprouvez  cela  (ce  qui,  à  la 
vérité,  ne  paraît  pas,  et  qu'il  est  malaisé  de  justifier  de  votre 
part,  puisqu'au  lieu  de  désavouer  tout  cela,  vous  l'avez  laissé 
dire),  vous  n'en  serez  pas  responsable.  Mais  ce  qu'on  a  trouvé 
de  misérables  livres  chez  vous,  a  fort  déplu  à  tout  le  public  2*, 

20.  La  Reynie  est  reveau  sur  la  «  petite  Egalise  »  dans  l'interroga- 
toire du  i^"^  avril,  et  Mme  Guyon  lui  expliqua  que  ces  mots  dési- 
gnaient des  personnes  plus  étroitement  unies  pour  la  dévotion,  sans 
pour  cela  s'éloigner  de  la  foi  de  l'Eglise.  Gf.  plus  haut,  p.  443. 

21.  C'est-à-dire  qu'on  a  trouvé  étrange  de  rencontrer  ces  livres  cher 
une  personne  taisant  profession  de  piété.  On  avait  donc  informé 
«  tout  le  public  »  des  découvertes  amenées  par  l'enquête?  L'abbé 
Boileau,  dans  une  lettre  à  Fénelon,  du  26  novembre  1696  (Corresp. 
de  Fénelon,  t.  Vil,  p.  SaS),  fait  les  mêmes  critiques  que  Pirot  :  «  Ja- 
mais dévote  jusqu'ici  n'avait  fait  provision  de  tels  livres.  Je  sais  ce 
qu'elle  allègue  pour  s'excuser  j  mais  cela  s'appelle  s'accuser  ea 
s'excusant.  » 
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et  rien  ne  convenait  moins  à  une  dame  d'oraison.  Vous  n'y 
reconnaissez  pour  être  à  vous  que  Griselidis,  Peau  d'âne,  et 
Don  Quichotte  ;  mais  (pour  ne  rien  dire  de  la  belle  Hélène,  que 
l'abbé  Couturier  dit  que  vous  lui  avez  donnée,  en  lui  disant 
que,  prenant  cette  pièce  dans  le  sens  spirituel,  elle  était  bonne  et 
instructive),  quand  vous  n'auriez  pris  plaisir  qu'à  ces  livres  de 
Peau  d'âne.  Don  Quichotte  et  autres  semblables,  cela  même 
n'était  pas  aussi  sérieux  que  devait  être  votre  lecture  fami- 
lière. Vos  dix-neuf  Opéras  spirituels,  et  les  comédies  de  Mo- 
lière, marquent  un  amusement  d'oisiveté,  et  n'étaient  pas 
une  occupation  digne  de  vous  22,  Madame. 

Je  ne  crois  pas  que  votre  Vie,  faite  par  vous-même,  soit 
connue  de  beaucoup  de  monde  ;  mais  je  sais  que  d'autres  que 
M.  de  Meaux  l'ont  vue  ;  et  le  degré  où  vous  vous  y  élevez 
vous-même,  la  familiarité  que  vous  vous  y  donnez  avec  Dieu, 
la  comparaison  que  vous  faites  de  vous-même  avec  la  femme 
de  l'Apocalypse^^,  qui  s'enfuit  dans  le  désert,  environnée  du 
soleil,  la  lune  sous  ses  pieds,  et  couronnée  d'étoiles  ;  mais 
surtout  les  deux  lits-^  (vous  entendez.  Madame,  ce  que  je  dis 

22.  Mme  Guyon  déclara  qu'elle  ne  savait  rien  de  la  Belle  Hélène 
et  n'en  avait  point  parlé  à  l'abbé  Couturier,  mais  bien  de  GrisC' 
liclis,  disant  qu'elle  souhaitait  d'être  aussi  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu  que  Griselidis  à  son  époux,  et  toutes  les  personnes  à  qui  elle  a 
fait  lire  ce  roman  ont  été  de  son  avis.  Quant  à  Don  Quichotte,  il  lui 
avait  été  envoyé  pour  la  distraire  dans  une  maladie  ;  et  c'est  aussi 
dans  cette  intention  qu'à  Meaux,  elle  s'était  procuré  Peau  d'âne. 
L'épuisement  d'esprit  où  elle  se  trouvait,  causé  par  une  perte  de  sang, 
avait  fait  juger  qu'elle  avait  besoin  de  relâche.  Elle  avait  composé 
dix-neuf  opéras  spirituels,  dont  un  sur  le  sujet  de  Psyché,  sans  avoir 
d'ailleurs  jamais  été  au  théâtre.  Les  comédies  de  Molière  lui  avaient 
été  fournies  par  les  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux,  afin  qu'elle 
les  transposât  au  sens  spirituel  pour  les  faire  représenter  par  les  pen- 
sionnaires, mais  elles  ne  les  a  pas  lues.  Les  autres  livres  saisis  dans 
sa  maison  de  Paincourt,  ou  bien  appartenaient  à  sa  fille,  Mme  de 
Vaux,  ou  bien  y  avaient  été  laissés  par  le  précédent  propriétaire  (Neu- 
vième interrogatoire,  t6/<i.,  f'®  184  et  suiv.). 

23.  Apoc,  XII,  I.  Cf.  Fie,  part.  II,  ch.  xiv,  i,  2. 

24-  Bossuet  a  parlé  de  ces  deux  lits  dans  la  Relation  sur  le  quié- 
tisme,  sect.  II,  18.  Mme  Guyon  raconte  la  scène  différemment  :  «...  Il 
recommence  mon    orgueil   et   ma   présomption,  disant  qu'il  rendrait 
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de  votre  songe  ;  nous  en  avons  parlé)  ne  peuvent  que  cho- 
quer les  âmes  pieuses.  Il  faut  sur  tout  cela,  Madame,  quel- 
que réparation  ;  et,  comme  il  y  a  en  cela  bien  des  faits  comme 
notoires,  il  faut  que  la  réparation  soit  publique.  La  prudence 
doit  régler  cela,  en  vous  ménageant  autant  que  la  charité  et 
l'édification  de  l'Eglise  le  pourront  permettre,  mais  n'omet- 
tant rien  de  ce  qu'elles  demanderont.  Il  faut  un  acte  de  votre 
part,  qui  convainque  le  public  de  votre  soumission  parfaite  ; 
cela  ne  peut  être  trop  humble  ;  mais  il  faut  commencer  par 
changer  de  cœur  ;  il  ne  faut  pas  se  presser  avec  précipitation 
pour  recevoir  les  sacrements. 

On  tremble  quand  on  lit  dans  vos  Torrents,  que  vous  faites 
aller  vos  âmes  du  premier  ordre  à  la  communion,  comme  à 
table,  tout  naturellement  ;  et  se  confesser,  comme  feraient 
des  enfants,  des  lèvres,  sans  douleur  ni  repentir.  Il  faut  pren- 
dre du  temps,  Madame,  pour  vous  persuader  de  toutes  les 
obligations  que  je  viens  de  marquer,  et  j'en  ajoute  une  der- 
nière. 

Je  la  fais  consister  en  ce  que  vous  devez  vous  remettre  à 
Monseigneur  l'Archevêque,  ou  à  celui  qu'il  vous  enverra  pour 
le  représenter,  de  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire  pour  satis- 
faire le  public,  et  de  la  manière  que  vous  aurez  à  suivre  pour 
cela,  le  faisant  juge  de  tout,  et  vous  soumettant  de  votre  part 
aveuglément  à  tout  ce  qu'il  vous  marquera.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  faire  la  loi  à  l'Église  :  c'est  d'elle  qu'il  la  faut  recevoir  ; 
et  toutes  les  personnes  dont  elle  a  condamné  les  erreurs  ne 
sont  rentrées  en  grâce  avec  elle,  ou  ne  s'y  sont  maintenues 
qu'en   s'abandonnant  à  elle,  et  la  regardant   comme  leur 

publiques  les  folies  de  ma  Vie  ;  que  jY'tais  une  cervelle  tournée,  un 
cerveau  gâté  et  altéré  ;  puis  me  parla  d'un  songfe,  et  se  moquant  de 
moi  avec  des  ris  :  «  Qu'auriez-vous  fait  dans  ce  lit  avec  l'Epoux  ? 
«  Qu'est-ce  qui  s'y  passa  ?»  Je  lui  dis  :  «  Monseigueur,  c'est  un  songe 
«  que  je  raconte  naïvement  ;  vous  savez  que  je  ne  vous  ai  donné  cela 
«  que  par  excès  de  bonne  foi  et  de  confiance  et  sous  le  sceau  de  la 
«  confession.  »  Enfin,  sans  me  répondre,  m'appelant  cerveau  gâté, 
qu  il  me  ferait,  faire  pénitence  publique,  puisque  le  scandale  de  mes 
livres  était  public...  »  (Lettre  du  il  juin  1695  ;  ms.  Dupuy,  f»  188). 
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guide.  C'est,  Madame,  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir, 
sans  quoi  on  ne  peut  du  tout  vous  donner  les  sacrements.  Il 
faut  vous  y  préparer  comme  je  vous  le  marque  ;  et  si  vous 
entrez  dans  ces  dispositions  que  je  vous  propose,  et  que  l'É- 
glise voie  en  vous  les  marques  d'un  vrai  changement,  ne  dou- 
tez pas  qu'elle  ne  vous  tende  les  bras,  et  qu'elle  ne  vous  y 
reçoive  avec  joie.  J'en  aurai  une  très  sensible,  si  je  puis  con- 
tribuer à  ce  succès,  que  je  souhaite  avec  autant  de  passion 
que  je  suis  avec  respect,  etc. 

PiROT. 

En  Sorbonne,  ce  9  juin  1696. 

Je  n'ai  pas  voulu,  Madame,  rien  toucher  dans  ma  lettre  de 
tout  ce  que  vous  me  dîtes,  dans  les  visites  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  rendre,  de  l'ordonnance  de  Monseigneur  l'évê- 
que  de  Chartres  :  vous  vous  en  souviendrez  aisément.  Vous 
me  témoignâtes  sur  cela  tant  d'indignation,  que,  par  deux 
fois,  vous  m'assurâtes  que  vous  ne  pourriez  jamais  vous  résou- 
dre à  vous  y  soumettre  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  feux,  de 
roues,  de  chevalets  que  vous  ne  souffrissiez  plutôt  que  de  le 
faire.  C'est  ce  que  vous  me  dîtes  dans  la  première  visite,  en 
me  montrant  le  feu  allumé  dans  votre  chambre  ;  et  que  vous 
me  répétâtes  dans  la  troisième,  d'un  air  dont  l'idée  me  lait 
encore  peur.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  propose  de  signer  sa 
censure  ;  mais  l'éloignement  que  vous  en  témoignez  n'est  pas 
supportable.  Ce  prélat  marque  dans  la  page  43  de  son  ordon- 
nance, qu'il  a  conféré  avec  Monseigneur  l'Archevêque  et  Mon- 
seigneur de  Meaux  ;  et  se  roidir,  comme  vous  faites,  contre 
elle,  c'est  ne  vous  pas  soumettre  à  Monseigneur  l'Archevêque. 
Monseigneur  de  Meaux  dit  dans  un  écrit  particulier  ^%  en 
parlant  de  cette  ordonnance,  «  qu'il  peut  rendre  témoignage 
de  la  vérité  des  extraits  qui  sont  contenus  dans  cette  censure, 

25.  Cet  écrit  est  perdu.  Mais,  sur  une  copie  du  livre  des  Torrents, 
conservée  à  Saint-Sulpice  dans  un  recueil  de  pièces  sur  le  quiétisme, 
on  lit  que  «  la  copie  a  été  faite  sur  celle  de  l'évêque  de  Chartres,  qui 
a  fait  transcrire  la  sienne  sur  celle  de  M.  de  Meaux  ».  La  copie  dont 
Bossuet  s'était  servi  lui  avait  été  remise  par  Mme  Guyon  elle-même. 
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•cl  qu'ils  sont  conformes  à  un  exemplaire  qui  lui  a  été  mis 
en  main  par  votre  ordre  ». 

Je  voudrais,  Madame,  que  vous  eussiez  vu  dans  l'histoire 
i^cclésiastique  les  exemples  d'humilité  qui  s'y  trouvent  mar- 
qués dans  des  rétractations  de  personnes  à  qui  il  avait  échappé 
quelque  erreur,  lorsque  leur  changement  s'est  fait  de  bonne 
foi  ;  vous  ne  vous  élèveriez  pas  si  fort  contre  cette  ordonnance, 
€t  vous  ne  feriez  pas  dilTiculté  de  vous  y  soumettre.  Votre 
retour,  pour  être  tel  que  je  le  souhaite,  doit  être  approuvé 
<le  tout  le  monde,  mais  surtout  des  évêques,  et  particulière- 
ment de  ceux  de  la  province.  Quand  saint  Augustin  et  quel- 
ques autres  évêques  d'Afrique  reçurent  la  rétractation  que  fit 
un  nommé  Leporius^^  des  erreurs  qui  l'avaient  fait  condam- 
ner par  les  évêques  de  France,  il  en  donna  avis  aux  prélats 
français,  et  voulut  qu'ils  ratifiassent  l'absolution  que  les  Afri- 
cains avaient  donnée  à  ce  Français.  La  lettre  de  ce  Père  sur 
ce  sujet  est  la  deux  cent  dix-neuvième  dans  l'impression  nou- 
velle ^^  ;  elle  est  très  belle,  et  mériterait  bien  que  vous  eus- 
siez la  curiosité  de  la  lire  ;  il  serait  aisé.  Madame,  de  la  satis- 
faire. Vous  seriez  édifiée  en  la  lisant  ;  et  quand  vous  aurez 
bien  pensé  à  ce  que  vous  devez  à  l'Eglise  pour  réparer  le 
bruit  qu'y  a  fait  votre  doctrine  sur  l'oraison,  il  ne  tiendra  pas 
à  cette  soumission,  que  vous  reconnaîtrez  aisément  ne  pas 
devoir  refuser. 

Mais  pour  cela,  Madame,  il  faut  que  vous  soyez  convaincue 
du  mal  qu'ont  fait  vos  livres,  si  innocentes  que  fussent  vos 
•intentions  ;  et  même  du  mauvais  effet  qu'a  produit  votre  con- 
duite, où  il  a  moins  paru  de  simplicité  et  de  candeur  qu'il 
n'aurait  été  à  désirer  :  pardonnez-moi  ces  termes.  Je  pris  la 
liberté  de  vous  dire  à  Vincennes,  que  ce  qui  me  paraissait  de 
plus  terrible  dans  l'état  où  je  vous  voyais,  c'était  que  vous 

26.  Leporius,  moine  du  v^  siècle,  avait  soutenu  la  doctrine  que 
prêcha  plus  tard  Nestorius  :  qu'il  y  avait  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ.  Etant  passé  en  Afrique,  il  fut  amené  à  résipiscence  par  saint 
Augustin,  et  mérita  d'être  élevé  à  la  prêtrise  (Voir  Ellies  du  Pin, 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du  \^  siècle). 

27.  Edit.  des  Bénédictins,  Paris,  1679,  in-fol.,  t.  II,  col.  810-81 1. 
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ne  sentissiez  pas  assez  ce  mal  ;  puisque  peut-être  ne  vous 
reprochiez-vous  pas  une  faute  vénielle  dans  toute  votre  affaire. 
Vous  ne  me  répondîtes  rien  ;  et  cela  me  donna  lieu  de  vous 
faire  encore  depuis  ce  même  reproche,  et  vous  ne  me  répon- 
dîtes pas  plus.  Cette  confiance,  Madame,  permettez-moi  de 
le  dire,  me  paraît  présomptueuse,  et  je  vous  avoue  qu'elle 
m'épouvanta. 

Il  est  vrai  que  vous  me  dîtes  une  autre  fois,  en  vous  défen- 
dant d'être  coupable  de  péchés,  que  vous  n  étiez  pas  à  con- 
fesse ;  et  que,  si  vous  y  étiez,  vous  sauriez  ne  vous  y  pas  excu- 
ser. Et  cela  me  fait  souvenir  de  ce  que  j'ai  lu  dans  vos 
Torrents,  que  des  âmes  que  vous  regardez  comme  des  plus 
parfaites,  se  confessent  quelquefois,  «  parce  qu'on  leur  dit 
de  le  faire,  sans  pouvoir  s'accuser  de  rien,  parce  qu'elles  sont 
soumises  comme  un  petit  enfant  à  qui  on  dirait  :  Il  faut  vous 
confesser  de  cela.  Mais  lorsqu'on  leur  dit  :  Vous  avez  fait 
cette  faute,  elles  ne  trouvent  rien  en  elles  qui  l'ait  faite  ;  et 
si  l'on  dit  :  Dites  que  vous  l'avez  faite,  elles  le  diront  des 
lèvres,  sans  douleur  ni  repentir  ».  Est-ce  là  votre  portrait^ 
Madame  ?  Si  cela  était,  je  craindrais  pour  vous  ;  et  je  ne  tiens 
pas  cette  situation  d'âme,  bonne:  quand  on  médite  une  con- 
fession, il  faut  se  reconnaître  coupable  et  s'exciter  à  la  con- 
trition. C'est  la  disposition  que  demande  le  concile  de  Trente, 
et  c'est  la  doctrine  de  l'Église,  marquée  dans  tous  les  caté- 
chismes. 11  faut.  Madame,  commencer  par  vous  défaire  de 
tous  vos  préjugés,  pour  entrer  dans  ces  sentiments.  En  un 
mot,  il  faut,  avec  une  humilité  exemplaire,  faire  tout  ce  qu'on 
vous  marquera  ^^. 

PiROT. 

D 

Pirot  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit  de  Mme  Guyon.  Elle 
s'accommoda  mieux,  du  moins  pendant  quelque  temps,  de 

38.  Texte  revu  sur  une  copie  officielle,  avec  sig^nature  autog^raphe, 
conservée  parmi  les  papiers  de  La  Reynie,  â  la  Bibliothèque  natio- 
nale, n,  a.  fr.  SaSo. 
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M.  de  La  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice,  que  lui  envoya  l'Ar- 
chevèque.  Le  3  août,  elle  demanda  à  M.  Tronson  de  voir  avec 
son  confrère  ce  qu'elle  devait  faire  pour  contenter  le  prélat.  A 
certaines  paroles  qu'elle  avait  prononcées  au  cours  des  inter- 
rogatoires que  lui  avait  fait  subir  La  Reynie,  on  avait  jugé 
insuffisante  la  déclaration  qu'elle  avait  jadis  donnée  à  Bossuct. 
En  conséquence,  M.  Tronson  lui  demanda  d'en  signer  une 
autre.  La  première  partie  en  fut  rédigée  par  Fénelon,  et 
M.  Tronson  se  borna  à  y  changer  et  à  y  ajouter  quelques 
mots,  que  nous  imprimons  en  italique  ;  toute  la  fin,  depuis  : 
«  Davantage,  pour  marquer...  ».  est  de  la  rédaction  de  M. 
Tronson*. 

Déclaration  de  il/™®  Guyon}. 

Comme  je  ne  respire,  Dieu  merci,  que  soumission  aveugle 
et  docilité  pour  l'Eglise,  et  que  je  suis  inviolablement  atta- 
chée à  la  foi  catholique,  je  ne  puis  déclarer  trop  fortement 
combien  je  déteste  du  fond  de  mon  cœur  toutes  les  erreurs 
condamnées  dans  les  trente-quatre  propositions  arrêtées  et 
signées  par  Mgrs  les  archevêques  de  Paris  et  de  Cambrai,  par 
Mgrl'évêque  de  Meaux  et  par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même,  sans  aucune  restriction,  mes  livres, 
que  Mgrs  de  Paris  et  de  Meaux  ont  condamnés,  parce  qu'ils 
les  ont  jugés,  et  quils  sord  contraires  à  la  saine  doctrine 
qu'ils  avaient  établie  dans  les  trente-quatre  propositions,  et  je 
rejette,  avec  toutes  ces  erreurs,  jusqu'aux  expressions  que 
mon  ignorance  m'a  fait  employer  dans  un  temps  où  je 
n'avais  point  encore  ouï  parler  de  l'abus  pernicieux  qu'on 
pouvait  faire  de  ces  termes. 

Je  souscris  avec  une  pleine  soumission   à  l'interprétation 

1.  Le  projet  de  Fénelon,  comme  le  détail  des  pourparlers  auxquels 
donna  lieu  l'établissement  du  texte  signé  par  Mme  Guyon,  se  trouve 
dans  la  Correspondance  de  M.  L.  Tronson,  édit.  Bertrand,  Paris,  igo/J, 
in-8,  t.  III,  p.  5ii  à  53i. 

2.  Publiée  par  Phelipeaux,  Relation,  t.  ï,  p.  207  et  suiv.  Cf. 
Bossuet,  Remarques  sur  la  réponse  de  M.  de  Cambrai,  art.  II,  §  vi, 
n.  26. 
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que  Mgrs  de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  en  les  condam- 
nant, parce  que  j'ignore  la  force  de  ces  termes,  que  ces  pré- 
lats en  sont  parfaitement  instruits,  et  que  c'est  à  eux  à  déci- 
der de  ce  qui  est  conforme,  non  seulement  à  la  doctrine,  mais 
même  au  langage  de  l'Église,  et  du  sens  le  plus  naturel  de 
chaque  expression. 

Au  reste,  quoique  je  sois  très  éloignée  de  vouloir  m'excu- 
ser,  et  qu'au  contraire  je  veuille  porter  toute  la  confusion  des 
condamnations  qu'on  jugera  nécessaires  pour  assurer  la  pureté 
de  la  foi,  je  dois  néanmoins,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, ce  témoignage  à  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
insinuer,  par  aucune  de  ces  expressions,  aucune  des  erreurs 
qu^elles  contiennent;  ie  n  ai  iannaLis  compris  que  personne  se 
fût  mis  ces  mauvais  sens  dans  l'esprit,  et  si  on  m^en  eût  aver- 
tie, j'aurais  mieux  aimé  mourir  que  de  m'exposer  à  don- 
ner aucun  ombrage  là-dessus,  et  il  n'y  a  aucune  explication 
que  je  n'eusse  donnée  pour  prévenir  avec  une  extrêtme 
horreur  le  mauvais  effet  de  ces  sens  pernicieux.  Mais  enfin, 
puisque  je  ne  saurais  faire  que  ce  qui  est  arrivé  ne  soit 
arrivé,  je  condamne  du  moins,  avec  une  soumission  sans 
réserve,  mes  livres  avec  toutes  les  expressions  mauvaises,  dan- 
gereuses et  suspectes  qu'ils  contiennent,  et  je  voudrais  pouvoir 
les  supprimer  entièrement.  Je  les  condamne  pour  satisfaire  à 
ma  conscience,  et  pour  me  conformer  d^esprit  et  de  cœur  à  la 
condamnation  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  qui  est  mon 
pasteur,  et  Mgr  de  Meaux  en  ont  justement  faite.  Je  voudrais 
pouvoir  signer  de  mon  sang  cette  déclaration,  pour  mieux 
témoigner  à  la  face  de  toute  l'Eglise  ma  soumission  pour  mes 
supérieurs,  mon  attachement  inébranlable  à  la  foi  catholique, 
et  mon  zèle  sincère  pour  détruire  à  jamais,  si  je  le  pouvais, 
toutes  les  illusions  dans  lesquelles  mes  livres  pourraient  faire 
tomber  les  âmes. 

Davantage,  pour  marquer  toujours  de  plus  en  plus  la  sin- 
cérité de  mes  dispositions,  je  déclare  que  j'abhorre  tout  ce 
qui  s'apelle  conventicule,  secte,  nouveauté,  parti  ;  que  j'ai 
toujours  été,  et  que  je  veux  toujours  être  inviolablement  unie 
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à  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que  je  n'en 
reconnais  point  d'autre  sur  la  terre  ;  que  je  déteste,  comme 
j'ai  toujours  fait,  la  doctrine,  la  morale,  et  la  fausse  spiritua- 
lité de  ceux  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  Quiétistes  ;  que  la 
seule  idée  des  abominations  dont  on  les  accuse,  me  fait 
horreur  ;  et  que  je  condamne  de  tout  mon  cœur,  et  sans  excep- 
tion ni  restriction,  toutes  les  expressions,  propositions, 
maximes,  auteurs,  livres  que  l'on  a  condamnés  à  Rome,  et 
que  Mgrs  les  prélats  ont  condamnés  en  France,  comme  con- 
tenant, tendant  à  insinuer  une  théologie  mystique  si  pleine 
d'illusions  et  si  abominable  ;  que  je  suis  très  éloignée  de 
vouloir  m'ériger  en  chef  de  parti,  ni  de  dogmatiser  en  public 
ou  en  secret,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  ni  de  rien  innover 
dans  la  doctrine  chrétienne  ou  dans  les  exercices  de  piété, 
comme  dans  l'oraison  et  les  autres  pratiques  et  maximes  de 
la  vie  intérieure.  Et  pour  ne  donner  plus  aucun  lieu  à  des 
soupçons  injurieux  à  l'amour  de  la  doctrine  orthodoxe  que 
Dieu  a  mis  dans  mon  cœur,  je  proteste  et  promets  de  ne 
plus  composer  aucun  livre,  écrit  ni  traité  de  dévotion,  ni  de 
me  mêler  en  aucune  façon  de  la  conduite  et  direction  spiri- 
tuelle de  personne,  de  peur  que,  ne  me  défiant  pas  assez  de 
moi-même,  je  ne  vinsse  à  m'égarer,  ou  à  faire  égarer  les 
autres. 

Et  je  promets  encore  de  ne  me  plus  diriger  ni  conduire 
par  le  P.  La  Combe,  mon  ancien  directeur,  puisque  Mgr 
l'archevêque  de  Paris  ne  le  juge  pas  à  propos,  qu'il  a  con- 
damné le  livre  de  ce  Père,  intitulé  l'Analyse  de  t' oraison 
mentale,  et  que  Ton  m'a  dit  que  ce  même  livre  a  été  condamné 
à  Rome.  Ainsi  j'assure  que  je  n'aurai  plus  aucun  commerce 
de  lettres  ni  autrement  avec  lui. 

Enfin  je  proteste  qu'à  l'avenir,  je  me  soumettrai  humble- 
ment à  la  conduite  et  aux  règles  que  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  voudra  bien  me  prescrire  pour  ma  direction  et  con- 
duite, tant  extérieure  qu'intérieure,  et  que  je  ne  m'écarterai 
jamais  de  ce  qu'il  croira  que  Dieu  demandera  de  moi  ;  bien 
repentante  et  bien  fâchée  d'avoir,   par   mes    livres    et  écrits, 
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donné  occasion  aux  bruits  et  aux  scandales  qui  se  sont  élevés 
dans  le  monde  à  leur  sujet  ;  et  bien  résolue  à  l'avenir  de  pra- 
tiquer cet  ordre  établi  par  l'Apôtre  :  Que  la  femme  apprenne 
en  silence^.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  Évangiles. 

C'est  la  déclaration  sincère  que  je  fais  aujourd'hui,  28 
août  1696,  et  que  je  signe  de  tout  mon  cœur  dans  la  seule 
vue  de  Dieu  et  par  un  pur  principe  de  conscience,  et  à  laquelle 
je  prie  Mgr  l'Archevêque  d'ajouter  une  foi  entière. 

M.  Tronson,  à  la  demande  de  l'Archevêque,  écrivit  sur  Vacie 
les  lignes  suivantes  : 

ce  Puisque  Madame  Guyon  veut  bien  s'en  rapporter  à  mon 

sentiment,    je  crois    devant  Dieu,  après  avoir  bien  examiné 

cette    affaire,     que  non    seulement   elle  peut,    mais  même 

qu'elle    doit  souscrire,  sans  rien    changer,    à   la  déclaration 

ci-dessus,  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris  exige  d'elle,  et  s'y 

soumettre  d'esprit  et  de  cœur .» 

L.  Tronson. 

En  conséquence,  cette  dame  ajouta  les  paroles  suivantes  à  sa 
déclaration  : 

Cejourd'hui,  28  août  1696,  j'ai  signé  de  tout  mon  cœur 
la  déclaration  ci-dessus,  pour  obéir  à  Mgr  l'Archevêque  et 
me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  croit  que  Dieu  demande  de 
moi;  et  je  l'ai  fait  sincèrement,  par  un  pur  principe  de  con- 
science, sans  limitation  ni  restriction.  Que  si  j'ai  quelquefois 
été  embarrassée  à  souscrire  ce  qu'on  a  demandé  de  moi,  ce 
n'a  jamais  été  par  un  attachement  à  mon  sens,  mais  par  un 
doute  que  je  le  pusse  faire  en  conscience.  Mais,  puisqu'on 
m'assure  que  je  le  puis  et  le  dois  en  conscience,  il  est  juste 
que  je  soumette  mon  esprit  à  celui  de  mes  supérieurs  :  en  foi 
de  quoi,  j'ai  signé  en  la  présence  de  Dieu. 

J.  M.  Bouvier  de  La  Motte-Guyon. 

Cette  déclaration  ayant  satisfait  l'Archevêque,  Mme  Guyon 
demanda  au  Roi  et  à  M.  de  Noailles   qu'on   la  fit  sortir    de 

3.  I  Timoth.,  II,  II 
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Vincennes  ^  «  Si  votre  bonté,  écrivit-elle  au  prélat,  le  20  sep- 
tembre 1696,  voulait  bien  me  procurer  un  séjour  plus  con- 
venable, ainsi  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  m'a  témoi- 
gné de  votre  part  que  vous  y  songiez,  je  vous  assure  que  je 
serai  très  fidèle  à  observer  les  ordres  que  vous  me  prescrirez, 
espérant  vous  prouver  de  plus  en  plus,  par  mon  obéissance, 
le  profond  respect  avec  lequel  je  suis  etc.  ^.  » 

On  se  décida  à  mettre  Mme  Guyon  sous  la  direction  du 
curé  de  Saint-Sulpice,  et,  malgré  la  répugnance  de  Bossuet*^, 
à  la  tirer  de  Vincennes.  Au  préalable,  on  lui  demanda  une 
nouvelle  déclaration  ^ 

«  Je  supplie  très  humblement  Mgr  l'Archevêque  d'être  per- 
suadé de  ma  parfaite  obéissance  à  ses  ordres,  et  de  la  sincé- 
rité de  mes  paroles  à  tenir  ce  que  je  lui  ai  déjà  promis  par 
mes  déclarations  et  par  mes  lettres,  et  que  je  lui  promets 
encore  de  nouveau  aujourd'hui.  Je  l'assure  que,  dans  l'adou- 
cissement qu'il  me  fait  la  grâce  de  me  procurer,  je  serai  fidè- 
lement attachée  à  la  conduite  et  direction  de  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice,  tant  pour  l'extérieur  que  pour  l'intérieur  ;  que 

4.  Mme  de  Malntenon  écrit  le  16  septembre  à  l'Archevêque  : 
«...  M.  de  Pontchartrain  lut  hier  au  soir  au  Roi  une  grande  lettre  de 
Mme  Guyon,  qui  demande  à  se  retirer  auprès  de  Blois,  dans  une  terre 
qui  est,  je  crois,  à  son  g^endre  »  (Edlt.  Lavallée,  t.  IV,  p.  117). 

5.  Dans  la  Correspondance  de  M.  L.  Tronson,  t.  III,  p.  534. 

6.  «  En  envoyant  à  M.  de  Meaux,  il  y  a  deux  jours,  un  paquet 
d'une  dame  de  Saint-Louis,  je  lui  mandai  qu'on  pensait  à  mettre 
Mme  Guyon  auprès  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Nous  n'aurons 
pas  là-dessus  son  approbation  ;  mais,  pour  moi,  je  crois  devoir  pen- 
ser comme  vous  le  plus  qu'il  m'est  possible  »  (Mme  de  Maintenon,  à 
M.  de  Noailles,  26  septembre  1696,  édit.  Lavallée,  t.  IV,  p.  120. 
La  Beaumelle  a  modifié  le  texte  et  imprimé  :  «  Je  crois  qu'il  est  de 
mon  devoir  de  dégoûter  des  actes  violents  le  plus  qu'il  m'est  possi- 
ble »).  En  cette  affaire,  Noailles  montrait  plus  d'indulgence.  «  Le  Roi 
m'a  conté  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  par  rapport  à  Mme  Guyon  • 
vous  avez  trouvé  en  lui  quelque  répugnance  à  la  laisser  sortir  (de 
Vincennes)  ;  il  vous  croit  trop  bon.  Je  n'ai  nulle  part  à  ces  impres- 
sions-là »  (De  Mme  de  Maintenon,  7  octobre  1696,  ibid.,  p.  121). 
Cf.  Bossuet  à  La  Broue,  4  septembre  1696,  plus  haut,  p.  60. 

7.  Publiée  d'abord  par  Phelipeaux,  t.  I,  p.  212. 
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je  n'aurai  aucun  commerce  de  conversations,  de  visites,  ni  de 
lettres,  sous  main  ou  autrement,  avec  personne  sans  excep- 
tion, que  de  son  avis  et  participation^  ;  que  je  serai  fidèle  à 
me  tenir  au  lieu  qui  me  sera  marqué,  sans  en  sortir  ni  m'en 
éloigner  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ni  souffrir  ou  con- 
sentir en  nulle  manière  qu'on  m'en  sépare  ou  qu'on  m'en 
ôte  sans  l'ordre  exprès  de  mondit  Seigneur  ;  et  qu'enfin  je 
ne  donnerai  volontairement  aucune  atteinte  à  la  droiture  de 
ma  conduite,  qui  puisse  me  faire  soupçonner  d'aucune  intri- 
gue, ni  pratique  cachée  avec  personne  sans  exception.  C'est 
ce  que  je  lui  promets  et  lui  jure  devant  Dieu,  et  que  je  signe 
Àe  tout  mon  cœur  aujourd'hui. 

De  La  Motte-Guyon. 

Ce  9  octobre  1696.  » 

Enfin,  le  16  octobre  1696,  Mme  Guyon  sortit  du  donjon 
de  Vincennes^,  non  pas  qu'elle  fût  remise  en  liberté,  mais 
on  lui  assignait  pour  résidence  une  communauté  voisine  de  la 
maison  de  La  Reynie,  à  Vaugirard,  et  où  elle  fut  l'objet  d'une 
surveillance  qui  lui  fit  regretter  les  geôliers  de  Vincennes*^. 
Cette  maison  était  une  succursale  des  Filles  de  Saint-Thomas- 
de- Villeneuve,  et  elle  avait  à  sa  tète  Mme  du  Bois  de  La 
Roche,  d'après  une  relation  de  Pirot  ^^  Mme   Guyon  y  resta 

8.  Il  serait  difficile  de  croire  que  les  lettres  écrites  de  Vaugirard 
par  Mme  Guyon,  et  dont  nous  avons  la  copie  dans  le  ms.  Dupuy, 
aient  été  approuvj^es  par  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

9.  Le  même  jour  où  elle  avait  signé  sa  déclaration,  on  avait  donné 
«  ordre  au  sieur  Desgrez  pour  tirer  la  dame  Guyon  et  ses  deux  fem- 
mes du  château  de  Vincennes  et  de  la  conduire  au  lieu  qui  lui  seri 
indiqué  par  M.  l'archevêque  de  Paris  »  (Arch,  Nationales,  O^^O, 
fo3i2). 

10  Voir  ses  lettres  dans  le  ms.  Dupuy.  Cf.  L.  Guerrier,  Mme 
Guyon,  p.  820.  «  On  lui  a  pourtant  adouci  cette  prison,  au  point 
qu'elle  serait  très  supportable  à  mille  gens  qui  ne  sont  ni  quiétistes,  ni 
parfaits  »,  disait  l'abbé  Boileau  dans  sa  lettre  à  Fénelon,  du  a6  no- 
vembre 169G  (Corresp.  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  827). 

II.  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  III,  p.  4i6  et  ^17.  On  Ht  ailleurs 
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jusqu'au  /j  juin  1698;  ce  jour-là,  Desgrez  la  conduisit  à  la 
Bastille  ^^ 


que  la  sup«^rieiire  était  la  M.  Sauvageot  de  La  Villeneuve  ÇAbrégé 
de  la  vie  du  P.  Ange  Lcproust,  religieux  de  l'ordre  des  Ermites  de 
saint  Augustin,  fondateur  de  la  congrégation  des  Sœurs  hospitalières  de 
saint  Thomas  de  Villeneuve,  Paris,  s.  d.,  in-8,  p.  47'  Cf.  plus  haut, 
p.  60). 

12.   Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ms.  5i33. 


II 

BOSSUET   ARBITRE   ENTRE   LES   OFFICIERS  DE   MeAUX. 


Délibération  des  officiers  du  Présidial,  Élection  et  Hôtel-de- 
Ville  de  Meaax  assemblés  au  Palais  épiscopal  pour  décider,  sous 
la  présidence  et  par  Vavis  de  tEvêque,  du  rang  qu'ils  doivent 
tenir  entre  eux^. 

Aujourd'hui,  quatorzième  août  mil  six  cent  quatre-vingt- 
seize,  les  officiers  du  présidial,  élection  et  hôtel-de-ville  de 
Meaux  assemblés  au  palais  épiscopal  pour  convenir,  en  pré- 
sence et  par  l'avis  de  Monseigneur  l'évéque  de  Meaux,  du 
rang  que  chaque  Compagnie  doit  tenir  aux  processions  du 
saint  Sacrement  et  autres  cérémonies  publiques,  le  sieur  de 
Lauzière  ïhémines,  maire  perpétuel,  a  dit,  pour  l'hôtel  de 
ville,  qu'il  prétend  aux  processions  le  rang  à  la  gauche  de 
Messieurs  du  présidial  et  vis-à-vis  eux,  attendu  que  les  officiers 
de  la  ville  sont  en  droit  et  possession  de  temps  immémorial  de 
prendre  dans  le  chœur  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Étienne 
séance  aux  hautes  chaises  du  côté  gauche  vis-à-vis  le  présidial. 

Le  sieur  Macé,  président  en  l'élection,  a  dit  que  les  officiers 
sont  en  possession  immémoriale  de  marcher  ensuite  et  immé- 
diatement après  les  officiers  du  présidial  et  d'avoir  à  leur 
gauche  les  officiers  et  échevins  de  la  ville,  et  que,  dans  le 
chœur  de  l'église  cathédrale,  ils  prennent  place  aux  hautes 
chaises  du  côté  droit. 

I.  Publiée  par  M.  E.  Griselle,  De  Manere  pastorali,  p.  236,  sur  la 
copie  certifiée,  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  La  Caille,  à 
Paris. 
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Ledit  sieur  de  Thémines  a  dit  qu'il  est  vrai  que  lesdits 
sieurs  de  l'élection  ont  séance  ensuite  desdits  sieurs  du  prési- 
dial  au  chœur  de  l'église  cathédrale  à  la  droite,  mais  ainsi 
qu'il  a  été  dit  ci-dessus. 

Et  d'autant  que  de  semblables  contestations  ne  sauraient 
servir  à  entretenir  l'union  si  nécessaire  entre  des  officiers  qui 
doivent,  par  leur  exemple  autant  que  par  l'autorité  de  leurs 
charges,  faire  vivre  en  paix  et  bonne  concorde  les  sujets  du 
Roi  et  éviter  le  scandale,  a  été  arrêté  que,  par  provision  seu- 
ment,  sans  préjudice  aux  droits  des  parties  au  principal  et 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  d'en  ordonner  autrement, 

Tous  lesdits  officiers  du  présidial,  élection  et  hôtel  de  ville 
continueront  les  mêmes  rangs  et  les  mêmes  séances  qu'ils  ont 
coutume  de  prendre  dans  l'église  cathédrale  aux  Te  Deum, 
obsèques  des  rois  et  des  princes  et  autres  cérémonies  publi- 
ques, savoir  les  officiers  du  présidial  au  côté  droit,  les  officiers 
de  l'élection  au  même  côté,  et  les  officiers  de  la  ville  au  côté 
gauche  et  vis-à-vis  les  officiers  du  présidial  ; 

Qu'aux  processions  du  saint  Sacrement  et  autres,  tous  les- 
dits officiers,  pour  éviter  à  contestation,  et  aussi  par  provision 
seulement,  marcheront,  savoir  les  officiers  du  présidial  les 
premiers  et  suivront  immédiatement  le  saint  Sacrement  ou 
Monseigneur  l'Évêque  et  du  même  côté  et  parmi  les  dits 
officiers  du  présidial  ;  le  sieur  Le  Maire,  prévôt  des  maréchaux, 
tiendra  le  même  rang  qu'il  prend  à  la  chambre  du  conseil 
dudit  présidial. 

Les  officiers  de  l'élection  et  hôtel  de  ville  marcheront  ensuite 
sur  une  même  ligne  et  deux  à  deux  de  chaque  compagnie, 
les  officiers  de  l'élection  ayant  la  droite,  et  les  officiers  de 
l'hôtel  de  ville  à  leur  gauche,  sans  que  lesdits  officiers  de  l'é- 
lection puissent  couper  en  aucun  endroit  lesdits  officiers  de 
ville,  encore  bien  que  lesdits  sieurs  du  présidial  changeassent 
de  place  ; 

Le  présent  traité  et  accord  signé  desdits  officiers  demeurant 
entre  les  mains  de  Monseigneur  de  Meaux  pour  y  avoir  recours 
quand  besoin  sera. 
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Fait  les  an  et  jour  que  dessus,  sans  que  l'ordre  desditr» 
officiers  de  l'élection  et  leurs  signatures  avant  lesdits  officiers 
de  l'hôtel  de  ville  puisse  préjudicier  auxdits  officiers  de  l'hô- 
tel de  ville. 

Signé  :  Payen,  Marquelet  de  La  Noue,  Barré,  Terrier. 
Hanuier  ,  MuLY ,  Le  Pelletier,  T.  de  Verno>  ,  Mage, 
RuTEL,  Seguin,  Morin,  Muly,  Faron,  Durand,  Bosquet, 
Hébert,  Mutel,  de  Lauzières-Thémines. 

Donné  ^  pour  copie  conforme  à  l'original  qui  est  par  de- 
vers nous. 

A  Meaux,  26  juin  1702. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

2.  Ce  qui  suit  est  de  la  main  de  Bossuet. 


m 


Avertissement  de  M"'*'  de  La   Mainsonfort  sur  la 

DISGRACE    ET    LE    RENVOI     DE     QUELQUES    RELIGIEUSES 
DE    SaINT-CyR,     au    mois    DE  MAI     1697. 

Mme  de  La  Mainsonfort  a  intitulé  simplement  ces  pages  : 
Avertissement,  le  reste  du  titre  a  été  ajouté  par  les  premiers 
éditeurs.  Cet  avertissement  a  été  placé  par  elle  avant  la  lettre  du 
12  mai  lOgy,  dans  laquelle  Bossuet  Vautorise  à  venir  se  fixer 
dans  le  diocèse  de  Meaux. 

Je  supposais  que  Mme  de  Maintenon  n'était  point  inquiète 
de  mes  sentiments,  puisqu'elle  était  instruite  de  ma  confiance 
en  M.  de  Meaux.  Cependant,  au  mois  de  mars  de  l'année 
1697,  dans  un  entretien  que  ma  Sœur  du  Tourp*  eut  avec 

I.  Marie  Marthe  de  La  Cour  du  Tourp,  fille  de  Christophe  de  La 
Cour,  seigneur  du  Tourp  et  de  Rocour,  et  de  Marie  Elisabeth  du 
Quesnai  du  Thon,  était  née,  vers  1669,  à  Anneville,  au  diocèse  de 
Coutances.  Elle  avait  fait  partie  de  la  communauté  de  Noisy,  qui 
depuis  fut  transférée  à  Saint-Cyr.  Elle  prononça  dans  cette  dernière 
maison  ses  vœux  simples  le  1 1  janvier  1687,  et  ses  vœux  solennels  le 
Il  décembre  lôgS.  Elle  fut  maîtresse  g^énérale  des  clas-^es  pendant 
les  années  lôg^  et  1695,  et  conseillère  en  1696  (Archives  de  Seine- 
et-Oise,  D  io5,  iio,  167  et  174)-  Avec  Mme  de  La  Maisonfort,  elle 
paraissait  être  à  la  tête  des  quiétistes  de  Saint-Cyr.  En  vain,  Mme  de 
Maintenon  s'efforçait  de  changer  leurs  dispositions  :  elles  «  semblaient 
avoir  un  bandeau  sur  les  yeux.  Il  y  avait  pourtant  de  bons  moments, 
où  elles  paraissaient  prêtes  à  croire  ce  qu'on  leur  disait  et  à  se  ran- 
ger du  bon  côté  ;  mais  cela  ne  durait  pas.  Dès  qu'elles  s'étaient  parlé, 
on  les  trouvait  pires  que  jamais...  »  {Mémoires  sur  Mme  de  Maintenon 
recueillis  par  les  Dames  de  Saint-Cyr,  p.  379).  A  l'apparition  du  livre 
des  Maximes  des  Saints,  il  se  produisit  dans  la  maison  de  SainL-Cyr 
une  grande  agitation.  Alarmé  de  cette  disposition  des  esprits  et  crai- 
gnant que  les  pensionnaires  ne  fussent  infestées  des  idées  quiétistes, 
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elle,  elle  lui  marqua  une  grande  douleur  de  mon  prétendu 
changement,  et  son  attendrissement  sur  cela  alla  jusqu'aux 
larmes.  Ma  Sœur  du  Tourp,  qui  m'en  rendit  compte,  me 
conseilla  de  lui  écrire  ;  ce  que  je  fis. 

Dans  sa  réponse,  elle  me  disait  que  sa  douleur  venait  de 
ma  sorte  de  piété,  et  de  me  voir  penser  autrement  que  ceux 
que  Dieu  avait  chargés  de  gouverner  notre  maison  et  ma  per- 
sonne ;  qu'elle  serait  contente  quand  je  serais  unie  avec 
l'évêque,  le  supérieur  et  les  confesseurs  de  Saint-Cyr  ;  que 
jusque-là,  elle  pleurerait  mon  état  et  craindrait  le  mal  que 
je  pourrais  faire  dans  sa  maison  ;  que  c'était  tout  ce  qu'elle 
avait  sur  le  cœur  ;  qu'elle  avait  trop  compté  sur  moi,  qu'elle 
avait  trop  donné  à  son  inclination  pour  ma  personne  ;  que 
Dieu  l'en  punissait,  qu'elle  le  priait  souvent  de  me  changer  ; 
qu'elle  ne  doutait  point  de  mon  amitié  ;  que  je  voyais  en  tout 
la  sienne,  mais  que  de  plus  grands  intérêts  nous  devaient 
occuper  ;  qu'en  attendant,  je  ne  l'évitasse  point,  qu'elle  était 
toujours  aise  de  me  voir. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  unie  à  M.  de  Chartres  comme  je 
l'avais  été  autrefois,  je  ne  me  croyais  pas  mal  avec  lui.  A 
l'égard  du  supérieur^,  il  ne  venait  presque  jamais  à  Saint- 
Cyr,  et  je  n'avais  jamais  eu  qu'une  seule  conversation  avec 
lui,  dont  il  avait  témoigné  être  très  satisfait.  J'étais  fort  bien 
avec  mon  confesseur  ;  je  n'avais  point  de  relation  avec  les 
autres:  la  supérieure^  me  paraissait  contente  de  moi,  et  je 
l'étais  d'elle.  Ainsi  les  inquiétudes  de  Mme  de  Maintenon 
n'avaient  point  de  fondement  bien  réel*. 

l'évêque  de  Chartres  demanda  l'éloignement  des  maîtresses  les  plus 
compromises.  Mme  de  Maintenon  eut,  paraît-il,  beaucoup  de  peine  à 
s'y  résoudre,  mais  la  volonté  du  Roi  l'emporta  (Mémoires  des  Dames 
de  Saint-Cyr^  ch.  xxix  ;  cf.  Lang^uet  de  Gerg^y,  Mémoires  sur  Mme  de 
Maintenon,  t.  II,  p.  629). 

2.  L'abbé  Gobelin.  Cf.  t.  IV,  p.  i43. 

3.  La  supérieure,    depuis   la    fin    de  janvier  1697,  était   la   Sœur 
Catherine  du  Pérou. 

4.  Cependant  les  Dames  de  Saint-Cyr  racontent  (op.  cit.,  p.  271) 
que  Mme  de   La   Maisonfort,    par  la  direction  qu'elle  donnait  aux 
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Sa  lettre  fut  suivie  d'une  conversation  :  elle  y  voulut  ma 
Sœur  du  Tourp  ;  m'y  témoigna  beaucoup  d'estime,  médisant, 
entre  autres  choses,  qu'elle  avait  compté  que  ce  serait  moi 
qui  soutiendrais  la  maison  après  sa  mort  ;  qu'elle  avait  tout 
espéré  de  la  droiture  de  mon  esprit  ;  que  je  pensais  naturel- 
lement très  juste  ;  qu'après  avoir  parlé  ainsi,  c'était  se  louer 
soi-même  de  dire  que  nous  pensions  l'une  comme  l'autre. 
Elle  ajouta  que  cela  était  si  vrai,  que  si,  à  deux  cents  lieues 
l'une  de  l'autre,  on  nous  consultait  sur  les  mêmes  choses, 
nous  ferions  précisément  les  mêmes  réponses  ;  que  cette  con- 
formité de  sentiments  lui  avait  donné  beaucoup  de  goût  pour 
moi,  et  la  rendait  très  sensible  à  mon  changement  pour  des 
gens  que  j'avais  fort  estimés  autrefois.  Elle  me  reprocha  sur- 
tout d'être  changée  pour  M.  de  Chartres,  et  mes  délicatesses 
sur  la  direction,  et  en  des  termes  qui  me  firent  penser  qu'elle 
voulait,  sans  me  le  dire  positivement,  me  faire  entendre  que 
je  lui  ferais  plaisir  de  me  retirer  de  la  conduite  de  M.  de 
Meaux,  pour  me  mettre  sous  celle  de  M.  de  Chartres,  ou  de 
quelque  directeur  de  Saint-Cyr,  par  qui  il  lui  serait  plus 
aisé  de  me  faire  insinuer  ce  qu'elle  voudrait,  que  par  M.  de 
Meaux  ;  et  qu'elle  n'avait  voulu  un  témoin  de  notre  entretien, 
que  pour  n'être  pas  obligée  de  s'expliquer  clairement,  mon 
commerce  avec  M.  de  Meaux  étant  une  chose  qu'elle  savait 
que  je  voulais  tenir  secrète  :  mais  je  priai  ma  Sœur  du  Tourp 
de  me  laisser  seule  avec  Mme  de  Maintenon,  à  qui  je  deman- 
dai si  elle  voulait  que  je  cessasse  d'écrire  à  M.  de  Meaux,  et 

«  bleues  »,  les  rendait  fières,  dédaigneuses,  hautaines,  présomptueuses 
et  peu  dociles.  «  Cette  dame  avait  beaucoup  d'esprit  et  savait  assez 
pour  une  fille  :  elle  crut  faire  merveille  d'apprendre  aux  demoiselles 
quelque  chose  de  l'antiquité,  comme  les  fables  des  fausses  divinités, 
les  histoires  profanes  et  choses  semblables.  Il  n'était  question  alors 
que  d'esprit  et  de  bel  esprit  ;  on  se  piquait  d'en  avoir  et  de  vouloir 
savoir  mille  choses  vaines  et  curieuses  ;  on  méprisait  celles  qui  étaient 
plus  simples  et  moins  susceptibles  de  ce  goût  de  l'esprit...  ».  De  plus, 
on  lui  reprochait  de  se  «  g-uinder  à  des  subtilités  impraticables  »,  et, 
sous  prétexte  d'abandon  total  à  Dieu,  de  négliger  les  communes  obser- 
vances de  la  maison  {Mémoires,  ch.  xxv  ;  cf.  Languet  de  Gergy, 
Mémoires  sur  Mme  de  Maintenon,  t.  II,  p.  629). 
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que  je  me  fisse  diriger  par  M.  de  Chartres  ;  qu'elle  n'avait 
qu'à  prononcer,  que  je  me  conformerais  à  ses  intentions. 
J'eus  le  mouvement  de  parler  ainsi,  et  une  secrète  assurance 
qu'on  ne  me  prendrait  pas  au  mot.  On  ne  m'y  prit  pas  en 
effet  ;  on  me  répondit  froidement,  qu'on  désirerait  que  M.  de 
Meaux  vécût  assez  pour  me  diriger  toute  ma  vie  ;  que  M.  de 
Chartres  viendrait  à  Pâques,  qu'alors  on  verrait  avec  eux. 

Je  n'imaginai  autre  chose,  sinon  qu'on  se  ferait  rendre 
compte  de  mes  sentiments  par  M.  de  Meaux.  Fort  tranquille 
sur  cela,  je  ne  m'avisai  point  de  le  prévenir  ;  mais  apparem- 
ment que  dès  lors  Mme  de  Maintenon  délibérait  si  elle  se 
déferait  de  moi  "^  ;  et  comme  le  livre  des  Maximes  paraissait 
déjà,  quoique  nous  ne  le  sussions  pas  encore,  elle  nous  parut 
fort  alarmée,  et  nous  dit  que,  si  nous  savions  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  monde,  nous  verrions  qu'elle  avait  raison  de 
l'être  et  de  vouloir  s'assurer  de  nos  sentiments.  Peu  de  temps 
après,  ayant  appris  qu'une  personne  du  monde  m'avait  parlé 
de  ce  livre,  elle  me  fit  venir  dans  sa  chambre  avec  mes  Sœurs 
du  Tourp  et  de  Montaigle'^,  pour  nous  parler  sur  cela  comme 
sur  une  chose  qui  nous  intéressait  beaucoup,  et  qui  pourrait 
avoir  de  grandes  suites.  Elle  nous  dit,  ou  au  moins  à  moi, 
quand  je  fus  seule  avec  elle,  que  vous'  vouliez  avoir  des  con- 
férences sur  ce  livre  avec  MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  et 
n'y  vouliez  point  admettre  M.  de  Meaux  ;  mais  que  c'était 
ne  rien  faire,  parce  que,  quand  il  arriverait  que  vous  les 
amèneriez  à  vos  sentiments,  on  croirait  que  ce  serait  par  la 
supériorité  de  votre  génie  ;  au  lieu  que,  si  vous  aviez  pour 
vous  M.  de  Meaux,  on  ne  douterait  pas  que  vous  n'eussiez  la 

5.  C'est  l'évèque  de  Chartres  qui  la  pressait  d'en  venir  à  cette 
mesure  pour  le  bien  général. 

6.  Françoise  Louise  de  Montaigle,  fille  de  François  de  Montaigle, 
seigneur  de  Sancourt  et  de  Viefville,  et  de  Rémonde  de  Bauvelle, 
<^tait  née  vers  1666  à  Viefville,  au  diocèse  de  Noyon,  avait  fait  ses 
vœux  simples  le  6  juillet  1686,  et  sa  profession  solennelle  le  i3  mars 
1694  (Archives  de  Seine-et-Oise,  D  iio  et  174)- 

7.  On  se  souvient  que  les  Avertissements  de  Mme  de  La  jNIainsonfort 
ont  été  écrits  pour  Fénelon. 
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vérité  de  votre  côté,  parce  qu'il  passait  pour  le  plus  grand 
théologien  qu'il  y  eût,  et  vous.  Monseigneur,  pour  le  plus 
bel  esprit. 

Quoique,  après  le  premier  entretien  dont  j'ai  parlé,  Mme 
de  Maintenon  m'eût  mandé  qu'elle  en  était  parfaitement 
contente,  elle  prit,  à  quelque  temps  de  là,  des  manières  si 
froides  à  mon  égard,  que,  ne  voyant  rien  dans  ma  conduite 
qui  pût  me  les  attirer,  j'y  soupçonnai  de  l'afl'ectation  ;  et  me 
souvenant  qu'elle  avait  dit  en  quelque  rencontre  que,  sous 
prétexte  d'abandon,  je  demeurais  tranquille  sur  l'opinion 
que  mes  supérieurs  pouvaient  avoir  de  moi,  je  crus  devoir  lui 
demander  un  éclaircissement  ;  ce  qu'elle  évitait.  Mais  je  la 
suivis,  un  jour  qu'elle  allait  seule  à  son  appartement.  S'en 
apercevant,  elle  me  dit  avec  un  redoublement  de  froideur  : 
Je  ne  veux  point  vous  parler  ;  ceci  devient  trop  sérieux. 
M.  de  Chartres  doit  venir  ;  je  suis  bien  éloignée  de  vouloir 
qu'on  suive  mes  sentiments  ;  je  le  laisserai  décider.  Je  lui 
répondis  que  je  ne  pouvais  deviner  de  quoi  il  s'agissait  ;  et 
quoiqu'elle  me  répétât  qu'elle  ne  voulait  point  me  parler,  je 
la  suivis  jusque  dans  sa  chambre.  Elle  me  fit  asseoir  :  je  lui 
répétai  encore  que  je  ne  pouvais  deviner  de  quoi  il  était 
question;  qu'elle  savait  quelle  était  ma  confiance  en  M.  de 
Meaux  ;  qu'elle  voyait  que  je  lisais  son  livre  sur  l'oraison, 
que  je  tenais  actuellement.  Après  avoir  été  quelque  temps  en 
silence,  elle  me  dit  :  Je  ne  voulais  point  vous  parler  ;  mais 
l'amitié,  puis  se  reprenant,  un  reste  d'amitié  fait  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  avertir  que  vous  vous  préparez  de 
grands  malheurs  ;  mais,  comme  votre  cœur  est  droit,  je  crois 
qu'ils  ne  seront  que  temporels.  Tandis  que  vous  ne  voudriez 
pas  toucher  cette  table,  si  vous  croyiez  faire  un  péché  véniel 
en  la  touchant,  vous  faites  de  grands  maux  sans  le  vouloir. 
Cette  conversation,  que  j'abrège,  finit  par  l'arrivée  de  dames 
importantes.  Je  compris  que  ces  malheurs  dont  on  me  mena- 
çait étaient  ma  sortie  de  Saint-Cyr.  Je  le  dis  à  mon  confes- 
seur, qui  m'exhorta  à  demander  à  Dieu  de  demeurer  dans 
mon  état  :  il  m'ordonna  une  pénitence  à  cette  intention.  J'y 

VIII  —  32 
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avais  de  la  répugnance  ;  je  le  lui  dis,  et  que  c'était  peut-être 
une  marqueque  Dieu  ne  me  voulait  plus  à  Sainl-Cyr,  la  vraie 
prière  qu'il  exauce  étant  le  désir  qu'il  forme  lui-même  en 
nous  ;  que  je  n'en  pouvais  avoir  d'autre  que  celui  que  Dieu 
disposât  de  moi  à  son  gré. 

M.  de  Chartres  enfin  arrivé,  on  me  fit  comparaître  devant 
lui,  MM.  B.  [Brisacier]  et  T.  [Tiberge]  et  Mme  de  Maintenon. 
Il  débuta  par  me  dire  que  je  l'avais  regardé  comme  un  homme 
prévenu  ;  que  toute  l'Eglise  cependant  pensait  comme  lui  ;  que 
c'était  bien  à  moi  à  me  mêler  de  dire  ce  que  c'est  que  l'Inqui- 
sition, et  à  décider  que  les  uns  vont  trop  loin,  et  les  autres 
pas  assez  loin,  et  qu'une  doctrine  dont  on  ne  prend  que  les 
mauvais  endroits  était  une  étrange  doctrine  ;  et  qu'enfin  je 
communiquais  mes  sentiments  à  celles  qui  étaient  avec  moi, 
témoin  ma  Sœur  de  Montaigle,  avec  qui  j'avais  été  en  même 
office.  Je  répondis  qu'elle  avait  lu  toute  sorte  de  mystiqueries, 
et  que  je  n'en  avais  encore  lu  aucune.  J'ai  su  depuis  que  ce 
mot  de  mystiquerie  ne  leur  avait  pas  déplu. 

Le  fondement  des  trois  autres  griefs,  c'est  qu'un  jour,  à  la 
prière  de  la  Supérieure,  je  dis  à  la  récréation  ce  que  c'était 
que  l'Inquisition,  mais  sans  rien  dire,  autant  que  je  m'en 
puis  souvenir,  qui  tendît  à  la  blâmer  :  j'ajoutai  seulement 
que  ses  censures  ne  sont  pas  reçues  en  France.  Une  autre  fois, 
quelques  personnes  parlant  du  livre  des  Maximes,  je  dis  :  Ce 
qui  nous  convient,  c'est  de  demander  à  Dieu  sa  lumière,  soit 
pour  M.  de  Cambrai,  s'il  a  été  trop  loin,  ou  pour  les  autres, 
s'ils  ne  vont  pas  assez  loin,  car  de  la  droiture  dont  est  M.  de 
Cambrai,  on  peut  s'assurer  qu'il  se  rétractera,  s'il  voit  qu'il 
se  soit  mépris.  Enfin,  une  autre  fois,  comme  on  venait  de 
lire  au  réfectoire  certains  extraits  qui  sont  dans  une  Ordon- 
nance de  M.  de  Chartres,  ou  dans  le  livre  des  Etats  d^ oraison, 
je  dis  qu'une  doctrine  dont  on  ne  prend  que  les  mauvais  en- 
droits devient  une  étrange  doctrine.  Puis,  m' apercevant  qu'on 
pourrait  tourner  mal  ce  que  je  venais  de  dire,  j'ajoutai  :  On 
en  a  toujours  agi  ainsi,  et  quand  il  a  été  question  de  réfuter 
les  hérétiques,  on  n'a  pas  pris  les  bons  endroits  de  leurs  livres. 
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Ces  reproches,  qui  furent,  ce  me  semble,  les  seuls  que  me 
fit  M.  de  Chartres,  furent  accompagnés  de  tous  les  tons  qu'on 
crut  propres  à  m'effrayer.  MM.  Brisacier  et  Tiberge  demeu- 
rant dans  un  grand  silence,  Mme  de  Maintenon  ne  dit  que 
quelques  mots  à  la  traverse,  et  finit  par  ceux-ci  :  Mme  de 
La  Maisonfort  aurait  été  une  sainte  dans  le  monde  ;  mais  elle 
n'était  pas  née  pour  être  religieuse,  elle  aime  trop  sa  liberté  : 
ce  qui  n'avait  pas  grand  rapport  à  ce  dont  il  s'agissait,  cet 
amour  de  ma  liberté  ne  m'empêchant  point  d'être  assidue  à 
mes  devoirs. 

Le  même  jour,  M.  Tiberge  m'exagéra  ce  qui  venait  de  se 
passer,  me  disant  qu'il  n'y  avait  qu'à  Saint-Cyr  qu'on  voyait 
de  pareilles  choses  ;  que  la  place  n'était  pas  tenable.  Je  m'y 
tiendrai  néanmoins,  répliquai-je  ;  je  n'ai  besoin  de  consulter 
ni  casuistes  ni  directeurs  :  j'en  sais  assez  pour  être  persuadée 
que,  quand  on  s'est  vouée  à  Dieu  dans  un  état  comme  celui- 
ci,  on  ne  doit  point  s'en  retirer  parce  qu'on  y  est  éprouvée  par  des 
contradictions.  Ce  n'est  pas  à  Mme  de  Maintenon  que  je  me 
suis  engagée;  son  changement  ne  me  doit  pas  faire  changer. 
—  Je  ne  sais,  dit  M.  Tiberge,  si  eu  égard  aux  idées,  si  vous 
voulez,  aux  préventions  qu'on  a,  vous  ne  devriez  pas,  pour 
votre  salut,  demandera  aller  ailleurs.  —  Non,  Monsieur,  lui 
répondis-je  ;  et  je  ne  veux  point  que  mes  Sœurs,  sur  mon 
exemple,  puissent  penser  que,  pour  éviter  les  croix,  on  peut 
demander  à  sortir  de  sa  maison. 

Non  contente  d'avoir  parlé  de  la  sorte,  j'écrivis  à  M.  de 
Chartres  et  à  Mme  de  Maintenon,  le  plus  humblement  qu'il 
me  fut  possible,  et  comme  si  j'eusse  désiré  ardemment  de 
rester  à  Saint-Cyr.  Ce  n'était  pas  au  fond  que  je  craignisse 
d'en  sortir  ;  et  si  j'avais  suivi  ce  que  me  dictait  l'orgueil, 
j'aurais  eu  une  conduite  opposée  :  mais  je  ne  voulais  point 
avoir  à  me  reprocher  d'avoir  manqué  à  faire  ce  qu'il  fallait 
pour  ne  point  sortir  de  l'ordre  de  Dieu.  Apparemment 
demandait  de  moi  que  j'en  usasse  ainsi  ;  car,  après  avoir  écrit 
et  envoyé  mes  lettres,  je  me  sentis  plus  en  paix. 

Dès  qu'on  les  eut  reçues,  on   m'envoya   M.  Tiberge,  qui 
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me  demanda  où  j'irais,  si  on  me  renvoyait.  Je  lui  répondis 
que  j'y  penserais  quand  on  m'aurait  déclaré  que  ma  sortie 
était  résolue.  Il  me  dit  qu'elle  l'était  ;  qu'on  me  laissait  le 
choix  du  lieu  où  je  me  retirerais,  pourvu  que  ce  ne  fût  point 
à  Paris.  Je  dis  que  je  choisissais  le  diocèse  de  Meaux.  M.  de 
Chartres,  qui  n'attendait  que  ma  réponse  pour  yjarlir  pour 
Paris,  y  apprit  à  M.  de  Meaux  que  je  demandais  à  me  reti- 
rer dans  son  diocèse,  m'abandonnant  à  lui  pour  le  choix  de 
la  maison.  M.  Tiberge  m'avait  indiqué  celle  de  la  Visitation; 
j'avais  allégué  un  frivole  prétexte  pour  n'y  point  aller,  y 
sentant  de  la  répugnance. 

Quelques  jours  se  passèrent  sans  que  j'apprisse  des  nou- 
velles de  M.  de  Meaux.  Il  me  vint  une  crainte  naturelle,  que 
ce  prélat  n'eût  fait  changer  M.  de  Chartres,  et  qu'on  ne 
m'arrêtât  à  Saint-Cyr  ;  mais  je  m'offris  à  Dieu  pour  y  rester 
toute  ma  vie  avec  toutes  les  contraintes  et  les  dégoûts  possi- 
bles, si  telle  était  sa  volonté. 

J'en  sortis  le  lo  de  mai  1697,  avec  ma  Sœur  du  Tourp^. 
Pendant  que  nous  sortions  par  une  porte,  on  se  disposait  à 
faire  sortir  par  une  autre  ma  Sœur  de  Montaigle,  qui  ne 
s'attendait  à  rien  moins.  Mme  de  Loubert^  eut  le  même  sort; 

8.  «  On  peut  dire  que  ce  fut  grand  dommage  d'avoir  été  obligé 
d'éloigner  cette  fille  {Mme  du  Toiirp),  qui  était  un  très  bon  sujet.  A 
ses  préventions  près,  elle  parlait  de  Dieu  comme  un  ange  ;  toutes  les 
demoiselles  l'écoutaient  avec  grand  plaisir,  elle  les  touchait,  les  édi- 
fiait, les  portait  à  tout  le  bien  qu'elle  voulait.  Avec  cela,  elle  était  si 
régulière,  si  austère  et  si  vertueuse  dans  toute  sa  conduite,  qu'on  1» 
regardait  comme  une  sainte  ;  Mme  de  Maintenon  disait  aussi  qu'en 
cela,  elle  était  d'autant  plus  dangereuse,  parce  qu'il  était  presque 
impossible  qu'on  ne  passât  de  l'estime  de  la  personne  à  celle  de  ses 
opinions...  »  (^Méinoires  sur  Mme  de  Maintenon,  p.  394)- 

g.  Lems.  porte  par  erreur:  Mme  de  Lenbert.  —  Marie  Anne  de  Lou- 
bert,  fille  de  François  de  Loubert,  seigneur  de  Dardéis,  et  d'Anne  de 
Mailloc,  vint  au  monde  à  Evreux,  sur  la  paroisse  Saint-Denis,  en 
1661.  Elle  prononça  ses  vœux  simples  le  2  juillet  1686,  mais  refusa 
de  faire  sa  profession  solennelle.  Elle  fut  mise  à  la  tête  de  la  maison 
de  Saint-Cyr  dès  1688,  après  le  départ  de  Mme  de  Brinon.  Elle  ne  fut 
pas  chassée,  comme  le  dit  Mme  de  La  Maisonfort.  C'est  d'elle-même 
et  en  dépit  des  instances  de  Mme  de  Maintenon,  que,  ne  pouvant  se 
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on  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  se  retirer  près  de  quelques 
parentes  qu'elle  avait  abbesses  :  on  la  mit  aux  Ursulines  de 
Poissy,  où  elle  est  morte  '^. 

On  mit  d'abord  ma  Sœur  de  Montaigle  à  l'abbaye  de  S .  C .  *  *  ; 
ensuite  on  la  plaça  dans  un  autre  couvent  du  diocèse  de 
Chartres,  où  elle  s'est  faite  religieuse  de  la  maison  '^. 

Ma  Sœur  du  Tourp  m'apprit  qu'on  l'avait  fait  comparaître 
comme  moi  devant  M.  de  Chartres,  et  qu'on  lui  avait  dit  des 
choses  beaucoup  plus  dures  et  plus  humiliantes.  Elle  me  disait 
en  riant  :  Je  veux  les  écrire,  afin  de  les  lire  quand  je  serai 
tentée  d'orgueil.  J'ai  su  qu'ils  avaient  admiré  la  sagesse  avec 
laquelle  elle  leur  avait  répondu.  Elle  m'apprit  aussi  que 
Mme  deMaintenon  avait  trouvé  mauvais  que  nous  n'eussions 
pas  fait  réponse  à  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  ma  Sœur  du 
Tourp  ensuite  de  la  première  conversation  que  j'ai  rappor- 
tée, dont  elle  m'avait  mandé,  en  répondant  à  une  lettre  de 
moi,  qu'elle  en  était  parfaitement  contente.  Elle  m'avait  ajouté 
qu'elle  écrirait  à  ma  Sœur  du  Tourp  tout  ce  qu'elle  désirerait 
pour  être  en  repos,  et  travailler  conjointement  avec  nous 
pour  établir  le  royaume  de  Dieu  dans  Saint-Cyr. 

Je  lus  cette  lettre  dans  une  bonne  disposition  ;  je  fus 
lâchée  d'y  trouver  bien  des  choses  que  je  ne  goûtais  pas.  Je 

consoler  du  départ  de  ses  amies,  elle  demanda  à  sortir  de  cette 
maison  (mai  1697),  où  elle  était  comme  une  étrangère,  pour  avoir 
laissé  le  quiétisme  s'y  introduire  (Archives  de  Seine-et-Oise,  D  i55 
et  167;  Mé/n.  sur  Mme  de  Maintenon,  p.  SgS  et  896).  Les  dames 
de  Saint-Cyr  ne  cessèrent  pas  de  la  considérer  comme  une  des  leurs. 

10.  Mme  de  Loubert  «  mourut  neuf  ou  dix  ans  après  sa  sortie,  dans 
tous  les  sentiments  d'une  âme  prédestinée,  ayant  reçu  ies  sacrements 
avec  beaucoup  de  foi  et  de  piété.  Sa  vie  en  avait  été  remplie,  et 
nous  avions  vu  en  elle  et  dans  toute  sa  conduite  des  exemples  de 
vertu  bien  capables  de  nous  y  exciter  et  de  nous  édifier  »  (^Mém.  sur 
Mme  de  Maintenon,  p.  896). 

11.  Sans  doute  l'abbaye  de  Saint-Corentln. 

12.  Le  couvent  de  la  Congrégation  Notre-Dame  de  Châteaudun, 
où  la  maison  de  Saint-Cyr  fournit  pour  elle  en  1700  une  dot  de  six 
mille  livres  (Archives  de  Seine-et-Oise,  D  296).  Les  dames  de  Saint- 
Cyr  (p.  SgS)  nous  apprennent  que,  plusieurs  années  après,  elle  fut 
élue  supérieure. 
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ne  le  dis  point,  ce  me  semble,  à  ma  Sœur  du  Tourp.  Elle 
me  demanda  s'il  fallait  faire  réponse  ;  je  lui  répliquai  qu'il 
était  question,  non  d'écrire,  mais  de  pratiquer.  Je  parlai 
ainsi  sans  aigreur,  selon  ma  pensée,  et  sans  imaginer  que 
Mme  de  Maintenon  en  conclurait  que  nous  n'entrions  pas 
dans  ses  vues. 

Nous  fûmes  menées  de  Saint-Cyrà  Paris  par  MM.  T[iberge] 
et  B[risacier].  Celui-ci  nous  dit  que  Mme  de  Maintenon,  qui 
souffrait  beaucoup  du  parti  qu'elle  prenait,  ne  s'y  était  détermi- 
née que  parce  que  le  Roi  l'avait  avertie  que,  si  elle  mourait 
avant  lui,  il  ne  laisserait  aucune  personne  suspecte  à  Saint- 
Cyr  ;  que  c'était  donc  par  amitié  pour  nous  qu'elle  avait 
voulu  faire  elle-même  ce  qui  se  pourrait  faire  un  jour  plus 
désagréablement  pour  nous  ;  qu'elle  était  dans  le  dessein  de 
nous  adoucir  ce  coup  partout  ce  qui  lui  serait  possible. 

Nous  partîmes  sans  prendre  congé  d'elle  ^^.  J'ai  eu  l'honneur 
de  lui  écrire  au  moins  tous  les  ans,  et  dans  certaines  occa- 
sions. Je  n'ai  jamais  reçu  que  deux  réponses  :  l'une,  d'une 
dureté  étonnante,  dont  elle  a  voulu  qu'on  gardât  la  copie  à 
Saint-Cyr,et  l'autre  très  sèche.  Elle  a,  en  quelques  occasions, 
donné  des  marques  d'une  protection  et  d'une  bonté  toute  par- 
ticulière à  mes  frères^*. 

La  pension  *^  qu'on  me  donna  était  des  moindres  qu'on 

i3.  Le  départ  des  religfieuses  jeta  la  consternation  dans  Saint-Cyr. 
Mme  de  Maintenon  alla  consoler  les  autres  Dames  :  «  Vous  ne  pleure- 
rez jamais  tant  vos  Sœurs,  leur  dit-elle,  que  je  les  pleure  depuis 
quatre  ou  cinq  ans,  et  encore  plus  depuis  quatre  à  cinq  mois  que  je 
voyais  qu'il  faudrait  venir  à  ce  qui  s'est  fait.  Je  les  aimais  par  incli- 
nation et  par  estime,  les  voyant  très  vertueuses  ;  mais  je  dois  préférer 
le  bien  de  la  maison  à  toute  autre  considération  »  (^Lettres  historiques 
et  édifiantes,  Paris,  i856,  in-12,  t.  I,  p.  48 1). 

i^.  Mme  de  La  Maisonfort  avait  deux  frères  qui  furent  officiers 
de  marine,  l'un  de  la  même  mère,  Antoine  Paul  de  La  Maisonfort,  né 
en  1664,  l'autre,  d'un  second  lit,  François  Timothée  Le  Maistre,  sei- 
gneur de  Parville,  paroisse  de  Boisnoir  en  Gâtinais  (Bibllolh. 
Nationale,  Nouveau  d'Hozier,  220). 

i5.  Cette  pension  était  de  six  cents,  et  non  pas  de  huit  cents 
livres,  comme  le  disent  les  Dames  de  Saint-Cyr  (Archives  de  Seine- 
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eût  données  en  cas  pareil.  Le  nouvel  évêque*^,  de  qui  je 
dépends,  a  eu  beaucoup  de  peine  à  m'obtenir  une  petite  aug- 
mentation ;  et  son  prédécesseur  et  lui,  quelques  secours  d'ar- 
gent i'',  dont  j'avais  besoin  pour  avoir  des  meubles,  et  me 
faire  accommoder  un  logement.  On  m'a  quelquefois  recom- 
mandée à  ces  prélats,  et  parlé  de  moi  d'un  air  tendre.  Voilà 
quels  ont  été  ces  adoucissements  dont  M.  Brisacier  me  flat- 
tait. 

Nous  logeâmes  à  Paris  dans  une  maison  de  ces  Messieurs. 
Ma  Sœur  du  Tourp  me  confia  qu'en  montant  dans  le  car- 
rosse. Dieu  s'était  saisi  d'elle  d'une  manière  très  sensible  : 
son  recueillement  était  presque  continuel,  et  sa  paix  admi- 
rable. Elle  me  dit  qu'elle  ne  croyait  point  avoir  fait  de  faute 
dans  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  que  ce  qui  l'embarrassait, 
était  que,  restant  à  Paris  quelque  temps,  il  faudrait  qu'elle 
se  confessât,  et  que,  s'adressant  à  M.  Tiberge,  comme  il  était 
naturel  qu'elle  fît,  elle  ne  savait  de  quoi  elle  s'accuserait  ;  ce 
qu'il  aurait  peine  à  croire. 

Je  me  sentis  consolée  d'être  unie  à  une  personne  en  qui  je 
remarquais  tant  de  grâce  depuis  plusieurs  années. 

Elle  ne  partit  de  Paris  qu'après  moi,  pour  aller  à  G[reno- 
ble]  dans  le  dessein  de  s'y  faire  chartreuse.  M.  le  cardinal 
Le  Camus  l'en  détourna,  et  l'engagea  a  se  faire  fille  de  Sainte- 
Marie  dans  la  première  maison  de  la  ville,  où  elle  est  actuel- 
lement maîtresse  des  novices.  Ce  cardinal  fut  très  content  de 
son  oraison  et  de  ses  dispositions,  et  l'a,  jusqu'à  sa  mort, 
traitée  avec  estime  et  bonté.  Elle  m'écrit  quelquefois,  et  con- 
serve pour  vous,  Monseigneur,  une  vénération  infinie ^^. 

Nous  nous  séparâmes  avec  tous  les  témoignages  et  toutes 
les  marques  d'une  amitié  tendre  et  chrétienne.  Ce  fut  le  i5 
mai,  veille  de  l'Ascension,  jour  de  mon  départ  pour  Meaux, 

et-Oise,   D   2/49   et    25o).  Celle  de  Mme  de  Loubert  était  de  mille 
livres. 

16.  Henri  de  Thyard  de  Bissy. 

17.  Voir  la  lettre  du  28  janvier  1702. 

18.  Cf.  Mémoires  sur  Mme  de  Maintenon,  p.  Sg^- 
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où  un  équipage  que  M.  l'évêque  m'avait  fait  espérer  pour 
me  conduire  à  Jouarre,  qui  était  la  maison  qu'il  m'avait 
choisie,  m'ayant  manqué,  j'attendis  le  retour  de  ce  prélat  à 
Meaux.  Il  y  arriva  la  veille  de  la  Pentecôte,  vit  à  l'instant 
Mme  l'abbesse  de  Notre-Dame*^,  chez  qui  j'étais;  lui  dit 
que  Mme  de  Soubise^^  craignait  que  je  n'allasse  à  Jouarre  ; 
qu'il  m'y  mènerait  pourtant,  si  j'avais  trop  d'opposition  à 
aller  aux  Filles  de  Sainte-Marie,  où  il  projetait  de  me  pla- 
cer. Il  me  demanda  après  Mme  de  Montchevreuil  :  j'entrevis 
qu'il  avait  quelque  nouveau  dessein  dans  l'esprit.  Dans  l'in- 
certitude où  cela  me  tint  pendant  quelques  jours,  ce  verset 
de  David  me  revint  souvent  :  Toutes  mes  aventures,  Seigneur, 
sont  entre  vos  mains'^^  ;  je  m'en  sentis  consolée,  et,  ce  me  sem- 
ble, plus  abandonnée  à  Dieu,  à  qui  je  demandais  souvent 
qu'il  fît  tourner  toutes  choses  à  sa  plus  grande  gloire  et  à 
mon  salut. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  M.  de  Meaux  revint  me  voir,  et 
me  dit  que,  dans  le  dessein  où  j'étais  d'être  en  relation  avec 
lui,  le  mieux  serait  que  je  restasse  à  Meaux  ;  qu'il  avait  vu 
les  Filles  de  la  Visitation  ;  qu'elles  étaient  prêtes  à  me  rece- 
voir ;  que  la  dissipation  des  abbayes  ne  me  convenait  point  ; 
qu'il  me  serait  meilleur  d'être  dans  une  maison  de  Sainte- 
Marie.  Comme  j'ai  attrait  à  me  laisser  conduire  à  la  Provi- 
dence, je  ne  hésitai  point  d'accepter  la  maison  qu'on  m'of- 
frait, où  je  fus  menée  par  le  prélat  la  dernière  fête  de  la 
Pentecôte,  et  où  il  avait  la  bonté  de  me  voir  régulièrement 
quand  il  venait  à  Meaux. 

Il  me  parlait  souvent  de  vous.  Monseigneur,  et  ne  faisait 

19.  Marie  Madeleine  de  Mornay-Montchevreuil,  d'abord  religieuse 
de  Variville,  avait  été  mise  à  la  tête  de  N.-D.  de  Meaux  en  1698. 
Elle  donna  sa  démission  en  1700,  et  mourut  en  i-yiô.  Elle  était  fille 
de  Henri  de  Mornay,  marquis  de  Montchevreuil,  gouverneur  du  duc 
deVermandois  et  du  duc  du  Maine,  et  de  Marguerite  Boucher  d'Orsay, 
gouvernante  de  la  duchesse  d'Orléans  et  des  filles  d'honneur  de  la 
Dauphine. 

20.  L'abbesse  de  Jouarre. 

21.  Ps.  XXX,  16. 
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presque  que  me  confirmer  dans  les  décisions  que  j'avais  reçues 
de  vous,  entre  autres  sur  les  austérités,  les  communions  et 
les  lectures,  si  ce  n'est  qu'il  me  laissait  plus  de  liberté  sur  les 
lectures.  J'en  profitais  pour  lire  vos  écrits  de  toutes  les  sor- 
tes ;  j'excepte  un  livre  pour  les  pasteurs 2'^,  que  je  n'ai  point 
lu.  Je  retrouvais  dans  ma  tête,  et  écrivais  de  mémoire  ceux 
que  j'avais  eus  autrefois,  que  Mme  de  Maintenon  m'avait 
ôtés  quelques  années  auparavant,  sacrifice  qui  m'avait  beau- 
coup coûté.  Le  prélat  approuvait  que  je  préférasse  le  recueil- 
lement aux  lectures  particulières  que  prescrivent  les  consti- 
tutions. Pour  les  communions,  outre  qu'il  me  permettait  de 
communier  le  dimanche,  le  jeudi  et  le  samedi,  il  voulait 
que  j'y  ajoutasse  les  autres  communions  qui  se  font  à  Saint- 
Gyr  et  à  Sainte-Marie.  Ainsi  je  communiais  souvent  quatre  ou 
cinq  fois  la  semaine  ;  et  quoiqu'il  approuvât  la  règle  de  se 
conformer  à  la  communauté  quand  on  vit  dans  cet  état,  et 
que  je  lui  eusse  proposé  de  m'en  tenir  à  cette  règle,  il  disait 
qu'il  pouvait  y  avoir  des  raisons  d'en  user  d'une  autre 
manière,  surtout  pour  communier  plus  souvent.  Ce  que  je 
sais  de  sa  conduite  par  rapport  aux  personnes  qu'il  dirigeait, 
prouve  qu'il  était  porté  pour  la  fréquente  communion. 

A  l'égard  des  austérités^^,  j'ai  vu  dans  quelques  lettres, 
qu'il  mandait  à  quelques  personnes  qu'il  conduisait,  que  les 
vues  d'en  faire  au  delà  de  celles  que  prescrit  la  règle,  lui 
étaient  devenues  encore  plus  suspectes,  depuis  qu'il  avait  lu 
dans  saint  François  de  Sales,  que,  s'il  était  religieux,  il  ne 
demanderait  point  à  en  faire  d'autres  que  celles  de  la  règle  ^*. 
Il  me  disait  qu'il  n'aimait  guère  à  en  ordonner  ;  que  cela 
demande  une  grande  attention,  à  cause  des  inconvénients 
qu'elles  ont  pour  la  santé  ;  et  autrement  il  me  renvoyait,  sur 
cet  article,  à  mon  confesseur.  Lui  disant  qu'il  ne  m'en  pres- 
crivait point  :  que  cela  ne  devait  point  m'inquiéter,  et  qu'il 

22.  Le  Traité  du  ministère  des  pasteurs  (contre  les  protestants). 
Paris,  1688,  in-i2. 

23.  Cf.  t.  VI,  p.  fi-jS. 

34-  Les  Vrais  entretiens  spirituels,  édit.  d'Annecy,  t.  VI,  xxi, 
p.  383  ;  cf.  xiir,  p.  229. 
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n'était  point  nécessaire  que  je  lui  marquasse  sur  cela  d'em- 
pressement ;  que  la  perfection  ne  consistait  point  dans  ces 
choses-là. 

Je  lui  représentais  que  je  craignais  que  ma  vie  ne  fût  trop 
douce  ;  qu'il  me  semblait  que  je  ne  faisais  rien  pour  Dieu  : 
il  répondait  qu'il  suffit  de  faire  sa  volonté.  Et  lui  représen- 
tant qu'à  Saint-Cyr,  je  mettais  à  la  place  des  mortifications  du 
corps  l'instruction,  il  me  répondit:  Ici,  mettez-y  l'inutilité. 
Je  vous  dirai.  Monseigneur,  puisque  l'occasion  en  vient, 
qu'elle  n'est  point  une  croix  pour  moi  ;  car  je  sais  m'occuper, 
et  me  passer  d'emplois. 

Ce  prélat  me  paraissait  bien  sensible  à  ce  qui  lui  venait  de 
votre  part,  et  particulièrement  touché  que  vous  lui  eussiez 
renvoyé  son  livre  des  États  d'oraison,  sans  lui  en  dire  votre 
sentiment.  M.  de  Cambrai,  me  dit-il  un  jour,  n'avait  qu'à 
me  dire  ce  qu'il  improuvait  dans  cet  ouvrage  ;  j'y  aurais 
volontiers  changé  plusieurs  choses  pour  avoir  l'approbation 
d'un  homme  comme  lui. 

Il  était  de  l'avis  du  public  sur  votre  esprit.  Il  me  dit  un 
jour  :  C'est  la  grande  mode  de  trouver  beaucoup  d'esprit  à 
M.  de  Cambrai  ;  on  a  raison  :  il  brille  d'esprit,  il  est  tout 
esprit,  il  en  a  bien  plus  que  moi. 

Je  demandais  souvent  à  Dieu  qu'il  vous  réunît  avant  la 
mort.  Le  voyage  que  M.  de  Saint- André  fit  en  Flandre,  à 
la  prière  de  ce  prélat,  marque  le  désir  sincère  qu'il  avait  de 
cette  réconciliation  ;  et  les  contretemps  qui  en  empêchèrent 
le  succès,  que  mes  prières  ne  méritaient  pas  d'être  exaucées  ^^. 

25.  Sur  les  démarches  faites  par  Bossuet  pour  se  rapprocher  de 
Fénelon,  et  sur  les  rapports  de  Mme  de  La  Maisonfort  avec  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  on  peut  consulter  Ledieu,  t.  I,  p.  233,  et  t.  III, 
p.  201  ;  Bausset,  livre  X,  xxiii  j  art.  de  Ch.  Urbain  dans  la  Revue 
d'histoire  littéraire,  t.  X  (igoS),  p.  99  et  suivantes. 
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Nous  donnons  ici,  par  ordre  chronologique,  un  certain  nombre 
de  lettres  ou  de  mémoires  qui  ne  sont  pas  adressés  à  Bossiiet, 
mais  ont  été  publiés  dans  les  différentes  éditions  de  ses  œuvres, 
mêlés  à  sa  correspondance  relative  au  Quiétisme. 

1°  UAhbé  de  Rancé  à  VAbbé  de  Saint-André. 

[Février  1697.] 

J'ai  reçu,  Monsieur,  le  livre*  que  vous  m'avez  envoyé,  et 
l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  :  je  vous  suis  bien  obligé 
de  ce  que  vous  n'avez  pas  oublié  la  prière  que  je  vous  avais 
faite.  C'est  une  chose  déplorable,  que  de  voir  ces  diversités  de 
sentiments  qui  se  forment  dans  l'Eglise,  et  particulièrement 
celle  qui  a  donné  lieu  au  livre  de  M.  de  Cambrai.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  le  zèle  de  M.  de  Meaux  de  s'opposer,  comme 
il  fait,  à  des  erreurs  si  pernicieuses.  Je  ne  doute  point  que 
tous  les  gens  de  bien  ne  se  joignent  à  lui,  et  que  son  parti 
ne  soit  celui  de  l'Eglise.  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  billet,  si  ce 
n'est  pour  vous  assurer,  mon  très  cher  Monsieur,  que  je 
prendrai  toute  ma  vie  un  intérêt  sensible  à  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  avec  plus  d'estime 
et  de  sincérité  que  je  suis,  etc. 

Fr.  Armand- Je  an,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

l»  —  Serait-ce  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  que  l'abbé  de  Saint- 
André  aurait  joint  à  l'envoi  de  VOrdonnance  de  l'archevêque  de  Paris, 
demandée  par  M.  de  Rancé?  L'Ordonnance  de  M.  de  Noailles  contre 
les  erreurs  du  quiétisme  est  du  25  avril  1696  ;  il  en  avait  paru  une 
seconde  édition  au  commencement  de  1697. 
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2°  M.  Tronson  à  l'éuéque  de  Chartres. 

Ce  24  février  1697. 
Je  vous  suis  très  obligé,  Monseigneur,  des  deux  lettres  que 
vous  m'avez  envoyées  et  qui  accompagnaient  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  je  remarque  en  cela  votre 
bonté  et  votre  charité  pour  moi.  Ce  m'est  une  marque  obli- 
geante de  votre  sincère  et  constante  amitié.  Si  j'ai  eu,  dans 
l'occasion  dont  vous  me  parlez,  trop  de  ménagement  pour 
notre  ami%  comme  on'  vous  l'insinue,  ce  n'a  été  que  pour 
n'avoir  pas  eu  assez  de  lumières.  Car,  dans  le  fond,  je  vous 
avouerai  franchement  que  j'ai  cru,  après  plusieurs  personnes 
de  piété,  qu'il  était  important  que  le  monde  fût  instruit  de 
ses  sentiments.  Or  il  me  semble  qu'il  s'en  explique  assez,  et 
qu'il  les  éclaircit  d'une  manière  qui  peut  avoir  deux  bons 
effets.  Le  premier,  de  redresser  ceux  qui  abusent  des  livres 
des  bons  mystiques  et  de  leurs  expressions,  et  qui,  y  donnant 
un  sens  opposé  à  la  doctrine  de  l'Église  et  contraire  à  la  foi 
et  aux  bonnes  mœurs,  tombent  dans  de  très  grands  égare- 
ments. L'autre  est  de  prévenir  les  soupçons  qu'on  pourrait 
former  contre  lui,  en  faisant  connaître  d'une  manière  claire 
et  précise  tout  ce  qu'il  pense  sur  cette  matière.  Je  ne  sais 
quel  sort  d'ailleurs  aura  son  ouvrage  ;  mais  toujours,  quoi 
qu'on  en  dise,  il  doit  empêcher,  à  mon  avis,  qu'on  ne  soup- 
çonne l'auteur  d'avoir  des  erreurs  qu'il  condamne  avec  tant 
de  force  ^.  Voilà  mes  vues,  que  je  vous  expose  simplement,  et 

2°  —  Publiée  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles, 
t.  XL,  p.  262. 

1.  Fénelon. 

2.  Bossuet.  Cf.  lettre  du  18  février  1697,  P-  '^7' 

3.  M.  Tronson,  comme  on  le  voit,  ne  s'associa  point  au  soulève- 
ment des  esprits  provoqué  par  le  livre  de  Fénelon.  Mais  s'il  ne  sus- 
pecta jamais  la  droiture  des  intentions  de  son  disciple,  il  montra  à 
l'égard  du  livre  la  plus  grande  réserve.  Aux  demandes  d'examen  et 
d'approbation  avant  l'impression,  il  ne  répondit  que  par  des  excuses 
et  des  délais.  Le  livre  paru,  M.  Tronson,  par  respect  de  la  dignité  épis- 
copale  et  de  l'examen  poursuivi  en  cour  de  Rome,  se  contente  d'observer 
que  le  livre  a  besoin  de  quelques  éclaircissements,  d'éclaircissements 
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que  je  soumets  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  en  ont  de  plus 
étendues.  Car  je  sais  que  les  miennes,  quelque  bonne  inten- 
tion qui  les  accompagne,  étant  fort  bornées,  me  doivent  tou- 
jours être  fort  suspectes.  Celle  dont  je  puis  vous  assurer  qui 
m'est  plus  à  cœur  et  qui  ne  me  trompera  pas,  est  que  je 
serai  toute  ma  vie  avec  toute  la  reconnaissance  que  je  dois^ 
et  avec  un  attachement  inviolable,  entièrement  à  vous. 

L.  Tronson. 

3*^  Ledieu  à  rAhhé  Bossiiet. 

A  Paris,  ce  lundi  soir,  25  février  1697. 

M.  Bossuet^  n'ayant  rien  autre  chose  à  vous  mander,  il  n'a 
pas  cru  devoir  mettre  si  tard  la  main  à  la  plume.  Puisqu'il 
me  la  fait  prendre  à  sa  place,  je  profiterai,  avec  votre  per- 
mission, Monsieur,  de  l'occasion,  pour  dire  de  plus  que  le 
livre  de  M.  de  Cambrai  est  enfin  parvenu  à  être  universelle- 
ment méprisé^.  Plusieurs  docteurs  ont  dit  qu'il  y  aurait  bien 
de  quoi  le  proposer  en  Faculté,  pour  le  censurer  comme  il  le 
mérite.  Aussi  M.  de  Meaux  y  trouve-t-il  des  propositions 
erronées  contre  la  coopération  à  la  grâce,  et  sur  d'autres 
matières  :  par  où  il  paraît  que  l'auteur  n'est  pas  bien  foncé 
dans  la  théologie.  Tout  cela  fait  désirer  de  plus  en  plus  l'ou- 
vrage de  notre  prélat^,  qui  vient  de  s'achever  aujourd'hui,  à 
la  réserve  des  tables,  qui  nous  tiendront  encore  cette  semaine  ; 
et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  vous  l'envoyer  par  le  pre- 
mier ordinaire.  Mgr  de  Paris  a  donné  une  magnifique  appro- 
bation ;  nous  attendons  celle  de   M.    de   Chartres.    J'ai   été 

nécessaires,  d'éclaircissements  qui  contiennent  la  bonne  doctrine  et  qui 
conviennent,  s'il  se  peut,  avec  les  expressions.  Une  fois  le  livre  jugé  k 
Rome,  il  dira  nettement  sa  pensée  :  «  On  ne  pouvait  mieux  embras- 
ser tout  son  système  ni  mieux  le  condamner  ».  Il  se  montra  d'ailleurs 
très  édifié  de  la  soumission  de  Féuelon  (Corresp.  de  M.  Tronson,  t.  I, 
p.  272  ;  t.  m,  p.  570,  578  et  594.  Cf.  R.  Bassibey,  M.  Tronson  et 
le  livre  des  Maximes  des  Saints,  Bordeaux,  iQiS,  in-12,  p.  458  à  482). 

3°  —  I  ■   Antoine  Bossuet,  qui  écrivait  régulièrement  à  son  fils. 

3.   Il  ne  l'avait  donc  pas  été  tout  d'abord. 

3.  L'Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
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chargé  d'imprimer,  pour  joindre  à  cet  ouvrage,  un  recueil 
des  actes  de  la  condamnation  des  Quiétistes,  qui  comprend 
la  bulle  d'Innocent  XI  contre  Molinos,  le  décret  de  l'Inquisi- 
tion aussi  contre  sa  personne,  et  les  autres  portant  condam- 
nation des  livres  des  nouveaux  mystiques.  Les  ordonnances 
des  prélats  de  notre  province*^  y  sont  jointes  ;  de  sorte  qu'on 
aura  sur  cette  matière  tout  ce  qui  s'est  fait  de  plus  remar- 
quable contre  cette  secte. 

Enfin  paraît  depuis  un  mois  le  recueil  des  Hommes  illus- 
tres de  ce  siècle,  au  nombre  de  trente-quatre  ou  environ  %  par 
M.  Perrault  de  l'Académie,  qui  a  fait  les  discours  très  suc- 
cincts qui  sont  joints  aux  estampes  de  chacun.  Lulli  et  Qui- 
nault  en  sont,  M.  de  Turenne,  M.  le  Prince,  M.  Golbert,  le 
cardinal  de  Richelieu,  M.  le  chancelier  Séguier,  M.  Pellisson, 
Descartes,  plusieurs  autres,  et  M.  Phelypeaux,  grand-père  de 
M.  de  Pontchartrain.  Dans  sa  généalogie,  on  s'est  contenté 
de  dire  qu'il  vient  de  la  branche  des  Phelypeaux  établie  à 
Blois,  dans  laquelle  il  y  a  eu  de  suite  jusqu'à  sept  secrétaires 
d'État,  et  que  leur  famille  est  originaire  d'Anjou,  où  un 
Jean  Phelypeaux  se  trouve  avoir  occupé  une  charge  impor- 
tante auprès  des  anciens  comtes  d'Anjou,  dès  l'an  i4oo  et 
tant,  sans  entrer  en  d'autre  détail.  Je  dis  encore  ceci.  Mon- 
sieur, avec  votre  permission,  pour  le  compagnon  de  votre 
voyage^.  Au  reste,  les  PP.  Jésuites  ont  fait  rayer  du  nombre 
des  hommes  illustres  M.  Pascal  et  M.  Arnauld,  qui  étaient 
gravés,  et  dont  les  éloges  étaient  imprimés  à  leur  rang.  Cela 

4.  L'ordonnance  de  feu  M.  de  Harlay,  ancien  archevêque  de  Paris, 
puis  celles  de  Pévêque  de  Meaux,  de  l'archevêque  de  Paris  et  de 
l'évêque  de  Chartres. 

5.  C'est  la  première  partie,  en  cinquante  notices,  l'ouvragée  complet 
€n  devant  contenir  cent,  sous  ce  titre  :  Les  Hommes  illustres  qui  ont 
paru  en  France  pendant  ce  siècle,  Paris,  1 696-1 701,  2  vol.  in-fol. 
L'idée  de  cet  ouvrage  venait  de  Michel  Begpon,  intendant  de  justice 
et  de  marine,  qui  avait  recueilli  et  fait  graver  les  portraits  des  Fran- 
çais les  plus  célèbres  du  siècle,  chaque  gravure  devant  être  accom- 
pagnée d'une  notice  rédigée  par  Ch.  Perrault  (Le  Mercure,  janvier 
1697,  p.   247). 

6.  Jean  Phelipeaux,  qui,  lui  aussi,  était  de  l'Anjou. 
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a  révolté,  surtout  les  gens  de  lettres  ;   et  leur  indignation  a 
paru  même  dans  une  lettre  imprimée  qui  a  couru''. 

4«  UAhhé  de  Chantérac  à  M™«=  de  Pontchat. 
Il  est  vrai,  Madame,  comme  M.  de  Gondom  *  vous  l'a  dit, 

7.  Le  Chancelier  était  d'avis  de  conserver  Arnauld  et  Pascal  ;  mais 
le  Roi  les  fit  enlever  -,  pourtant  ils  se  trouvent  dans  certains  exem- 
plaires (tels  que  celui  qui  est  coté  à  la  Bibliothèque  Nationale:  Rés. 
Ln^  II  A),  et  leurs  noms  figfurent  à  la  table  de  l'ouvra g^e  ;  le  P. 
Thomassin  remplaça  Pascal,  et  Du  Gange,  Arnauld.  Cependant  le 
public  fut  mécontent  de  cette  substitution  ;  on  répétait  à  ce  propos 
la  phrase  de  Tacite  :  Prœfidgebant  Cassius  atqae  Brutus,  eo  ipso  quod 
effigies  eorum  non  videbantur  (^AnnaL,  III,  lxxvi)  ;  et  on  rétablit  dans 
la  seconde  édition  les  notices  et  les  portraits  supprimés.  On  a  publié  : 
les  Éloges  de  Messieurs  Arnauld  et  Pascal,  composés  par  M.  Perrault, 
imprimés  d'abord  el  supprimés  ensuite  par  la  cabale  de  quelques  envieux 
de  la  gloire  de  ces  deux  grands  hommes,  Cologne,  1697,  in-12.  L'ou- 
vrage de  Perrault  a  été  traduit  en  anglais  par  J.  Ozell,  Characters 
historical  and  panegyrical  of  the  greatest  men  Ihat  hâve  appeard  in  France 
during  the  last  century,  Londres,  170^,  in-8.  Vuillard  attribue  aux 
jésuites  la  suppression  des  éloges  d' Arnauld  et  de  Pascal  :  Ces  Pères 
avaient,  écrit-il,  député  à  Perrault  le  P.  Bouhours  «  pour  lui  démontrer 
qu'il  allait  se  brouiller  avec  la  Société,  où  il  avait  des  amis.  Perrault 
tint  ferme  d'abord,  puis  mollit  dès  qu'on  lui  fît  entrevoir  que  les 
Jésuites  lui  feraient  perdre  sa  pension...  »  (Lettre  du  20  janvier 
1697,  ^  ^-  ^^  Préfontaine,  citée  par  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  V, 

p.  479)- 

4°  —  Imprimée  d'abord  dans'un  i?ecuei7  de  lettres  tant  en  prose  qu^en 
vers  sur  le  livre  intitulé:  Explication  des  Maximes  des  saints,  s.  1.,  1698, 
in-8  (Arsenal,  Th.,  7561).  Cette  lettre,  que  les  éditeurs  ont  placée  au 
mois  d'août,  fut  écrite  peu  de  jours  après  l'incendie  qui,  à  la  fin  de 
février  1697,  consuma  le  palais  de  Fénelon  avec  ses  meubles  et  ses 
livres.  Mme  de  Pontchat  (et  non  de  Ponthac,  comme  portent  les  édi- 
tions) était  Anne-Marie  de  Taillefer  de  Roussille,  sœur  de  l'abbé  de 
Barrière  et  parente  de  Chantérac  (Voir  des  lettres  de  celui-ci  dans  la 
Correspondance  de  Fénelon,  t.  VIII,  p.  87  et  189,  18  octobre  et  26 
novembre  1697).  Elle  avait  été  fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  et 
avait  épousé,  en  i655,  Jean  Isaac  de  Ségur,  baron  de  Pontchat,  en 
Périgord,  qui  mourut  à  Bordeaux  au  mois  de  novembre  1707,  à 
quatre-vingt-trois  ans  et  sept  mois  ÇLe  Mercure  galant,  nov.-déc.  1707, 
p.  357  et  suiv.). 

I.  Il  y  avait  alors  deux  prélats  portant  le  titre  d'évêque  de  Con- 
dom.  L'un,  Jacques  de  Goyon  de  Matignon,  qui  avait  succédé  à  Bos- 
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que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  reçut  la  nouvelle  de  l'embra- 
sement^ de  son  palais,  avec  toute  la  tranquillité  qu'une  vertu 
solide  et  un  parfait  désintéressement  peuvent  donner.  Il  me 
répondit  simplement  là-dessus  qu'il  fallait  toujours  aimer  la 
volonté  de  Dieu,  et  que  nous  le  devions  même  remercier  de 
ce  qu'il  avait  fait  son  bon  plaisir.  Sa  piété  est  sincère,  et  je 
crois  qu'on  ne  peut  guère  trouver  une  personne  dont  le 
cœur  soit  plus  rempli  des  vérités  de  la  religion  ;  il  s'en  trouve- 
rait encore  moins  dont  l'esprit  soit  capable  de  les  pénétrer  si 
profondément.  Peut-être  est-ce  la  seule  cause  du  grand  bruit 
que  son  livre  a  fait  à  Paris,  et  qui  retentit,  me  dites-vous ^ 
jusqu'à  Bordeaux.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
connaître  les  mystères  ;  et  Jésus-Christ  parlait  bien  différem- 
ment à  ses  apôtres,  et  au  reste  des  troupes  qui  venaient  avec 
plus  de  zèle  pour  entendre  sa  doctrine. 

Je  ne  m'étonnerai  point  que  ce  livre  ait  le  même  sort  que 
celui  des  plus  grands  saints  qui  ont  écrit  sur  des  matières  si 
relevées,  si  peu  à  la  portée  du  commun  des  chrétiens  et  si 
peu  à  l'usage  de  beaucoup  de  savants,  dont  le  cœur  desséché, 
comme  dit  sainte  Thérèse,  par  des  études  stériles,  ne  s'ouvre 
point  à  la  rosée  du  ciel  et  ne  se  laisse  point  pénétrer  à  l'onc- 
tion de  Jésus-Christ.  11  est  vrai,  c'est  un  mal  et  une  trop 
grande  présomption,  que  tant  de  gens  qui  n'ont  point  la 
science  des  saints  osent  se  rendre  juges  des  mystères  les  plus 
cachés  de  la  parfaite  charité  :  ce  n'est  pas  moi  qui  dis  qu'ils 
blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  ^ 

suet  en  1671,  avait  démissionné  en  1698,  et  avait  reçu  l'abbaye  de 
Foigny,  au  diocèse  de  Laon,  qu'il  devait  échanger  en  1708  contre 
celle  de  Saint-Victor  de  Marseille.  L'autre,  Louis  Milon,  nommé  en 
1698,  mourut  dans  son  'diocèse  en  1 784   H  s'agit  ici  plutôt  du  second. 

3.  Lorsque  l'abbé  de  Langeron  accourut  à  Versailles  apporter  à 
Fénelon  li  nouvelle  de  ce  malheur  :  «  Je  le  savais,  dit  l'archevêque  ; 
il  vaut  mieux  que  le  feu  ait  pris  à  ma  maison  qu'à  la  chaumière  d'un 
pauvre  laboureur  »,  et  il  reprit  avec  la  même  égalité  la  conversation 
que  l'abbé  avait  interrompue  (de  Bausset,  Histoire  de  Fénelon,  liv.  III, 
26  ;  cf.  D'Alembert,  Histoire  des  membres  de  l'Académie  française, 
Paris,  1787,  in-i2,  t.  I,  p.  287,  et  t.  III,  p.  888). 

3.  Judae,  lO. 


LETTRES  ET  MÉMOIRES  DIVERS.  5l3 

Les  écrits  de  sainte  Thérèso,  du  Bienheureux  Jean  de  la 
■Croix  et  de  saint  François  de  Sales  ont  été  examinés  d'abord 
qu'ils  ont  paru  avec  ce  zèle  amer  qui  n'est  pas  selon  la  science  : 
il  semblait  môme  que  la  multitude  allait  prévaloir  contre 
eux  *.  Les  plus  téméraires  confondaient  nos  articles  de  foi  avec 
les  opinions  particulières  de  quelques  docleurs  scolastiques  ; 
et  ceux  qui  connaissaient  trop  la  religion  pour  condamner 
leur  doctrine,  les  accusaient  du  moins  de  manquer  de  pru- 
dence. Ils  ne  faisaient  sans  doute  pas  assez  d'attention  que  la 
plénitude  du  Saint-Esprit  paraît  une  ivresse  aux  yeux  du 
monde,  et  que  la  folie  dont  saint  Paul  tire  toute  sa  gloire 
est  une  profonde  sagesse  devant  Dieu. 

Il  n'est  pas  possible,  Madame,  qu'une  personne  sans  pré- 
vention puisse  dire  que  ce  livre  favorise  les  quiétistes.  Je  vous 
assure  qu'il  les  condamne  avec  plus  de  sévérité  qu'il  ne  paraît 
dans  la  censure  de  Rome  contre  les  soixante-huit  propo- 
sitions ^  ;  et  vous  verrez  que  ce  méchant  prétexte  découvrira 
bientôt  l'injustice  et  les  motifs  secrets  des  premiers  auteurs 
<le  ce  grand  éclat. 

Les  PP.  Jésuites^  jugent  bien  autrement  de  ce  livre  :  ils 
l'approuvent,  ils  le  louent,  ils  le  défendent,  et  avec  eux 
toutes  les  personnes  d'une  piété  distinguée.  Tous  ceux  qui 
l'ont  lu  en  ce  pays  admirent  l'élévation  et  l'étendue  du  génie 
de  l'auteur,  la  beauté  et  la  facilité  de  ses  expressions  simples 
•et  sublimes,  l'évidence,  la  précision,  la  solidité  de  ses  maxi- 
mes et  de  sa  doctrine,  jointes  à  un  mépris  sincère  de  tout 
son  esprit  naturel,  et  une  docilité  d'enfant  à  l'autorité  et  aux 
décisions  de  l'Eglise. 

Voilà,  Madame,  ce  qui  a  toujours    été    incompatible   avec 

[\.  Ceci  n'est  pas  sans  quelque  exagération.  Les  ouvragées  de  sainte 
Thérèse  et  de  saint  François  de  Sales  furent  généralement  bien  reçus, 
-et  quelques  contradictions  qu'ils  rencontrèrent  ne  suffisent  pas  à  faire 
jcroire  que  la  multitude  allait  prévaloir  contre  eux.  Les  contempo- 
rains disent  le  contraire. 

5.  Les  68  propositions  condamnées  le  20  novembre  1687  par  la 
bulle  contre  Molinos. 

6.  Non  pas  tous,  mais  le  plus  grand  nombre. 

VIII  —  33 
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la  moindre  erreur,  et  qui  fera  toujours  le  caractère  des  saints 
et  des  vrais  docteurs  de  l'Église.  Quoique  M.  de  Cambrai  dise 
des  choses  très  relevées,  et  que  peu  de  personnes  soient  capa- 
bles de  le  suivre  de  près  dans  cette  grande  élévation,  on  com- 
prend bien  néanmoins  qu'il  voit  plus  clair  que  les  autres  les 
vérités  de  la  religion  ;  qu'il  les  goûte,  qu'il  les  aime,  et  que 
c'est  le  vrai  amour  de  Dieu  qui  le  fait  parler  de  l'abondance 
de  son  cœur. 

Nous,  Madame,  qui  connaissons  la  vérité  dès  le  commen- 
cement, nous  pouvons  rendre  témoignage  de  ce  que  nous 
avons  entendu,  de  ce  que  nous  avons  vu,  de  ce  que  nous 
touchons  au  doigt  "^  ;  et  ce  témoignage  est  sincère,  aussi  bien 
que  l'assurance  que  je  fais  ici  à  M.  de  Pontchat  et  à  vous, 
que  je  vous  honore  toujours,  à  Cambrai  comme  à  Bordeaux  ^^ 
avec  le  même  respect. 

G.    DE    ClIANTERAC. 

5"  Af.  Tronson  à  Vévêquè  de  Chartres. 

Ce  21   mars   1697. 
Je  profite  du  peu  de  relâche  que  me  donne   mon   rhuma- 

7.  Cette  application  d'une  parole  de  saint  Jean  (I  Ep.,  i,  i)  pro- 
voqua, comme  on  l'a  vu  (p  336),  des  commentaires  des  partisans  de 
Bossuet.  «  Leur  commentaire  là-dessus  est  que  M.  de  Cambrai  se  pré- 
sente au  monde  comme  un  nouveau  Messie,  et  je  fais  l'office  de  son 
précurseur  en  l'annonçant  au  public  »  (Chantérac,  loc.  cit.y  Par 
exemple,  l'arcbevêque  de  Reims  écrivait  à  l'abbé  Bossuet  en  lui  en- 
voyant copie  de  cette  lettre  :  «  Tout  y  est  écrit  avec  un  esprit  d'hy- 
pocrisie ;  je  suis  surtout  offensé  des  dernières  lignes,  où  on  a  l'inso- 
lence de  parler  de  M.  de  Cambrai  comme  les  apôtres  ont  parlé  de 
Jésus-Christ...  (Lettre  du  26  août  1697,  dans  Deforis,  t.  XIII, 
p.  4o2  ;  cf.  lettre  de  Bossuet  du  même  jour,  plus  haut,  p.  336). 

8.  L'ibbé  de  Chantérac  avait  été  supérieur  du  grand  couvent  des 
Carmélites  de  Bordeaux,  où  Marie-Madeleine  de  Taillefer,  sœur  de 
Mme  de  Pontchat,  fut  prieure,  sous  le  nom  de  M.  du  Saint-Sacrement 
(Bibliothèque  Nationale,  Chérin,  au  mot  Taillefer).  Mme  de  Pont- 
chat avait  deux  filles  carmélites,  l'aînée  à  Bordeaux,  et  la  seconde  au 
grand  couvent  de  Paris. 

5° —  Voir  la  Correspondance  de  M.  Tronson,  t.  III,  p.  556. 
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tisme,  pour  vous  mander  les  dispositions  où  se  trouve  notre 
ami.  Il  est  prêt  à  profiter  des  remarques  que  Mgr  de  Meaux 
et  d'autres  feront  sur  son  livre,  et  de  déférer  absolument  à 
ce  que  Mgr  de  Paris,  M.  Pirot*  et  quelques  autres  personnes 
croiront  qu'il  doit  expliquer  ou  corriger  dans  son  ouvrage.  11 
me  semble  qu'après  cette  démarche,  on  ne  pourra  plus  dou- 
ter de  ses  sentiments,  qu'on  n'aura  plus  sujet  de  le  soup- 
çonner de  quiétisme,  ni  de  craindre  ce  que  l'on  en  appréhen- 
dait pour  l'avenir.  Je  ne  sais  si  on  ne  soupçonnera  point  que 
ce  que  je  dis  ici  vient  encore  d'un  trop  grand  ménagement-, 
mais  j'ai  cru  qu'en  parlant  d'un  ami  à  un  ami,  je  pouvais 
simplement  écrire  ce  qui  me  venait  en  pensée.  J'espère  que 
vous  le  recevrez  avec  votre  bonté  ordinaire  pour  celui  qui  est 
entièrement  à  vous. 

L.  Tronson. 


6°  Le  Cardinal  Le  Camus  à  L.  Marcel,  curé  de  Saint-Jacques 

du  Haut-Pas. 

A  Grenoble,  ce  i^""  avril  1697. 

Je  VOUS  rends  grâces,  Monsieur,  du  soin  que  vous  avez  pris 
d'envoyer  pour  moi  chez  mon  frère  les  Ordonnances  ^  de  Mgr 
l'archevêque  de  Paris  :  je  vous  serai  obligé,  si  vous  voulez 
bien  y  joindre  celle  qui  regarde  la  retraite  desordinands. 

1.  Sur  le  rôle  de  Pirotdans  la  publication  du  livre  des  Maximes,  on 
peut  voir  la  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  III,  p.  4i8  et  suiv. 

2.  Cf.  la  lettre  du  18  février,  p.  147. 

Qo  —  L    a.  s.   Collection  E.  Levesque.   —    Sur  L.   Marcel,   voir 

t.  I,  p.  249- 

I.  M.  de  Noailles  avait  publié  depuis  son  arrivée  à  Paris  plusieurs 
ordonnances,  telles  que  celles-ci,  qui  devaient,  en  ce  temps-là,  inté- 
resser tout  particulièrement  le  cardinal  Le  Camus  :  Ordonnance  por- 
tant défenses  de  laisser  dire  la  Messe,  ni  faire  aucunes  fonctions  dans  le 
Diocèse  aux  prêtres  étrangers,  tant  séculiers  que  réguliers,  sans  per- 
mission par  écrit  (i  avril  1696)5  Ordonnance  portant  révocation  des 
pouvoirs  de  confesser  dans  le  diocèse  cy-devant  accordés  (10  mai  1696)  ; 
Ordonnance  pour  la  préparation  aux  saints  ordres  (3o  juin  1696). 
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Je  lis  présentement  le  livre  de  M.  de  Cambrai  :  je  n'ai  pas 
encore  celui  de  M.  de  Meaux.  Je  trouve  qu'on  subtilise  beau- 
coup, et  qu'on  met  au  jour  quantité  de  cas  métaphysiques 
qui  scandalisent  les  faibles,  dont  les  théologiens  méthodiques 
et  exacts  ne  peuvent  s'accommoder,  et  dont  les  libertins  se 
raillent.  Si  un  mot  a  échappé  à  quelque  pieux  auteur,  on 
prétend  autoriser  par  là  un  langage  fort  différent  de  celui 
dont  les  saints  Pères  se  sont  servis  communémentdans  l'Église. 
Mais,  comme  ces  nouveautés  de  langage  et  de  sentiments  sont 
entièrement  bannies  de  ce  diocèse,  je  n'ai  rien  à  dire  là-des- 
sus. On  ne  peut  être  à  vous,  Monsieur,  avec  plus  d'estime  et 
de  cordialité  que  j'y  suis. 

Le  Card.  Le  G.^^MUs. 


7°  Louis  Antoine  de  Noailles  à  Louis  XIV. 

[Semaine  sainte,   1697.] 
Sire, 

On  m'assure  que  M.  de  G[ambrai]  est  résolu  d'écrire  encore. 
Quoique  j'aie  de  la  peine  à  le  croire,  je  dois  néanmoins  en 
avertir  V.  M.  et  la  supplier  de  nouveau  de  l'arrêter  entière- 
ment sur  cela,  que  son  livre  n'ait  été  examiné  ^ .  Il  est  du 
bien  de  l'Église  et  de  celui  de  ce  prélat  en  particulier,  qu'il 
ne  donne  plus  rien  au  public  sur  cette  matière  qui  ne  soit 
bien  concerté  et  examiné  avec  grande  attention.  M.  de  Mfeaux] 
est  très  soumis  à  la  défense  que  Y.  M.  lui  a  faite  de  ne  rien 
imprimer  de  son  côté  et  la  tiendra  très  exactement.  Ainsi  M. 

7**  —  Minute  n.  s.  Bibliothèque  delà  Ville  de  Paris.  Ms.  n.  a.  i83, 
f°  3^.  In<^dite  en  partie.  Le  début  a  été  publié  par  M.  Henriot 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de 
Paris,  1906-1911.  Cette  lettre  est  sans  date;  mais  son  contenu 
prouve  qu'elle  fut  écrite  pendant  la  semaine  sainte  de  l'année  1697, 
Pâques  tombant  le  7  avril. 

I.  Entièrement  (Surcharge  raturée:  en  renouvelant  les  défenses 
qu'elle  a  déjà  faites  de  rien  faire). 
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de  G[ambraiJ  n'a  rien  à  craindre  de  sa  part,  et  ne  peut  avoir 
ni  raison  ni  prétexte  de  faire  un  nouvel  ouvrage  jusques  à  ce 
que  ceux  qu'il  veut  bien  écouter  aient  prononcé  ^  sur  le  pre- 
mier. Il  me  paraît  aussi  nécessaire  qu'il  ne  soit  plus  imprimé 
dans  l'état  où  il  est.  V.  M.  a  eu  la  bonté  de  lui  en  permettre 
une  seconde  édition,  afin  qu'il  ne  parût  pas  absolument  flé- 
tri ;  c'est  assez  pour  cela,  mais  ce  serait  trop  s'il  en  paraissait 
une  troisième'. 

Je  serais  allé,  S[ire],  faire  moi-même  cette  très  humble 
prière  à  V.  M.,  si  les  fonctions  de  cette  semaine  ne  me  rete- 
naient*. Je  désirais  fort  aller  souhaiter  les  bonnes  fêtes'  à 
V.  M.,  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  demeure  pour  les 
demander  à  Dieu  plus  utilement.  Je  ne  cesse  de  le  prier  non 
seulement  de  conserver  et  d'augmenter  dans  V.  M.  cette  piété 
exemplaire  qui  paraît  en  elle,  mais  aussi  de  lui  faire  la  grâce, 
comme  autrefois  au  saint  roi  Ezéchias,  de  repasser  ses  années 
dans  l'amertume  de  son  âme  °,  avec  confiance  en  sa  miséri- 
corde, pour  y  réparer  ce  qui  a  besoin  de  l'être.  C'est  ce  que 
les  rois  les  plus  religieux  ont  fait,  et  ce  qu'ils  doivent  tou^ 
faire  pour  se  préparer  à  rendre  compte  à  Dieu  de  l'usage 
qu'ils  auront  fait  de  son  autorité.  Pardon,  Sire,  de  la  liberté 
que  je  prends  ;  maisV.  M.  m'a  mis  dans  l'obligation  de  la 
prendre,  par  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  de  me  faire  son  arche- 
vêque. Elle  m'en  a  donné  la  permission,  et  mon  cœur  plein 
d'attachement  et  de  reconnaissance  pour  V.  M.  me  presse  do 
lui  proposer  dans  ce  saint  temps  ce  qui  peut  lui  procurer 
dans  l'autre  vie  ^  une  gloire  plus  solide  que  celle  qu'elle  a 
dans  ce  monde  ^.  Mais  je  le  ferai  toujours  sans  manquer  à  la 
parfaite  soumission  et  au  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
jusques  à  la  mort... 

2.  Première  rédaction  :  porté  un  jugement  certain. 

3.  Ces  deux  dernières  phrases  ont  été  ajoutées  après  coup. 

4.  Première  rédaction  raturée  :  ne  me  retenaient  à  mon  église. 

5.  De  Pâques. 

6.  Is.,  XXXVIII,    i5. 

•y.  Première  rédaction  :  dans  l'autre  monde. 
8.  Première  rédaction  :  cette  vie. 
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8**  Fr.  Ledieu  à  VAbbé  Bossaet. 

A  Paris,  ce  24  juin  1697. 

On  a  pris,  Monsieur,  tous  les  soins  imaginables  pour  vous 
faire  recevoir  bientôt  plusieurs  exemplaires  du  livre  de  Mgr 
de  Meaux.  Cependant  vous  ne  les  recevez  pas,  et  nous  n'en 
avons  aucune  nouvelle,  M.  Anisson  se  contentant  de  dire 
qu'ils  sont  en  mer,  et  par  conséquent  le  jouet  des  vents  et  des 
vagues^.  Pour  réparer  ce  grand  délai,  j'ai  inspiré  à  notre 
prélat,  et  il  l'a  enfin  agréé,  qu'on  vous  en  envoyât  six  exem- 
plaires de  la  nouvelle  édition  par  la  poste.  Le  paquet  est  parti 
d'ici  le  22,  par  la  diligence,  et  M.  Anisson  le  cadet ^,  qui  le 
recevra  à  Lyon,  a  ordre  de  vous  l'envoyer  par  la  poste  par  le 
même  ordinaire  par  lequel  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  et 
d'en  affranchir  le  port,  que  notre  prélat  payera^.  Dans  cette 
seconde  édition,  il  y  a  la  lettre  de  Mgr  au  Pape,  avec  le  bref 
de  S.  S.  en  latin  seulement,  qu'il  faut  faire  mettre  à  la  suite 
des  approbations.  Vous  trouverez  à  la  fin,  sous  le  titre  des 
Additions  et  corrections ,  de  nouveaux  passages  de  saint  Augus- 
tin, et  un  dernier  d'Hugues  de  Saint- Victor  contre  le  faux 
désintéressement  de  l'amour  pur,  qui  est  très  décisif  et  très 
réjouissant,  parce  que  les  faux  mystiques  y  sont  moqués 
comme  ils  le  méritent.  Cette  lettre  et  ces  additions  ont  paru 
assez  importantes  pour  être  imprimées  à  part  :  on  en  a  fait 
un  supplément,  en  faveur  de  ceux  qui  ont  la  première  édi- 
tion^. J'en  ai  fait  mettre  douze  dans  le  paquet,  avec  six  let- 
tres des  cinq  évêques  au  Pape  et  le  bref  de  S.  S.^.  Il  y  après 
de  trois  semaines  qu'on  est  à  l'imprimer,  Mgr  le  Chancelier '^ 

8°  —  L.  a.  s.  Collection  E.  Levesque. 

1.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

2.  Jacques  Anisson,  resté  à  la  tête  de  la  maison  de  Lyon,  tandis 
que  son  aîné,  Jean,  dirigeait  l'Imprimerie  royale.  Voir  t.  III,  p.   io5. 

3.  Les  éditeurs  n'ont  pas  donné  cette  phrase. 
4-   Il  en  a  été  parlé  plus  haut,  p.   i5o  et  SyS. 

5.  Sur  Sfondrati. 

6.  Louis  Boucherat. 
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ayant  fait  toutes  les  mauvaises  difficultés  qu'on  peut  imagi- 
ner pour  en  empêcher  la  publication,  jusqu'à  entreprendre 
de  le  persuader  à  Mgr  par  de  belles  éruditions  de  la  discipline 
de  l'Église  d'Afrique,  qui  ne  voulait  pas  s'assujettir  au  juge- 
ment du  Pape  ;  car,  dit-il,  je  sais  bien  l'Histoire  ecclésiasti- 
que. On  ne  doute  point  qu'il  ne  fût  souffle  par  les  Révérends 
Pères'',  et  même  par  M.  de  Cambrai,  que  M.  Anisson  a  trouvé 
chez  ce  magistrat  dans  ces  circonstances  ;  et  qui  aussi  vou- 
drait bien  qu'on  n'eût  pas  la  liberté,  sur  cet  exemple,  de 
porter  des  plaintes  et  des  mémoires  à  Rome  contre  lui- 
même. 

Il*  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier  de  l'honneur  de  votre 
lettre  si  obligeante  et  vous  prier  de  me  croire  avec  autant  de 
respect  que  de  reconnaissance,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

Ledieu. 

Chacun  désire  fort  votre  retour,  et  votre  archidiaconé ^  est 
très  abandonné.  J'ai  bien  des  compliments  à  vous  faire  de 
tous  les  grands  couvents,  et  particulièrement  des  princesses 
et  des  abbesses  de  Jouarre,  Faremoutiers,  Notre-Dame  de 
Meaux,  et  de  Mme  de  Richelieu,  de  Crécy,  qui  trouve  fort  à 
dire  que  vous  ne  veniez  point  faire  vos  visites.  Mme  Payen*°, 
la  lieutenante  générale  de  Meaux,  joint  ici  encore  ses  compli- 
ments. Et  M.  Labbey'%  chanoine,  vous  fait  mille  remercie- 
ments de  vos  bons  soins  pour  le  succès  de  l'affaire  de  M. 
Lebreton*-,  cordelier. 

Suscription:  A  Monsieur  l'abbé  Bossuet,  au  palais  Massimi, 
à  Rome. 

7.  Edit.  :  par  les  Révérends  Pères  Jésuites. 

8.  Tout  ce  qui  suit  a  été  laissé  de  côté  dans  les  éditions. 

9.  L'abbé  Bossuet  était  archidiacre  de  Brie. 

10.  Marie  Hélène  Le  Féron.  Cf.  t.  III,  p.  65. 

11.  On  a  déjà  vu  ce  nom,  t.  VII,  p,  129. 

12.  Nous  ne  saurions  dire  qui  était  ce  religieux.  Son  nom  ne 
figure  pas  dans  le  registre  des  Gordeliers  de  Meaux  (aux  Archives  de 
Seine-et-Marne,  HaiS). 
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9"  Louis  XIV  au  Pape. 

Très  saint  Père, 

Le  livre  que  l'archevêque  de  Cambrai  a  composé  ayant 
depuis  quelques  mois  excité  beaucoup  de  bruit  dans  l'Eglise 
de  mon  royaume,  je  l'ai  fait  examiner  par  des  évêques,  par 
un  grand  nombre  de  docteurs  et  par  des  religieux  savants  de 
divers  ordres.  Tous  unanimement,  tant  les  évêques  que  les 
docteurs,  m'ont  rapporté  que  le  livre  était  très  mauvais,  très 
dangereux,  et  que  les  explications  données  par  cet  archevê- 
que étaient  pareillement  insoutenables. 

Il  avait  déclaré,  dans  la  préface  de  son  livre,  qu'il  voulait 
seulement  expliquer  et  étendre  la  doctrine  de  ces  mêmes  évê- 
ques. Mais  eux,  au  contraire,  après  avoir  tenté  les  voies  de 
douceur,  ont  cru  être  obligés  en  conscience  de  faire  leur 
déclaration  sur  ce  livre,  et  de  la  mettre,  le  26  juillet,  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Damas*,  nonce  apostolique  de 
V.  S.  auprès  de  moi.  Ainsi,  très  saint  Père,  pour  terminer 
une  affaire  qui  pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses,  si  elle  n'é- 
tait arrêtée  dans  son  commencement,  je  supplie  V.  S.  de 
prononcer  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible  sur  le  livre  et 
sur  la  doctrine  qu'il  contient,  assurant  en  même  temp* 
Votre  Béatitude  que  j'emploierai  toute  mon  autorité  pour 
faire  exécuter  décisions  de  V.  S.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  conserve 
longtemps  au  régime  de  la  sainte  Église  catholique  2. 

Votre  très  dévot  fils, 

Louis. 
A  Meudon,  ce  36"  juillet  1697. 

9-»  —  I.  Delfini.  Une  lettre  d'Antoine  Bossuet,  du  29  juillet,  nous 
apprend  que  la  déclaration  des  prélats  devait  être  donnée  au  nonce 
seulement  huit  jours  après.  «  C'est,  ajoute-t-il,  M.  de  Koailles  qui 
est  cause  de  tant  de  remise.  La  Cour  s'en  aperçoit  «  (Cf.  Grisellc, 
Fénelon,  p.  109). 

2.   Cette  lettre  fut  écrite,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictée  de  Bossuet, 
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10°  Innocent  XII  à  Louis  XIV. 

Charissimo  in  Christo  Filio  noslro  Ludovico  Francorum  régi 
Christianissimo 

Innocentius  Papa  XII. 

Gharissime  in  Christo  fili  noster,  salutem.  Ingcnti  plane 
gaudio  recrcati  sensimus  pastoralem  nostram  sollicitudinem, 
ubi  ex  litteris  Majestatis  tuse,  die  26  juiii  proxime  prseteriti 
ad  nos  datis,  ac  etiain  ex  ore  venerabilis  Fratris  nostri  car- 
dinalis  Bullonii  qui  nobis  eas  reddidit,  perspicue  intellexi- 

comme  on  peut  s'en  convaincre  en  la  comparant  avec  le  mémoire  sui- 
vant, de  la  main  de  Ledleu  (ibid.,  t.  38/i,  f^2  5),  publié  dans  la  Revue 
Bossuet  du  25  juin  iQoS,  p.  4  et  5.  Cf.  Phelipeaux,  Relation,  t.  I, 
p.  3o3. 

Mémoire  pour  la  lettre  de  S.  M.  au  Pape,  et  sur  ce  qu'elle  a  à  dire  à 
son  nonce.  —  Ce  qui  paraît  nécessaire  h  dire  dans  la  lettre  que  le  Roi 
a  la  bonté  de  vouloir  écrire  au  Pape,  c'est  que,  sur  le  bruit  qu'a  fait 
le  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  S.  M.  l'a  fait  examiner  par 
des  évêques  à  qui  elle  se  fie,  et  par  un  grand  nombre  de  docteurs  et 
religieux  savants  de  divers  ordres,  qui  tous  unanimement,  tant  les 
évêques  que  les  docteurs,  ont  fait  rapport  à  S.  M.  que  le  livre  était 
très  mauvais  et  très  dangereux,  et  que  les  explications  que  cet  arche- 
vêque y  avait  données  étaient  pareillement  insoutenables. 

Les  évêques  dont  le  même  archevêque  avait  déclaré,  dès  la  préface 
de  son  livre,  qu'il  voulait  seulement  expliquer  et  étendre  plus  ample- 
ment la  doctrine,  après  avoir  tenté  les  voies  de  douceur,  ont  cru  être 
obligés  en  conscience  de  faire  leur  déclaration  sur  le  livre,  et  de  la 
mettre  signée  d'eux  entre  les  mains  de  M.  le  Nonce  pour  être  trans- 
mise en  celles  de  Sa  Sainteté. 

S.  M.  prie  le  Pape,  pour  mettre  fin  à  une  affaire  qui  pourrait  avoir 
des  suites  fâcheuses  si  elle  n'était  arrêtée  dans  son  commencement,  de 
vouloir  bien  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  prononcer  sur  le  livre  et 
sur  la  doctrine  qu'il  contient,  l'assurant  qu'elle  emploiera  son  autorité 
pour  faire  que  le  Saint  Siège  soit  obéi. 

S.  M.  aura,  s'il  lui  plaît,  la  bonté  de  dire  la  même  chose  à  M.  le 
nonce. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  c'est  de  prononcer  tant  sur  le  livre  que  sur 
la  doctrine  qu'il  contient. 

iO°  — Affaires  étrangères,  Rome,  t,   386,  f°  117.  Copie  officielle. 
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mus  quam  provido  et  praestanti  zelo  ad  periculosas  occasione 
libri  a  venerabili  Fratre  archiepiscopo  Cameracensi  nuper  in 
lucem  editi  exortas  controversias,  continue  animum  erexeris  ; 
illasque,  pio  eo  quo  rcgium  tuum  pectus  assidue  flagrat, 
incomparabili  studio  incorrupte  atque  intègre  custodiendi  in 
florentissimo  isto  regno  eam  doctrinam,  quam  de  fontibus 
Salvatoris  haustam  Romana  Ecclesia  cseterarum  Mater  et 
Magistra  longe  latequedifTundit,  ad  nostrum  et  hujus  sanctse 
Sedis  judicium  deferri  curaveris  * ,  omnem  subinde,  pro  eorum 
quae  definienda  duxerimus  executione,  auctoritatis  regise 
effîcaciam  praîstiturus.  Quemadmodum  itaque  piissimam  ac 
vere  christianissimoregedignam  curam  banc  tuam  plurimum 
in  Domino  commendamus  ;  ita  Majestati  tuae  significamus 
nos  memoratum  librum  iliustrium  theologorum  examini 
subjecisse,  quibus  similiter  transmissas  nobis  a  venerabili 
Fratre  archiepiscopo  Damasceno  nuntio  nostro  clarorum  ali- 
quot  Galliae  antistitum  in  ilium  animadversiones  communi- 
cari  jussimus,  ut  eo  consultius  quod  e  re  catholica  fuerit 
auctoritate  apostolica  decernamus.  Sedhaecomnia  latius  edis- 
seret  idem  nuntius  noster,  qui  egregiam  Majestatis  tuae  pie- 
tatem,  perpetuamque  ac  constantem  in  eamdem  Sedem  obser- 
vantiam  indesinenter  nos  docet.  Intérim  eximiae  religiosaeque 
cogitationes  tuae  protectorem  eum  experiantur,  quem  aucto- 
rem  agnoscunt,  enixe  precamur,  ac  Majestati  tuae  apostolicam 
benedictionem  amantissime  impertimur,  Datumapud  sanctam 
MariamMajoremdie  lo  septembris  1697, anno  Pontificatus  7°. 

Spinula. 


Il"  —  Lettre  de  Fénelon  à  un  ami  (le  duc  de  Beauvillier). 

Ce  3  août  1697. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  Monsieur  :  l'affaire  de  mon 

I.  Cf.  Phelipeaux,  t.  I,  p.  338  à  34o.  Cet  auteur  dit  que  l'idée  de 
porter  l'affaire  à  Rome  était  venue  de  Fénelon,  et  que  le  Roi  n'avait 
écrit  que  pour  en  accélérer  le  jugement. 

ii°  — Au  lieu  de  la  permission  qu'il  sollicitait,  d'aller  à  Rome  pour 
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livre  va  à  Rome.  Si  je  me  suis  trompé,  l'autorité  du  saint 
Siège  me  détrompera  ;  et  c'est  ce  que  je  cherche  avec  un  cœur 
docile  et  soumis.  Si  je  me  suis  mal  expliqué,  on  réformera 
mes  expressions.  Si  la  matière  paraît  mériter  une  explication 
plus  étendue,  je  la  ferai  avec  joie  par  des  additions.  Si  mon 
livre  n'exprime  qu'une  doctrine  pure,  j'aurai  la  consolation 
de  savoir  précisément  ce  qu'on  doit  croire  et  ce  qu'on  doit 
rejeter.  Dans  ce  cas  même,  je  ne  laisserais  pas  de  faire  toutes 
les  additions  qui,  sans  affaiblir  la  vérité,  pourraient  éclaircir 
et  édifier  les  lecteurs  les  plus  faciles  à  s'alarmer.  Mais  enfin, 
Monsieur,  si  le  Pape  condamne  mon  livre,  je  serai,  s'il  plaît 
à  Dieu,  le  premier  à  le  condamner  et  à  faire  un  mandement 
pour  en  défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Je 
demanderai  seulement  au  Pape  qu'il  ait  la  bonté  de  me  mar- 
quer précisément  les  endroits  qu'il  condamne,  et  les  sens  sur 
lesquels  porte  sa  condamnation,  afin  que  ma  souscription  soit 
sans  restriction,  et  que  je  ne  coure  aucun  risque  de  défendre, 
ni  d'excuser,  ni  de  tolérer  le  sens  condamné.  Avec  ces  dispo- 
sitions que  Dieu  me  donne,  je  suis  en  paix,  et  je  n'ai  qu'à 
attendre  la  décision  de  mon  supérieur,  en  qui  je  reconnais 
l'autorité  de  Jésus-Christ.  Il  ne  faut  défendre  l'amour  désin 
téressé  qu'avec  un  sincère  désintéressement.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  du  point  d'honneur,  ni  de  l'opinion  du  monde,  ni  de 
l'humiliation  profonde  que  la  nature  doit  craindre  d'un  mau- 
vais succès.  J'agis,  ce  me  semble,  avec  droiture;  je  crains 
autant  d'être  présomptueux  et  retenu  par  une  mauvaise  honte 
que  d'être  faible,  politique  et  timide  dans  la  défense  de  la 
vérité.  Si  le  Pape  me  condamne,  je  serai  détrompé,  et  par  là 
le  vaincu  aura  tout  le  véritable  fruit  de  la  victoire  :  Victoria 
cedet  viclis,  dit  saint  Augustin*.  Si,  au  contraire, le  Pape  ne 

y  défendre  son  livre,  Fénelon  reçut  de  Louis  XIV,  le  i*^""  août  1697, 
l'ordre  de  sortir  de  la  Cour  et  de  se  rendre  dans  son  diocèse.  Avant 
de  quitter  Paris,  il  écrivit  au  duc  de  Beauvillier  la  lettre  que  nous 
donnons  ici,  et  que  son  destinataire  présenta  au  Roi  et  fit  imprimer 
sous  le  titre  de  :  Lettre  à  un  ami  (Cf.  M.  de  Bausset,  Histoire  de 
Fénelon,  liv.  III,  n^s  43  e\  l^S). 

I.  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  texte  dans  saint  Augustin. 
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condamne  point  ma  doctrine,  je  tâcherai  par  mon  silence  ei 
par  mon  respect  d'apaiser  ceux  d'entre  mes  confrères  dont  le 
zèle  s'est  animé  contre  moi  en  m'imputant  une  doctrine  dont 
je  n'ai  pas  moins  d'horreur  qu'eux,  et  que  j'ai  toujours 
détestée.  Peut-être  me  rendront-ils  justice,  en  voyant  m» 
bonne  foi. 

Je  ne  veux  que  deux  choses,  qui  composent  ma  doctrine  : 
la  première,  c'est  que  la  charité  est  un  amour  de  Dieu  pour 
lui-même,  indépendamment  du  motif  de  la  béatitude  qu'on 
trouve  en  lui  ;  la  seconde,  est  que,  dans  la  vie  des  âmes  leïr 
plus  parfaites,  c'est  la  charité  qui  prévient  toutes  les  autres 
vertus,  qui  les  anime  et  qui  en  commande  les  actes,  pour  les 
rapporter  à  sa  fin  ;  en  sorte  que  le  juste  de  cet  état  exerce 
alors  d'ordinaire  l'espérance  et  toutes  les  autres  vertus  avec 
tout  le  désintéressement  de  la  charité  même  qui  en  commande 
l'exercice.  Je  dis  (T ordinaire,  parce  que  cet  état  n'est  pas  sans 
exception,  n'étant  qu'habituel  et  point  invariable.  Dieu  sait  que 
je  n'ai  jamais  voulu  enseigner  rien  qui  passe  ces  bornes.  C'est 
pourquoi  j'ai  dit,  en  parlant  du  pur  amour,  qui  est  la  charité 
en  tant  qu'elle  anime  et  commande  toutes  les  autres  vertus 
distinctes  :  «  Quiconque  n'admet  rien  au  delà  est  dans  les 
bornes  de  la  tradition  ;  quiconque  passe  cette  borne,  est  déjà 
égaré  ^.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  le  Saint  Siège 
condamne  jamais  une  doctrine  si  autorisée  par  les  Pères,  par 
par  les  écoles  de  théologie  et  par  tant  de  grands  saints  que 
l'Église  romaine  a  canonisés.  Pour  les  expressions  de  mon 
livre,  si  elles  peuvent  nuire  à  la  vérité,  faute  d'être  correctes, 
je  les  abandonne  au  jugement  de  mon  supérieur,  et  je  serais 
bien  fâché  de  troubler  la  paix  de  l'Eglise,  s'il  ne  s'agissait 
que  de  l'intérêt  de  ma  personne  et  de  mon  livre. 

Voilà  mes  sentiments.  Monsieur.  Je  pars  pour  Cambrai, 
ayant  sacrifié  à  Dieu  au  fond  de  mon  cœur  tout  ce  que  je 
puis  lui  sacrifier  là-dessus.  Souffrez  que  je  vous  exhorte  à 
entrer  dans  le  même  esprit.  Je  n'ai  rien  ménagé  d'humain  et 

3.  Maximes  des  saints,  Avertissement,  [p.  xvii]. 
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de  temporel  pour  la  doctrine  que  j'ai  crue  véritable.  Je  no 
laisse  ignorer  au  Pape  aucune  des  raisons  qui  peuvent  appuyer 
cette  doctrine.  En  voilà  assez  :  c'est  à  Dieu  à  faire  le  reste,  si 
c'est  sa  cause  que  j'ai  défendue.  Ne  regardons  ni  l'intention 
des  hommes,  ni  leur  procédé  :  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  voir 
en  tout  ceci.  Soyons  les  enfants  de  la  paix,  et  la  paix  repo- 
sera sur  nous  :  elle  sera  amcrc,  mais  elle  n'en  sera  que  plus 
pure.  Ne  gâtons  pas  des  intentions  droites  par  aucun  entête- 
ment, par  aucune  chaleur,  par  aucune  industrie  humaine, 
par  aucun  empressement  naturel  pour  nous  justifier.  Rendons 
simplement  compte  de  notre  foi:  laissons-nous  corriger,  si 
nous  en  avons  besoin  ;  et  souffrons  la  correction,  quand  même 
nous  ne  la  mériterions  pas. 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  ne  devez  avoir  en  partage  que 
le  silence,  la  soumission  et  la  prière.  Priez  pour  moi  dans 
un  si  pressant  besoin  ;  priez  pour  l'Eglise,  qui  souffre  de  ces 
scandales  ;  priez  pour  ceux  qui  agissent  contre  moi,  afin  que 
l'esprit  de  grâce  soit  en  eux  pour  me  détromper,  si  je  me 
trompe,  ou  pour  me  faire  justice,  si  je  ne  suis  pas  dans 
l'erreur;  priez  pour  l'intérêt  de  l'oraison  même,  qui  est  en 
péril  et  qui  a  besoin  d'être  justifiée.  La  perfection  est  devenue 
suspecte  :  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  en  éloigner  les  chrétiens 
lâches  et  pleins  d'eux-mêmes.  L'amour  désintéressé  paraît 
une  source  d'illusion  et  d'impiété  abominable.  On  accoutume 
les  chrétiens,  sous  prétexte  de  sûreté  et  de  précaution,  à  ne 
chercher  Dieu  que  par  le  motif  de  leur  béatitude  et  par  intérêt 
pour  eux-mêmes  :  on  défend  aux  âmes  les  plus  avancées  de 
servir  Dieu  par  le  pur  motif  par  lequel  on  avait  jusqu'ici 
souhaité  que  les  pécheurs  revinssent  de  leur  égarement,  je 
veux  dire  la  bonté  de  Dieu  infiniment  aimable.  Je  sais  qu'on 
abuse  du  pur  amour  et  de  l'abandon  ;  je  sais  que  des  hypo- 
crites, sous  de  si  beaux  noms,  renversent  l'Evangile.  Mais  le 
pur  amour  n'en  est  pas  moins  la  perfection  du  christianisme  ; 
et  le  pire  de  tous  les  remèdes  est  de  vouloir  détruire  les  choses 
parfaites,  pour  empêcher  qu'on  n'en  abuse.  Dieu  y  saura 
mieux  pourvoir  que  les  hommes.  Humilions-nous,  taisons- 
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nous;  au  lieu  de  raisonner  sur  l'oraison,  songeons  à  la  faire: 
c'est  en  la  faisant  que  nous  la  défendrons  ;  c'est  dans  le  silence 
que  sera  notre  force.  Je  suis  ... 

Fr.,  archevêque  duc  de  Cambrai^. 


12°  Lettre  d'un  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris 
(Bossuet)  à  M.  l'abbé  ***,  docteur  de  la  même  Faculté. 

Vous  voulez,  Monsieur,  que  je  réponde  à  une  lettre  de 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  à  un  ami,  ou  plutôt,  sous  le  nom 
d'un  ami,  à  tout  le  public.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  attendre 
ce  que  diront  les  prélats  que  cet  archevêque  a  lui-même 
appelés  en  témoignage  et  dont  il  dit  dans  son  livre,  aussi 
bien  que  dans  sa  lettre  au  Pape,  qu'il  n'a  voulu  qu'expliquer 
plus  amplement  la  doctrine.  Cette  déclaration  les  force  à 
parler  pour  la  décharge  de  leur  conscience  ;  et  le  silence  que 
leur  impose  depuis  si  longtemps,  ou  la  discrétion,  ou  la  charité, 
ou  quelque  autre  raison  que  ce  soit,  ne  sera  pas  éternel.  Mais, 
en  attendant,  dites-vous,  cette  lettre  prévient  les  esprits  en  sa 
faveur  :  il  y  paraît  si  soumis,  si  obéissant,  qu'on  ne  peut  pas 
croire  qu'un  homme  si  humble  ait  tort  ;  il  réduit  d'ailleurs  la 
question  à  deux  points,  sur  lesquels  on  ne  voit  pas  qu'on 
puisse  lui  faire  de  procès.  C'estpour  l'oraison,  qui  est  en  péril, 
qu'il  est  persécuté;  c'est  pour  le  parfait  amour.  On  a,  pour- 
suit-il, accoutumé  les  chrétiens  à  ne  chercher  Dieu  que  pour 
leur  béatitude,    et  par  intérêt  pour  eux-mêmes.    Voilà   donc 

3.  Sur  l'impression  produite  par  cette  lettre  sur  le  public,  voir  les 
réflexions  de  M.  de  Bertier,  évêque  de  Blois(i5  août  1697),  dans  la 
Correspondance  de  Fénelon,  t.  VIII,  p.  12. 

i2'^  —  Cette  lettre  est,  comme  on  l'a  vu,  de  Bossuet  lui-même,  qui 
tenait  à  garder  l'anonyme.  «  Elle  a  peu  couru  manuscrite,  dit  Ledieu, 
dans  un  recueil  de  pièces  sur  le  quiétisme,  et  n'a  pas  été  imprimée, 
parce  que  M.  de  Meaux  fil,  dans  le  même  temps,  de  plus  longues 
réponses  qui  contenaient  celle-ci.  »  (Collection  E.  Levesque).  Elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Relation  de  Pheli])eaux,  t.  I, 
p.  809-320.  Nous  suivons  le  texte  de  Ledieu. 
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déjà  de  grands  maux,  si  on  l'en  croit  ;  on  voit  l'oraison,  c'est- 
à-dire  l'âme  de  la  religion,  non  seulement  attaquée,  mais 
encore  en  péril,  et  une  pratique  basse  et  intéressée  à  laquelle 
les  chrétiens  s'accoutument.  On  défend,  ajoute-t-il,  le  parfait 
amour,  même  aux  âmes  les  plus  avancées.  Qui  le  pourrait  croire 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'aurait  de  l'admiration 
pour  un  prélat  persécuté  pour  cette  cause?  Pendant  qu'il 
attend  le  jugement  du  Pape  avec  tant  d'indifférence  et  de 
patience,  il  veut  bien,  pour  se  consoler,  que  le  monde  sache 
qu'il  a  sacrifié  toutes  choses  ;  et  il  l'écrit  à  un  ami,  qui  a  bien 
su  répandre  dans  toute  la  Cour,  comme  dans -toute  la  ville, 
en  quatre  ou  cinq  jours,  et  faire  passer  aux  provinces  une 
lettre  si  concertée  et  si  éloquente^ 

Pour  commencer  par  l'obéissance,  qui  sans  doute  est  le  bel 
endroit  de  cette  lettre,  elle  y  est  bien  circonstanciée  ;  l'auteur 
demande  seulement  au  Pape  quil  ait  la  bonté  de  marquer 
précisément  les  endroits  qu'il  condamne.  On  élude  d'abord  les 
condamnations  en  général,  quoique  souvent  pratiquées  très 
utilement  dans  l'Église,  pour  donner  comme  un  premier  coup 
aux  erreurs;  mais  l'auteur  passe  plus  avant:  il  faut  que  le 
Pape  marque  précisément  les  endroits  et  les  sens  sur  lesquels 
portent  les  condamnations.  Ainsi  ce  n'est  pas  assez  d'extraire  des 
propositions  et  de  les  noter  par  la  censure,  il  faut  prévoir  tous 
les  sens  qu'un  esprit  subtil  leur  peut  donner,  afin,  dit-il,  que 
ma  souscription  soit  sans  restriction,  et  que  je  ne  coure  jamais 
risque  de  défendre,  nid^excuser,  ni  de  tolérer  un  sens  condamné. 
De  sorte  que,  si  la  censure  ne  tombe  pas  sur  quelques  sens 
que  l'auteur  voudra  bien  abandonner,  dès  maintenant  son 
obéissance  se  prépare  des  défaites  ;  et  le  Pape,  à  son  tour,  sera 
soumis  aux  restrictions  de  l'auteur,  et  l'on  verra  renaître  les 
raffinements  qui  ont  fatigué  les  siècles  passés  et  le  nôtre^. 

1.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'en  donnant  à  Fénelon  disgracié 
cette  preuve  d'attachement,  M.  de  Beauvillier  s'exposait  à  être  lui- 
même  chassé  de  la  Cour. 

2.  Cette  supposition  ne  paraît  pas  exempte  d'injustice,  si  on  lit  la 
réponse  faite  par  Fénelon  au  P.  Gerberon  qui,  après  la  condamnation 
des  Maximes,  lui  proposa  d'écrire  pour  le  défendre  (^Correspondance, 
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Voilà  comme  on  tourne  l'obéissance  ;  voilà  ce  qu'on  répand 
<le  tous  côtés  avec  une  affectation  surprenante  :  Avec  ces 
dlsposilioiis ,  je  suis  en  paix,  dit  l'auteur,  et  il  saura  toujours 
par  où  échapper. 

Venons  au  fond.  Uoraison,  dit-on,  est  en  péril.  Quelle  oraison, 
et  de  quel  côté  ?  Est-ce  l'oraison  discursive  et  la  méditation  ") 
Si  cette  oraison  est  en  péril,  c'est  du  côté  des  quiétistes,  qui 
la  ravilissent.  Quelle  oraison  donc,  encore  un  coup,  est  en 
péril?  Est-ce  l'oraison  de  simple  présence,  de  contemplation, 
et  de  quiétude,  ou  peut-être  les  oraisons  extraordinaires  et 
même  passives  qui  sont  attaquées  par  les  prélats  dont  les 
censures  ont  proscrit  le  quiétisme?  Mais  on  trouvera,  au 
contraire,  cette  oraison  à  couvert  dans  les  trente-quatre  articles 
des  mêmes  prélats,  et  on  leur  a  consacré  un  article  exprès,  qui 
est  le  vingt-un.  Le  vingt-quatrième  établit  aussi  la  contem- 

l.  X,  p.  ^8'],  lettre  du  5  avril  1699).  D'un  autre  côté,  l'évèque  de 
Blois,  Bertier,  son  ami,  s'étant  fait  auprès  de  lui  l'écho  des  inter- 
prétations malveillantes  données  à  sa  lettre,  reçut  de  l'archevêque  de 
Cambrai  la  réponse  suivante  :  «  Je  ne  suis  pas  surpris  du  tour  qu'on 
donne  à  ma  lettre,  car  je  suis  accoutumé  à  l'injustice.  Celle-là  paraîtrait 
étrange  si  l'on  voulait  ouvrir  les  yeux.  Je  dis  absolument,  d'un  côté, 
que  je  condamnerai  mon  livre  dès  que  le  Pape  le  condamnera  ;  de 
l'autre,  je  dis  que  je  ne  me  contente  pas  de  la  condamnation  de  mon 
livre,  s'il  mérite  d'être  condamné,  mais  que  je  le  supplierai  encore  de 
taire  des  décisions  précises  sur  cette  matière.  Je  crains  de  me  trom- 
per ;  je  veux  savoir  précisément  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut, 
rejeter.  Plus  on  est  de  bonne  foi  dans  l'obéissance,  plus  on  veut  savoir 
précisément  en  quoi  II  faut  obéir.  Je  ne  demande  point  des  raisons  sur 
lesquelles  je  puisse  chicaner  ;  je  ne  demande  que  des  décisions  précises 
et  absolues.  Est-ce  éluder  l'obéissance,  que  de  craindre  de  n'y  être  pas 
assez  assujetti?  Est-ce  être  de  mauvaise  fol,  que  de  demander  une 
règle  qui  ne  laisse  rien,  ni  à  la  subtilité,  ni  à  la  prévention  ?  N'est-ll  plus 
permis  de  vouloir  savoir  jusqu'où  on  doit  obéir,  pour  obéir  aveuglément 
dans  toute  l'étendue  de  l'obéissance  ?  On  veut  empoisonner  toutes  mes 
paroles;  quoi  que  je  dise  et  quoi  que  je  fasse,  Il  faut  que  j'aie  tort...  » 
(Lettre  du  21  août  1697,  Correspondance,  t.  VIII,  p.  37,  cf.  lettre 
à  Beauvllller,  du  i^""  septembre,  ibid.,  p.  3o).  Il  y  a  cependant  une 
distinction  dans  laquelle  Fénelon  se  réfugiera,  tout  en  condamnant 
son  texte  sans  restriction  :  Il  avouera  seulement  s'être  mal  expliqué, 
mais  jamais  s'être  trompé  dans   la   doctrine. 
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plation  et  lui  propose  les  objets  qui  lui  conviennent.  Ces  articles 
sont  imprimés  dans  le  livre  de  M.  de  Meaux  sur  l'oraison'  ;  et 
ce  serait  une  calomnie  d'imputer  à  ces  prélats  qu'ils  mettent 
l'oraison  en  péril,  puisqu'ils  prennent  tant  de  soin  de  la 
conserver  dans  tous  ses  états,  dans  toutes  ses  saintes  diversités. 

L'oraison^  dites-vous,  est  en  péril.  Mais  qui  la  met  en  péril? 
Est-ce  M.  notre  saint  archevêque,  qui,  dans  la  censure  qu'il 
a  publiée  contre  les  mystiques  de  nos  jours,  étant  évèque  de 
Ghâlons,  s'oppose  également  à  ces  deux  excès*-,  ou  d'abuser  de 
ces  oraisons  extraordinaires,  ou  de  les  mépriser,  et  qui  parle 
si  dignement  de  l'onction  qui  nous  les  inspire  et  de  l'Esprit 
qui  souffle  où  il  veut?  M.  l'évcque  de  Chartres  prend  les 
mêmes  précautions  ^  ;  et  tout  respire  l'intérieur  et  la  piété  dans 
les  ordonnances  de  ces  deux  prélats. 

Il  faut  louer  M.  de  Meaux  du  soin  qu'il  a  pris  de  recueillir 
ces  beaux  monuments  de  notre  siècle,  qui  seront  si  chers  à 
la  postérité  ;  mais  le  peut-on  accuser  lui-même  de  mettre 
V oraison  en  péril,  après  qu'il  a  expliqué  les  plus  beaux  effets 
de  la  contemplation  dans  le  livre  cinquième*';  qu'il  a  tiré, 
dans  le  livre  septième,  des  spirituels  les  plus  approuvés  les 
principes  de  l'oraison  qu'on  nomme  passive  ;  et  enfin  qu'il  a 
rapporté  si  exactement  les  maximes  et  les  pratiques  de  saint 
François  de  Sales  et  de  la  Mère  de  Chantai,  avec  celles  de 
sainte  Thérèse  et  des  autres  saints?  L'oraison  ne  sera  pas  en 
péril  quand  on  proposera  ces  grands  exemples  ;  et  c'est  un 
étrange  dessein  de  lui  forger  des  persécuteurs  pour  s'en  faire 
le  martyr. 

On  a,  dit-on,  accoutumé  les  chrétiens  à  ne  rechercher  Dieu 
que  par  intérêt  et  pour  leur  béatitude.  Mais  qui  les  y  a  accou- 
tumés? Ce  n'est  pas  du  moins  M.  de  Meaux,  qui  s'est  attaché 
a  montrer"'  par  l'Ecriture,  par  les  saints  docteurs  et  surtout 
par  saint  Augustin,  que  l'amour  qu'on  avait  pour  Dieu  comme 

3.  Liv.  X,  n»  5j  p.  SgS  et  Sg/i. 

4.  En  appendice  aux  États  d'oraison,  p.  lxxvi  et  suiv. 

5.  Ibid.j  p.  Lxxxix,  et  suiv. 

6.  Des  États  d'oraison. 

7.  Op.  cit.,  Addit.,  p.  476  et  suiv.  ;  p.  /i8i  à  ^go. 

YIII  —  34 
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objet  béatifiant  présupposait  nécessairement  l'amour  qu'on 
avait  pour  lui  à  raison  de  la  perfection  et  de  la  bonté  de  son 
excellente  nature,  sans  quoi  la  charité  même,  destituée  de  son 
objet  principal  et,  comme  parle  l'Ecole,  spécifique  et  essentiel, 
ne  subsistait  plus. 

On  défend,  ajoute  l'auteur,  aux  âmes  les  plus  avancées  de 
servir  Dieu  par  le  pur  motif  par  lequel  on  avait  jusqu''ici  souhaité 
que  les  pécheurs  revinssent  de  leur  égarement,  c'est-à-dire  la 
bonté  de  Dieu  infiniment  aimable.  En  vérité,  il  est  bien 
étrange  de  se  vouloir  donner  le  mérite  de  souffrir  pour  la 
défense  du  pur  motif  de  l'amour,  en  lui  imaginant  des  enne- 
mis :  on  veut  encore  et  on  voudra  toujours  que  le  pécheur 
revienne  de  son  égarement  par  le  motif  de  la  bonté  de  Dieu 
parfaite  en  elle-même  ;  mais  l'on  ne  croit  point  déroger  à  la 
pureté  de  ce  motif  d'y  ajouter  avec  David  :  Louez  le  Seigneur, 
parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle^.  Nous 
voyons  tous  les  jours  que  les  confesseurs  se  servent  si  utilement, 
pour  nous  exciter  à  la  pure  et  sincère  contrition,  de  la  longue 
patience  de  Dieu,  qui  nous  a  pardonné  tant  de  péchés.  Si  ce 
motif  dégradait  le  motif  de  l'amour,  Jésus-Christ  ne  l'aurait 
pas  proposé  à  celle  à  qui  il  remettait  beaucoup  de  péchés  parce 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé^.  Quand  le  concile  de  Trente  ^^  a 
défini  que  les  justes,  qui  se  devaient  animer  eux-mêmes  princi- 
palement par  le  motif  de  glorifier  Dieu,  y  pouvaient  et  y 
devaient  ajouter  la  vue  de  la  récompense  éternelle  pour  s'animer 
davantage,  il  a  défini  en  même  temps  que  le  motif  de  la 
récompense,  bien  éloigné  d'affaiblir  la  charité,  au  contraire 
la  rendait  plus  forte,  et  cela  non  seulement  dans  les  justes  du 
commun,  mais  encore  dans  les  plus  parfaits,  dont  le  concile 
allègue  l'exemple,  comme  dans  David,  qui  disait:  Tai  incliné 
mon  cœur  à  vos  justijications  à  cause  de  la  récompense  ;  et  dans 
Moïse,  dont  saint  Paul  a  dit  quHl  regardait  à  la  récompensée^. 

8.  Ps.   XGIX,  5. 

p.  Luc,  VII,  43,  ^7,  etc. 

10.  Sess.  YI,  cap.  XI. 

11.  Ps.  cxviii,  112;  lïebr.,  xi,  26. 
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Il  faut  donc  conclure  de  là,  que  le  motif  de  la  récompense 
est  né  pour*-  animer  ceux  qui  se  proposent,  pour  leur  fin 
dernière,  la  gloire  de  Dieu  ;  et  que  ces  motifs,  loin  de  s'affai- 
blir ou  de  s'exclure  l'un  l'autre,  sont  subordonnés  l'un  à 
l'autre. 

Ainsi,  quand  l'Ecole  dit,  comme  elle  fait  communément, 
que  la  charité  est  l'amour  de  Dieu  comme  excellent  en  lui- 
même,  sans  rapport  à  nous,  visiblement  il  faut  entendre,  et 
tous  aussi  l'entendent  sans  exception,  que  l'on  peut  bien 
séparer  ce  rapport  à  nous  d'avec  l'objet  spécificatif  de  la  charité, 
mais  non  pas  l'exclure  pour  cela,  ni  séparer  les  bienfaits  divins 
du  rang  des  motifs  pressants,  quoique  seconds  et  subsidiaires, 
de  la  charité.  De  cette  sorte,  la  distinction  de  cet  objet  spécificatif 
d'avec  les  autres  motifs,  est  bonne  en  spéculative*^;  mais  cette 
séparation  ne  se  fait  que  par  la  pensée,  pendant  que,  réel- 
lement et  dans  la  pratique,  on  s'aide  de  tout;  et  celui-là  est 
le  plus  parfait,  qui  absolument  aime  le  plus,  par  quelque 
motif  que  ce  soit. 

Quand  donc  on  accuse  dans  la  lettre  les  prélats  pour  qui 
l'on  fait  des  prières,  de  défendre  de  servir  Dieu  par  les  purs 
motifs  de  sa  bonté  infinie,  on  veut  se  faire  pitié  à  soi-même 
et  en  faire  aux  autres,  en  se  donnant  gratuitement  de  grands 
adversaires  ;  et,  au  lieu  de  prier  pour  eux  comme  s'ils  étaient 
dans  l'erreur,  il  aurait  été  plus  sincère  de  leur  faire  justice, 
en  avouant  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  ne  mettent  en  péril 
ni  l'oraison,  ni  l'amour  parfait,  ni  les  motifs  qui  nous  y 
portent. 

Et  pour  montrer  à  M.  de  Cambrai  que  c'est  en  vain  qu'il 
prétend  se  faire  valoir  envers  le  public  comme  le  défenseur 
particulier  de  l'amour  désintéressé,  on  lui  accorde  sans  peine, 
avec  le  commun  de  l'Ecole,  ce  qu'il  demande  dans  sa  lettre, 
que  la  charité  est  un  amour  de  Dieu  pour  lui-même,  indépen- 
damment de  la  béatitude  qu'ion  trouve  en  lui.  On  lui  accorde, 
dis-je,   sans  difficulté  cette  définition  de  la  charité,  mais  à 

12.   Né  pour,  de  nature  à  (latinisme). 

i3.   En  spéculative,  en  théorie.  Edit.  :    est  spéculative. 
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deux  conditions  :  Tune,  que  cette  définition  est  celle  de  la 
charité  qui  se  trouve  dans  tous  les  justes,  et  par  conséquent 
n'appartient  pas  à  un  état  particulier  qui  constitue  la  perfection 
du  christianisme,  et  l'aulre,  que  l'indépendance  qu'on  attribue 
à  la  charité,  tant  de  la  béatitude  que  des  autres  bienfaits  de 
Dieu,  loin  de  les  exclure,  fait,  au  contraire,  dans  la  pratique 
un  des  motifs  le  plus  pressant,  quoique  second  et  moins  prin- 
cipal, de  cette  reine  des  vertus. 

On  ose  bien  défier  M.  de  Cambrai  de  montrer  un  seul 
auteur,  ou  parmi  les  scolastiques,  ou  parmi  les  mystiques, 
qui  rejette  ces  deux  conditions,  et  même  qui  ne  les  établisse 
pas  expressément. 

Ainsi,  quand  il  réduit  dans  sa  lettre  la  question  à  deux 
points,  dont  l'un  est  cette  indépendance  de  la  charité,  il  donne 
le  change  aux  théologiens,  et  il  demande  comme  une  merveille 
ce  qu'on  lui  accorde,  ce  que  personne  ne  lui  a  jamais  disputé, 
et  ce  qui  ne  fait  rien  du  tout  à  la  question,  comme  on  vient 
de  voir. 

Ceux  qui  font  tant  de  belles  thèses  pour  l'amour  sans  rapport 
à  nous,  se  donnent  un  soin  inutile  d'amuser  le  monde  et  de 
rendre  de  bons  offices  à  un  prélat,  que  cette  doctrine,  comme 
on  voit,  ne  soulage  pas. 

Une  réussit  pas  mieux  dans  la  seconde  chose,  qu'il  demande 
pareillement  qu'on  lui  accorde,  qui  est  que,  dans  la  vie  des 
âmes  les  plus  parfaites,  cest  la  charité  qui  prévient  toutes  les 
autres  vertus,  qui  les  anime,  et  qui  en  commande  les  actes  pour 
les  rapporter  à  sa  fin,  en  sorte  que  le  juste  de  cet  état  exerce 
alors  d'ordinaire  Vespérance  et  toutes  les  vertus  avec  tout  le 
désintéressement  de  la  charité  même,  qui  en  commande  Vexer- 
cice.  Tout  cela,  dis-je,  ne  sert  de  rien,  puisque  c'est  là  non 
seulement  un  parfait  galimatias  et  une  doctrine  absolument 
inintelligible,  mais  encore  une  erreur  manifeste. 

C'est  une  doctrine  inintelligible,  puisque  admettre  une  espé- 
rance qui  soit  exercée  avec  tout  le  désintéressement  de  la  cha- 
rité, c'est  en  admettre  une,  selon  l'auteur  même,  qui,  comme 
la  charité,  soit  Indépendante  de  la  béatitude,  et  cela  est  une 
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espérance  qui  n'espcre  rien,  et  une  coniradiclion  dans  les 
termes.  Mais  ce  qui  est  inintelligible  par  cet  endroit-là  en 
soi-même,  est  une  erreur  manifeste  pour  deux  raisons  :  l'une, 
-que  c'est  ôter  l'espérance,  contre  la  parole  expresse  de  saint 
Paul  :  «  Maintenant  ces  trois  choses  demeurent,  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  :  Manent  tria  hœc  »  ;  l'autre,  que  c'est  mettre 
une  espérance  qui  n'excite  point,  contre  la  définition  expresse 
du  concile  de  Trente'*. 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  la  charité  prévient  l'espérance 
et  la  commande,  puisqu'il  doit  demeurer  toujours  pour  certain, 
selon  la  foi,  qu'elle  ne  la  peut  commander  que  pour  s'exciter 
elle-même  et,  pour  l'ordinaire,  en  exécution  du  commandement 
divin,  qui,  de  sa  nature,  doit  servir  à  la  charité,  conformément 
à  cette  parole  :  La  fin  du  commandement,  c'est  la  charité  : 
Finis  prœcepti  est  charilas^^. 

C'est  aussi  très  vainement  que  l'auteur  suppose  que  cette 
prévention  de  la  charité  ne  convient  qu'à  son  prétendu  amour 
pur,  qui  constitue  le  cinquième  état  posé  dans  son  livre, 
c'est-à-dire  l'état  des  parfaits,  puisqu'on  la  trouve  dès  le 
quatrième,  où  l'on  présuppose  que  Vâme  aime  Dieu  pour  lui  et 
pour  soi  ;  mais  en  sorte  quelle  aime  principalement  la  gloire  de 
Dieu,  et  qu'elle  n'y  cherche  son  bonheur  propre  que  comme  un 
moyen  qu'elle  rapporte  et  quelle  subordonne  à  la  fin  dernière, 
qui  est  la  gloire  du  Créateur ^^.  Ce  qui  est  voulu  comme  fin, 
est  voulu  par  prévention  devant*''  les  moyens:  or  est-il  qu'en 
cet  état,  qui  est  le  quatrième  et  celui  de  la  justice  commune, 
la  gloire  de  Dieu,  qui  est  l'objet  de  la  charité,  est  voulue 
comme  fin,  et  la  béatitude  uniquement  comme  un  moyen  qui 
lui  est  subordonné  ;  donc  cette  prévention  de  la  charité,  dont 
on  veut  faire  dans  la  Lettre  l'état  des  parfaits,  c'est-à-dire  le 
cinquième  état  du  livre,  se  trouve  établie  dès  le  quatrième  ; 
■et  ainsi  ce  cinquième  état  n'est  plus  qu'un  fantôme  ;  ou,  si 

i^.  I  Cor.,  XIII,  i3;  Conc.  Trid.,  sess.  VI,  cap.  xi. 

i5.  I  Timoth.,  I,  5. 

i6.  Maximes  des  saints,  p.  lo  et  i5,  et  p.  8  et  9. 

17.  Devant,  avant. 
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on  le  veut  conserver,  il  ne  lui  reste  plus  que  l'exclusion  du 
motif  de  la  béatitude  en  tous  sens,  et  même  comme  moyen,  ce 
qui  emporte  la  suppression  de  l'espérance. 

La  raison  en  est  convaincante,  puisque  la  définition  de  l'état 
parfait,  qu'on  fait  consister  dans  la  charité,  en  tant  qu'elle 
prévient  l'exercice  de  l'espérance,  est  épuisée  dès  l'état  de  la 
justice  commune  ;  et  ce  qu'on  veut  mettre  au  delà,  ne  sera 
jamais  autre  chose  que  l'exclusion  du  motif  de  la  béatitude, 
par  conséquent  une  suppression  de  l'espérance  chrétienne.  11 
ne  faut  donc  pas  toujours  sans  discrétion  vanter  l'amour  pur, 
ni  croire  qu'on  gagne  tout  en  le  nommant. 

L'auteur  demeure  d'accord  dans  sa  lettre  qu'on  abuse  du 
pur  amour,  et  qu'il  y  en  a  qui  renversent  VÉvangile  sous  un  si 
beau  nom.  Le  pur  amour  dont  il  s'est  rendu  le  défenseur 
particulier  ne  peut  être  d'un  autre  genre,  puisqu'il  détruit, 
avec  l'espérance,  un  des  fondements  de  l'Évangile,  pour  ne 
point  encore  parler  des  autres  inconvénients  aussi  essen- 
tiels. 

Sans  y  entrer,  et  en  attendant  ce  qu'en  diront  nos  prélats, 
je  remarquerai  ici  que  c'est  un  abus  à  l'auteur  de  réduire, 
comme  il  a  fait  dans  sa  lettre,  toute  la  dispute  à  l'amour  de 
Dieu  en  soi-même  indépendamment  de  la  béatitude  et  à  la 
prévention  de  la  charité  dans  l'état  parfait.  Quoi  donc?  tout 
est  compris  dans  ces  deux  points?  Le  sacrifice  absolu  du  salut, 
l'acquiescement  à  la  juste  réprobation  avec  l'avis  de  son  direc- 
teur, l'espérance  dans  une  même  âme  avec  un  invincible  dé- 
sespoir, dans  ce  désespoir  invincible  l'union  avec  Jésus-Christ, 
notre  modèle  ;  ses  troubles  involontaires,  et  vingt  autres  choses 
de  cette  nature  ne  sont  plus  rien?  A  Dieu  ne  plaise,  ni  que 
l'auteur  soit  plus  innocent,  sous  prétexte  qu'il  s'absout  lui- 
même  de  tous  ces  chefs  capitaux  ! 

Concluons  que  c'est  inutilement  qu'il  s'étale  lui-même  au 
public  comme  un  homme  persécuté  pour  la  justice.  Ni  l'oraison 
n'est  en  péril,  ni  l'amour  désintéressé  n'est  attaqué  de  personne, 
ni  Ton  n'en  défend  la  pratique,  ni  on  n'accoutume  les  âmes 
à  ne  chercher  Dieu  que  par  intérêt,  ni  on  ne  censure  aucune 
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opinion  de  l'Ecole,  comme  on  voudrait  le  faire  accroire  aux 
ignorants.  Il  ne  faut  pas  attendrir  le  monde  en  déplorant 
des  maux  qui  ne  sont  pas.  On  voit  en  quoi  l'auteur  est  à 
plaindre  ;  on  sait  trop  de  qui  et  de  quoi  il  voudrait  être  le 
martyr  ^^  :  son  obéissance  sera  louée  quand  elle  cessera  de  me- 
nacer l'Église  de  restrictions  sur  le  jugement  qu'elle  attend. 
Il  eût  fallu  le  prévenir  ;  il  est  temps  encore;  c'est  ce  qu'il  faut 
demander  à  Dieu  avec  larmes,  et  s'affliger  sans  mesure  de  voir 
un  homme  de  ce  rang  et  de  ce  mérite,  réduit  à  défendre  seul 
une  cause  si  déplorée,  et  ne  se  faire  valoir  que  par  tant  de 
fausses  présuppositions.  Je  suis.  Monsieur,  comme  vous  savez. . . 


i3"  UAbbé  Berryer  à  VAhhé  de  Rancé. 

A  Torcy,  ce  28  août  1697. 

Voici,  Monsieur,  une  lettre  de  M.  l'évéque  de  Meaux  *  :  je 
crois  qu'il  vous  parle  des  affaires  présentes.  Je  lui  ai  dit  ce 
que  M.  Boileau  ^  m'avait  engagé  de  vous  dire  ;  sur  quoi  il  m'a 
répondu  que,  depuis  la  lettre  que  M.  de  Cambrai  a  donnée 
au  public  sous  le  nom  d'un  ami,  il  n'y  avait  plus  guère  de 
ménagements  à  garder,  et  que,  depuis  cette  lettre,  il  changeait 
de  manière  de  parler.  La  voici  avec  une  réponse  qui  y  a  été 
faite  ^  :  M.  de  Meaux  vous  prie  de  ne  point  donner  copie  de 
cette  dernière,  ni  en  dire  l'auteur.  L'opiniâtreté  est  aussi 
grande  qu'elle  peut  être  de  la  part  de  M.  de  Cambrai.  Non 
seulement  M.  l'archevêque  de  Paris  n'y  a  rien  gagné,  ni  M. 
l'évéque  de  Chartres,  ni  plusieurs  qui  s'en  sont  mêlés  ;  mais 
il  persiste  avec  hauteur  dans  son  sentiment,  quoique  M.  le 
nonce  lui  ait  dit  que,  s'il    ne  satisfait  pas  les  évêques   de 

18.  Bossuet  fait  entendre  ici  que  Fénelon  est  le  martyr  de  Mme 
Guyon  et  de  la  doctrine  de  cette  femme. 

13°  —  I.   Celle  du  3  2  août,  qu'on  a  lue  plus  haut,  p.  334- 

2.  Boileau,  de  l'Archevêché,  de  qui  il  a  été  parlé,  t.  VI,  p.  367, 
et  t.  VII,  p.  75. 

3.  Nous  avons  donné  ces  deux  lettres,  p.  52  2  et  626. 
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France,  très  certainement  il  sera  condamné  à  Rome.  M.  de 
Paris  doit  écrire  sur  cette  affaire,  et  M.  de  Meaux  attend  ce 
qu'il  aura  donné  au  public,  pour  faire  imprimer  le  mémoire* 
qu'il  a  fait  donner  à  M.  de  Cambrai  sur  cette  affaire,  dans 
lequel  il  relève  quarante-huit  propositions,  toutes  hérétiques"', 
erronées  ou  tendantes  à  hérésie,  qu'il  a  extraites  du  livre  de 
cet  archevêque. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  c'est  M.  le  nonce  qui  a  envoyé 
vos  lettres  au  Pape,  et  elles  sont  publiques  à  Rome  comme  à 
Paris.  On  a  voulu  dire  en  grande  assemblée  et  en  présence 
de  M.  de  Meaux,  que  c'était  M.  Maisne^  qui  en  avait  donné 
copie  :  il  l'a  justifié  en  disant  que  c'était  si  peu  lui,  que,  sur 
le  bruit  de  ces  lettres,  vous  lui  en  aviez  demandé  une  copie, 
et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  vous  accuser  en  rien.  Ensuite  il  dit 
à  ces  prélats,  M.  de  Bayeux''  en  était  un,  que,  puisque  M.  de 
Cambrai  vantait  tant  les  expériences  comme  nécessaires  pour 
juger  sur  les  états  d'oraison,  on  ne  pouvait  rejeter  votre  sen- 
timent ;  vous  qui,  outre  une  science  profonde,  avez  l'expé- 
rience de  tant  de  saints  que  vous  avez  conduits  pendant  plus 
de  trente  années.  Je  crois  qu'il  vous  mande  qu'il  approuve 
fort  que  vous  écriviez  sur  cette  matière;  mais  il  m'a  dit  de 
vous  mander  de  lui  montrer  ce  que  vous  aurez  écrit  avant 
de  le  faire  voir,  parce  qu'il  y  a  des  faits  que  vous  ne  pouvez 
bien  savoir  par  le  public,  sur  lesquels  il  vous  avertirait.  Il 
fera  ce  qu'il  pourra  pour  vous  aller  voir  ;  ce  qui  me  paraît 
incertain,  parce  qu'il  ne  veut  pas  s'écarter  à  cause  du  mou- 
vement présent  où  sont  les  choses.  Quand  j'aurai  l'honneur 

4-  «  Par  les  mains  de  l'Archevêque  de  Paris,  le  lundi  i5  juillet 
1697  *^j  avait  été  remis  à  Fénelon  un  mémoire  que  Bossuet  ne  publia 
qu'en  1698,  sous  le  titre  de  Premier  écrit...  (Cf.  Lâchât,  t.  XIX, 
p.  35 1-870).  On  y  trouve  en  effet  48  propositions  relevées  ;  mais  aucune 
note  théologique  proprement  dite  ne  leur  est  infligée.  Il  est  dit  seule- 
ment d'une  façon  générale  que  ces  propositions  vont  contre  la  foi,  sont 
mauvaises,  inexcusables. 

5.  Rome  n'a  condamné  que  vingt-trois  propositions,  et  sans  appli- 
quer à  aucune  la  note  d'hérésie. 

6.  M.  Maisne,  secrétaire  de  Rancé.  Cf.  t.  II,  p.  3il. 

7.  François  de  Nesmond,  comme  on  l'a  vu,  t.  II,  p.  387. 
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<ie  vous  voir,  je  vous  dirai  le  reste  des  autres  circonstances  de 
cette  affaire.  M.  de  Cambrai  n'a  pas  un  évêque  qui  soit  déclaré 
pour  lui  *  ;  mais  le  parti  est  fort  dans  les  autres  états,  soit  à 
la  Cour  ^,  soit  à  la  ville  :  c'est  ce  public  qu'il  faut  à  présent 
détromper. 

Je  vais  chez  M.  l'archevêque  de  Paris  :  si  j'apprends  quel- 
que chose  de  plus  sur  cette  affaire,  je  l'ajouterai  à  cette  lettre 
avant  que  de  l'envoyer  à  la  poste.  Je  suis  avec  tout  l'atta- 
chement possible,  et  en  quoi  que  ce  soit.  Monsieur,  plus  à 

vous  que  personne  du  monde. 

L'Abbé  Berpyer. 

Ce  24. 
Je  ne  vis  hier  M.  l'archevêque  de  Paris  qu'un  moment  : 
j'arrivai  à  Conflans^^  comme  il  allait  monter  en  carrosse,  pour 
aller  à  Paris  y  chanter  le  Te  Deum  pour  la  prise  de  Barcelone  ; 
mais  je  fus  quelque  temps  avec  M.  l'abbé  de  Beaufort  *^,  qui 
fut  présent  à  toutes  les  conférences  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  avec  M.  de  Cambrai.  Il  me  dit  que  celui-ci  en  avait 
très  mal  usé  avec  M.  de  Paris,  pour  ne  pas  dire  qu'il  l'avait 

8.  L'abbé  Berryer  allait  apprendre  de  l'abbé  de  Beaufort  que  plu- 
sieurs évêques,  qui  n'osaient  parler,  étaient  dans  le  fond  pour  M.  de 
Cambrai.  Voir  p.  538. 

g.  Le  duc  de  Nevers,  le  même  qui  avait  pris  parti  contre  Racine 
dans  la  querelle  de  Phèdre,  composa  même,  cette  année-là,  contre 
Bossuet  une  pièce  de  vers  :  Épître  du  duc  de  Nevers  à  V évêque  de  Meaux 
(On  peut  la  voir  dans  le  Recueil  de  lettres  tant  en  prose  qu'en  vers  sur 
le  livre  intitulé:  Explication  des  Maximes  des  saints,  s.  1,,  1698,  in-8)  ; 
en  voici  le  début  : 

Qui  que  tu  sois,  enfin,  sophiste  évangélique, 

Ennemi  déclaré  du  système  mystique. 

Qui,  ne  séparant  point  le  faux  d'avec  le  vrai. 

Mets  au  même  niveau  Molinos  et  Cambrai  ; 

De  l'air  dont  je  te  vois  manier  l'Evangile, 

Tu  crois  que  ton  avis  prévaut  sur  un  concile... 

Il  circula  alors  un  certain  nombre  de  pièces  semblables  pour  ou 
contre  les  deux  adversaires. 

10.  Conflans-l' Archevêque,  maison  de  campag^ne  des  archevêques  de 
Paris. 

11.  Voir  p.  274. 
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maltrailé  ;  que  le  parti  était  fort  ;  que  l'Université  de  Louvain 
était  divisée  ;  qu'il  y  avait  des  évêques  en  France  qui  n'osaient 
parler,  mais  qui,  dans  le  fond,  étaient  pour  M.  de  Cambrai  ; 
enfin  j'ai  bien  vu  que  l'on  se  repent  presque  de  la  condescen- 
dance que  l'on  a  eue  pour  lui,  ne  s'étant  servi  de  ce  temps 
que  pour  grossir  son  parti.  M.  l'archevêque  de  Paris  est  resté 
enfermé  à  Gontlans  toute  cette  semaine,  et  je  crois  que  c'a  été 
pour  écrire  sur  cette  affaire,  dont  à  présent  on  va  presser  le 
jugement  à  Rome.  Je  lui  ai  dit  une  partie  de  ce  que  vous 
m'avez  dit  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Vos  sen- 
timents plaisent  à  tous  les  gens  de  bien,  et  d'autant  plus 
aux  prélats,  que,  M.  de  Cambrai  objectant  toujours  les  ex- 
périences, on  lui  objecte  les  vôtres,  sans  doute  plus  exactes 
aussi  bien  que  plus  élevées  que  les  siennes,  soit  par  rap- 
port à  vous,  soit  par  rapport  au  grand  nombre  de  saints 
religieux  que  vous  conduisez  depuis  si  longtemps.  Ainsi 
ce  que  vous  écrirez  leur  fera  un  aussi  grand  plaisir  qu'il 
sera  de  grand  poids. 

i4°  L'Abbé  Testa  [à  l'Abbesse  de  Fontevraalt?]. 

Vous  m'ordonnez,  Madame,  de  vous  apprendre  ce  que  l'on 
dit  ici  des  deux  lettres  que  M.  l'abbé  de  la  Trappe  a  écrites 

i4°  —  Imprimée  par  Deforis  et  par  les  autres  éditeurs  après  lui, 
sous  le  titre  de  Lettre  d'un  ami  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Elle  avait 
circulé  dans  Paris,  dès  le  mois  d'août  1697.  Nous  savons  aussi  par  le 
P.  Léonard  (fr.  192 10,  p.  187)  et  par  le  recueil  des  Affaires  étrang^ères, 
France  1044,  qu'elle  est  de  l'abbé  Testu,  et  adressée  à  une  dame. 
Cette  dame  était  vraisemblablement  l'abbesse  de  Fontevrault,  Gabrielle 
de  Rochechouart-Mortemart,  sœur  de  Mme  de  Montespan.  En  effet, 
l'abbé  Testu,  ami  de  Rancé,  entretenait  avec  Mme  de  Fontevrault 
des  relations  à  la  fois  cordiales  et  respectueuses,  qui  expliquent  fort 
bien  le  ton  de  sa  lettre  (Cf.  P.  Clément,  Une  abbesse  de  Fontevrault  au 
XVII^  siècle,  Paris,  1869,  in-8).  —  Jacques  Testu,  abbé  de  Belval, 
Bois-des-Dames  (Ardennes),  prieur  de  Saint-Denis-de-la-Châtre,  pré- 
dicateur du  Roi,  qui,  le  trouvant  trop  mondain,  ne  voulut  jamais  le 
nommer  évêque,  entra,  en  i665,  à  l'Académie  française,  et  mourut  au 
mois  de  juin  1706.  On  l'appelait  Têtu,  tais-toi.  Il  était  de  la  même 
famille  que  les   Ballncourt,    étant    fils    de   Louis  Testu  de  Villiers, 
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à  M.  l'évoque  de  Mcaux  :  la  première,  sur  le  livre  de  M.  rarclic- 
vêque  de  Cambrai,  et  la  seconde,  à  roccasion  du  livre  de 
M.  de  Meaux*.  Vous  paraissez  môme  désirer  savoir  ce  que 
je  pense  de  ces  lettres  :  je  m'en  vais  répondre  à  vos  deux 
questions;  soyez  persuadée,  s'il  vous  plaît,  que  je  le  ferai  sin- 
cèrement et  sans  aucune  prévention,  ni  sur  la  matière,  ni  sur 
les  personnes. 

Je  commencerai  donc  par  vous  dire  que  beaucoup  de  gens  ^ 

maître  d'hôtel  du  Roi,  capitaine  et  chevalier  du  guet,  et  de  sa  se- 
conde femme,  Françoise  Barat.  On  le  confond  souvent  avec  l'abbé 
Jean  Testu  de  Mauroy,  qui  fut  aussi  de  l'Académie  et  mourut  comme 
lui  en  1706.  Jacques  Testu  a  donné  des  pièces  éparses  en  différents 
recueils,  des  Stances  chrétiennes  sur  divers  passages  de  l'Ecriture  et 
des  Pères,  Paris,  1669,  in-8  (Cf.  F.  Lachèvre,  Bibliographie  des  re- 
cueils de  poésies,  Paris,  190^,  in-^,  t.  II  et  III  :  Mme  de  Sévigné, 
passim;  Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  XIII,  p.  Aig  ;  Mme  de 
Gaylus,  Souvenirs  ;  D'Alembert,  Histoire  des  membres  de  l'Académie 
française,  t.  II  ;  le  Mercure,  juillet  1706  ;  Titon  du  Tillet,  le  Parnasse 
français;  Somaize,  Dictionnaire  des  précieuses;  Th.  Lhuillier,  article 
dans  V Amateur  d'autographes,  1898;  R.  Graffîn,  Jacques  Testu,  abbé 
de  Belval,  Paris,  1901,  in-8). 

1.  Celles  qu'on  a  lues,  p.  201  et  228. 

2.  Sur  l'émotion  causée  par  la  divulgation  des  deux  lettres  de  Rancé, 
on  peut  voir,  outre  Saint-Simon,  t.  V,  p.  168  et  suiv.,  l'abbé  Dubois, 
Histoire  de  Vabbé  de  Rancé,  t.  II,  p.  554  et  suivj  D.  Serrant,  l'Abbé  de 
Rancé  et  Bossuet,  p.  524-  Quant  à  Fénelon,  il  écrivit  à  Rancé  une 
lettre  qu'on  lira  dans  sa  Correspondance,  t.  VII,  p.  5i5.  L'attitude 
de  Rancé  lui  valut  d'être  pris  à  partie  dans  l'Épître  déjà  citée,  du  duc 
de  Nevers  à  l'évêque  de  Meaux  : 

...  Rome  ne  parle  point  comme  on  parle  à  la  Trappe, 

Et  j'explique  en  Romain  le  silence  du  Pape. 

Cet  abbé  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté, 

Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'austérité, 

Glorieux  de  ses  croix  et  vain  de  sa  souffrance, 

Rompt  ses  statuts  sacrés  en  rompant  le  silence, 

Et  contre  un  grand  prélat  s'animant  aujourd'hui, 

Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui. 

Et  moins  humble  d'esprit  que  fier  de  sa  doctrine, 

Il  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Le  duc  de  Nevers,  neveu  de  Mazarin,  se  souvenait  sans  doute  de  l'atti- 
t  îde  de  l'abbé  de  Rancé  envers  son  oncle.  Ses  attaques  provoquèrent 
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condamnent  M.  l'abbc  de  la  Trappe,  et  ménagent  aussi 
peu  les  termes  en  parlant  de  lui  qu'il  les  a  lui-même  peu 
ménagés  en  parlant  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  On 
demande  d'où  vient  que  M.  de  la  Trappe  s'ingère  de  dire  son 
avis  en  une  occasion  de  cette  nature,  où  personne  ne  le  con- 
sulte. On  dit  qu'il  lui  conviendrait  beaucoup  mieux  de  garder 
le  silence,  et  d'attendre  avec  respect  le  sentiment  des  évêques 
qui  travaillent  sur  cette  matière,  et  celui  du  Pape,  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  ne  manquera  pas  de  s'expliquer  là-dessus. 
On  dit  que,  toute  sa  juridiction  n'ayant  jamais  dû  s'étendre 
au  delà  des  bornes  de  la  maison  que  Dieu  avait  confiée  à  sa 
conduite,  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  sortir  de  cette  sphère, 
il  n'a  pas  répondu  à  sa  vocation. 

De  la  thèse  générale,  on  passe  aux  circonstances  particu- 
lières sur  le  sujet  des  lettres  dont  il  est  question  ;  on  prétend 
que,  par  les  termes  dont  il  se  sert,  il  oublie  entièrement  le 
respect  qu'il  doit  au  caractère  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
«t  à  son  mérite  personnel,  qu'il  n'appartient  pas  à  un  moine 
de  parler  ainsi  d'un  grand  archevêque,  que  ses  expressions 
marquent  plus  son  tempérament  et  son  humeur  que  son  zèle 
et  sa  charité.  Et,  pour  confirmer  ce  sentiment,  on  rappelle 
tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  M.  l'abbé  Le  Roy  et  le  P.  Mabillon, 
dans  les  contestations  qu'il  a  eues  avec  eux^.  Car  vous  savez, 
Madame,  que  le  monde  ne  pardonne  rien  aux  saints  :  il  exa- 
mine tout  à  la  rigueur,  lorsqu'il  s'agitde  les  condamner.  Plus  ils 
sont  élevés  par  leur  sainteté  et  leur  vertu,  plus  on  prend  plaisir 

des  défenses,  en  vers  et  en  prose,  qu'on  trouve  dans  le  même  recueil. 
Dans  l'une  de  ces  réponses,  qui  parut  vers  le  commencement  de 
novembre  1697,  et  qui  est  de  M.  Grigny,  suivant  le  P.  Léonard 
(Arch.  Nat.,  L  22),  on  lit  : 

...  De  quelques  mots  écrits  par  zèle,  en  confidence, 

Tu  fais  un  crime  affreux  :  c'est  rompre  le  silence, 

Violer  les  statuts,  manquer  à  tout  égard. 

Est-il  donc  défendu  d'imiter  saint  Bernard  ? 

Il  s'agit  d'oraison  :  un  pieux  solitaire 

Ne  pourra  s'expliquer  sans  être  téméraire  1 

3.  Voir  t.  II,  p.  35,  et  t.  V,  62. 
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de  les  rabaisser,  et  de  les  rapprocher  des  autres  hommes  par 
quelque  trait  de  faiblesse  que  Ton  croit  découvrir  en  eux. 
Jamais  cette  malignité  n'a  paru  plus  grande  qu'à  l'égard  du 
saint  abbé  dont  il  est  question.  On  a  donné  souvent  de  très 
fausses  interprétations  à  des  actions  très  saintes  ;  on  lui  a  fait 
des  crimes  de  plusieurs  choses  qui  pourront  peut-être  servir 
un  jour  à  sa  canonisation  :  car  il  y  a  bien  de  la  différence, 
selon  l'Apôtre,  entre  le  jugement  de  l'homme  spirituel  et  de 
l'homme  charnel^  ;  c'est-à-dire  de  celui  qui  juge  par  les  lumières 
de  la  foi  et  de  celui  qui  juge  par  caprice,  par  fantaisie  et  sui- 
vant sa  malignité  ou  sa  passion. 

Vous  voyez,  Madame,  que  je  commence  à  me  découvrir, 
et  qu'après  vous  avoir  informé  de  ce  que  j'ai  entendu  dire 
des  lettres  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  je  vous  ai  déjà  fait 
connaître  mes  sentiments. 

En  effet,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  pourquoi  la  plupart 
des  hommes  se  trompent  dans  les  jugements  qu'ils  font  des 
actions  des  autres.  Ils  prennent  presque  toujours  pour  règle 
de  leurs  jugements  leurs  propres  dispositions,  sans  examiner 
celles  des  personnes  dont  ils  jugent.  Pour  appliquer  ce  principe 
au  cas  présent,  voici  ce  que  je  demanderais  à  ceux  qui  con- 
damnent si  fortement  les  lettres  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe, 
et  au  préalable  ce  que  je  croirais  nécessaire  pour  les  mettre 
en  état  d'en  bien  juger:  je  souhaiterais,  dis-je,  qu'ils  voulus- 
sent se  transporter  d'esprit  et  par  réflexion  dans  la  cellule  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  se  le  représenter  ensuite  faisant  la 
lecture  du  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  voit  qu'il 
y  est  traité  des  voies  intérieures,  de  la  vie  mystique,  de  la 
sublime  oraison,  de  la  parfaite  contemplation  :  il  ne  peut 
croire  que  ce  livre  ne  soit  pas  de  sa  compétence.  Un  solitaire 
qui  a  passé  près  de  quarante  ans  dans  son  désert,  qui,  pendant 
tout  ce  temps,  a  conduit  de  saints  religieux,  dont  il  a  connu 
les  sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  secrets,  doit  avoir 
quelque  connaissance  des  voies  intérieures  et  entendre  le  lan- 
gage mystique.  Cependant  il  croit  trouver  dans  ce  livre  des 

[[.   I  Cor.,  Il,   i4,  i5. 
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routes  marquées  pour  arriver  au  pur  amour,  inconnues 
jusqu'ici  aux  saints  habitants  de  sa  maison  et  à  lui-même  : 
cela  commence  à  lui  rendre  ce  livre  suspect.  Il  le  lit  et  le 
relit  avec  attention  :  le  nom,  le  caractère,  la  réputation  de 
l'auteur  le  tient  en  suspens  ;  il  souhaiterait  trouver  par  une 
seconde  lecture  qu'il  s'est  trompé  dans  la  première.  Mais  enfin, 
après  un  long  et  solide  examen,  il  croit  trouver  dans  ce  livre 
un  système  qui  lui  paraît  n'être  pas  conforme  à  celui  de 
l'Évangile  et  de  la  morale  de  Jésus-Christ  ;  il  croit  y  voir  de 
fausses  idées  de  la  charité  et  du  pur  amour  de  Dieu  ;  je  dis: 
il  croit.  Plein  de  ces  réflexions,  qu'il  se  persuade  être  fondées 
sur  les  plus  solides  principes  de  la  religion,  son  zèle  s'allume, 
et  il  s'y  livre  entièrement  et  sans  mesure  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  M.  l'évêque  de  Meaux,  avec  lequel  il  est  lié  depuis 
longtemps  d'une  amitié  très  étroite.  Il  lui  écrit  comme  il  lui 
aurait  parlé.  Il  n'a  point  prétendu  parler  au  public;  il  n'a 
pas  même  dû  s'attendre  que  le  monde  aurait  la  moindre  con- 
naissance de  ses  sentiments  sur  cette  matière.  Si  le  hasard  a 
rendu  ses  lettres  publiques,  ce  n'est  point  sa  faute  ;  si  M. 
l'évêque  de  Meaux  y  avait  contribué'^,  il  ne  faudrait  pas  douter 
qu'il  n'eût  eu  quelque  raison  très  solide  pour  le  faire. 

Mais,  pour  revenir  à  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  est-ce  de  son 
zèle  ou  de  l'indiscrétion  de  son  zèle  qu'on  le  condamne?  On 
ne  peut  passer  pour  indiscret  quand  on  parle  à  son  ami 
comme  on  se  parlerait  à  soi-même,  et  à  un  ami  tel  que  M. 
l'évêque  de  Meaux.  Pour  son  zèle,  en  le  regardant  en  lui-même, 

5.  Saint-Simon  (Edit.  de  Boislisle,  t.  V,  p.  168-172)  l'en  accuse. 
«  C'était  à  M.  de  Meaux,  et  plus  encore  à  Mme  de  Maintenon  qu'il  s'en 
fallait  prendre,  qui  avaient  commis  une  si  g^rande  infidélité  pour  exciter 
tout  ce  fracas.  »  Mais  Saint-Simon,  qui  écrivit  ces  lignes  plusieurs 
années  après  les  événements,  paraît  assez  mal  renseig'né  sur  cet  inci- 
dent. D'abord,  il  le  place  en  1698,  et  l'analyse  qu'il  fait  des  lettres 
de  l'abbé  de  Rancé  sur  ce  sujet  montre  qu'il  ne  les  avait  pas  lues  ou 
en  avait  complètement  oublié  le  contenu.  On  peut  donc  se  demander 
s'il  a  raison  d'accuser  Bossuet  et  Mme  de  Maintenon  d'avoir  fait  impri- 
mer ces  lettres  pour  les  répandre.  On  a  vu  plus  haut,  p.  334,  que 
l'évêque  de  Meaux,  qui  les  avait  communiquées,  écrit  ;\  l'abbé  de 
Rancé  qu'il  n'a  «  jamais  eu  le  dessein  de  les  divulguer  ». 
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comment  peut-on  le  condamner  avec  raison,  surtout  dans  la 
seconde  lettre,  où  il  ne  parle  point  de  M.  l'archevêque  de 
Cambrai?  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  en  lisant  son  livre,  croit 
voir  une  secte  très  dangereuse,  toute  prête  à  s'établir  et  à 
répandre  de  grandes  erreurs  parmi  les  fidèles  :  il  l'apprend  par 
le  livre  de  M.  de  Cambrai  ^,  qui  lui  paraît  ne  pouvoir  trouver  de 
termes  assez  forts  pour  condamner  cette  pernicieuse  doctrine. 
«  Parler  ainsi,  dit-iP  en  parlant  des  faux  mystiques  de  nos 
jours,  c'est  anéantir  la  Loi  et  les  prophètes,  c'est  parler  le  lan- 
gage des  démons  »  ;  «  parler  ainsi,  dit-il  ailleurs,  c'est  contre- 
dire l'Évangile,  c'est  mettre  la  pierre  de  scandale  dans  la  voiQ 
des  enfants  de  l'Église  »;  «  parler  ainsi,  dit-il  encore,  c'est 
tomber  dans  l'hérésie  et  dans  une  impiété  qui  renverse  toutes  les 
mœurs  chrétiennes  » .  Son  livre  est  rempli  de  semblables  exprès 
sions  ;  il  dit  même,  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  saint  Père, 
«  qu'il  y  aurait  quelque  indécence  qu'un  évêque  montrât  au 
public  ces  erreurs  monstrueuses  sans  témoigner  aussitôt  son 
indignation  et  l'horreur  qu'inspire  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  »  :  ce  sont  ses  propres  termes.  Pourquoi  le  même  zèle  ne 
pourra-t-il  point  avoir  inspiré  à  M.  l'abbé  de  la  Trappe  les 
expressions  dont  il  s'est  servi,  et  que  l'on  condamne  parce 
qu'on  les  trouve  trop  fortes  ? 

Il  y  a  bien  de  la  différence,  dit-on,  entre  un  prélat,  à  qui 
il  appartient  de  décider  et  de  prononcer  sur  les  matières  de 
doctrine  et  de  morale  chrétienne,  et  un  moine,  qui  doit  se 
renfermer  dans  son  cloître  et  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  sa  maison.  Mais  aussi  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  faire  imprimer  un  livre  et  le  donner  au  public,  et  écrire 
une  lettre  à  son  ami.  Mais  je  veux  bien  encore  porter  la  chose 
plus  loin,  et  soutenir  hardiment  que,  si  M.  l'abbé  de  la  Trappe 
voulait  écrire  sur  cette  matière  et  instruire  le  public  de  ses 
sentiments  sur  les  voies  intérieures,  en  établir  les  règles,  en 
découvrir  les  illusions,  en  combattre  les  abus,  il  n'y  aurait 

6.  Edit.  :  M.  de  Meaux.  Cf.  dans  les  Maximes,  la  conclusion  des 
articles  faux. 

7.  Jl,  Fénelon.  Voir  les  Maximes,  p.  126,  228  et  280. 
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rien  dans  tout  cela  qui  ne  fût  dans  l'ordre.  Qui  peut  sur  ur> 
tel  sujet  nous  donner  plus  de  lumière  qu'un  homme  qui  doit 
en  être  instruit,  non  seulement  par  sa  profonde  doctrine, 
mais  par  sa  propre  expérience,  et  par  celle  de  tant  de  saints 
religieux  qu'il  gouverne  depuis  si  longtemps  ?  Quand  on 
demande  de  quoi  il  se  mêle  de  dire  son  avis  dans  cette  occa- 
sion, je  répondrais  volontiers  :  De  quoi  se  mêlait  saint  Bernard, 
quand  il  combattait  les  erreurs  d'un  Pierre  de  Bruys^,  d'un 
Abailard  et  de  certains  hérétiques  qui  avaient  pris  de  son 
temps  le  nom  d'Apostoliques?  De  quoi  se  mêlait-il,  quand  il 
travaillait  à  étouffer  les  schismes  qui  partageaient  l'Église, 
quand  il  écrivait  au  pape  Eugène^,  et  qu'animé  d'un  saint  zèle, 
il  osait  prendre  la  liberté  de  lui  représenter  tous  ses  devoirs? 

Il  y  a  de  certains  intérêts  de  l'Eglise  qui  engagent  le  zèle 
de  tous  les  chrétiens,  et  surtout  celui  de  tous  les  ecclésiastiques^ 
séculiers  et  réguliers,  qui  ont  quelque  lumière  pour  pouvoir 
défendre  la  vérité  qui  est  attaquée. 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  pour  justifier 
M.  l'abbé  de  la  Trappe,  quand  même  il  aurait  dit  publique- 
ment ce  qu'il  a  dit  en  secret  ;  mais  cela  m'obligerait  à  faire 
une  dissertation,  et  à  sortir  des  bornes  que  je  crois  être  obligé 
de  me  prescrire  dans  cette  lettre.  Je  la  finis  par  une  réflexion 
qui  seule  devrait  suffire  pour  imposer  silence  aux  gens  du 
monde  qui,  en  cette  occasion,  se  déchaînent  impitoyablement 
contre  M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Que  ceux  qui  savent  ce  que  c'est 
que  l'amour  de  la  vérité,  que  ceux  qui  ont  senti  la  vive  impres- 
sion que  fait  dans  un  cœur  véritablement  chrétien  le  désir  de  la 
défendre  contre  l'erreur;  que  ceux-là,  dis-je,  parlent  tant 
qu'ils  voudront  du  zèle  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  qu'ils 
jugent  s'il  est  indiscret  et  s'il  a  passé  les  bornes.  Mais,  pour 
ceux  qui  parlent  de  zèle,  et  qui  n'en  ont  jamais  eu  le  moin- 
dre sentiment  ;  qui,  dans  leurs  réflexions  et  dans  leurs  discours^ 

8.  Hérésiarque  du  xii^  siècle,  brûlé  en  iili'j  par  les  habitants  de 
Saint-Gilles.  Ses  disciples,  appelés  de  son  nom  Pétrobrusiens,  furent 
les  ancêtres  des  Vaudois. 

9.  Le  pape  Eugfène  III,  qui  avait  été  moine  à  Glairvaux,  et  à  qui 
saint  Bernard  adressa  son  livre  De  Consideratione. 
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ne  consultent  que  la  prudence  humaine,  règle  toujours  trom- 
peuse quand  il  s'agit  de  juger  de  la  conduite  des  saints  ;  qu'ils 
ne  soient  point  surpris,  si  je  leur  dis  sincèrement  qu'il  doit 
être  bien  plus  permis  à  M.  l'abbé  de  la  Trappe  déjuger  du 
livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qu'il  ne  leur  est  permis 
déjuger  M.  l'abbé  de  la  Trappe  et  de  condamner  son  zèle. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j'ai  cru  devoir  répondre  aux  deux 
questions  que  vous  m'avez  faites.  Si  vous  désirez  encore  quel- 
que nouvel  éclaircissement,  je  suis  tout  prêt  de  vous  le  donner, 
s'il  est  en  mon  pouvoir  de  le  faire. 

On^°  peut  ajouter  aux  raisons  ci-dessus  que  M.  l'abbé  de  la 
Trappe,  en  se  faisant  moine,  n'a  pas  cessé  d'être  docteur  ;  et 
qu'en  cette  qualité,  ayant  juré  de  défendre  l'Église  contre 
ceux  qui  entreprendraient  de  donner  atteinte  aux  vérités 
fondamentales,  il  a  dû,  dans  cette  occasion  où  elles  sont  le 
plus  dangereusement  attaquées,  témoigner  tout  le  zèle  qu'on 
lui  reproche  fort  injustement;  puisque,  pour  parler,  il  a  pris 
celle  de  toutes  les  voies  la  plus  simple,  la  plus  ordinaire  et 
la  plus  permise,  en  un  mot  la  plus  conforme  à  son  état,  qui 
est  celle  de  la  confiance  en  son  ami,  qui  était  actuellement 
occupé  à  défendre  la  même  cause.  Mais  on  ne  doit  pas  être 
surpris  aujourd'hui  de  voir  des  gens  s'animer  par  un  faux 
zèle  de  religion  contre  ceux  qui  en  soutiennent  les  véritables 
principes  :  c'est  presque  toujours  le  penchant  des  critiques  de 
profession,  parce  que,  vivant  dans  le  monde  et  de  son  esprit, 
pleins  d'eux-mêmes,  de  leurs  sentiments,  et  vides  de  Dieu, 
ils  jugent,  pour  l'ordinaire,  avec  autant  d'autorité  et  de  certi- 
tude que  d'insuffisance  et  de  fausseté  de  lumières. 

lO.   Ce  qui  suit  manque  à  la  copie  du  P.  Léonard. 
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Approbations  données  par  Bossuet 


3o.  —  Acte  capitulaire  de  Vabbaye  de  Remiremont. 
Mémoire  pour  lad.  assemblée  capilalaire. 

Nous  avons  vu  le  mémoire  ci-dessus,  avec  l'acte  capitulaire 
ci-joint',  et  sommes  d'avis  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui 
soit  contre  les  canons  et  qui  répugne  à  la  conscience  dans 
l'état  présent  de  cette  abbaye. 

Donné  au  château  de  Versailles,  le  i6  juin  1697. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

3i.  —  Maximes  chrétiennes  et  morales  par  le  R.  P.  Dom 
Armand  Jean,  ancien  abbé  de  la  Maison-Dieu  Nostre-Dame 
de  la  Trappe.  Paris,  1698,  2  vol.  in-12. 

Nous  avons  été  fort  édifiez  de  la  lecture  du  Livre  qui  a  pour 
titre,  Maximes  Chrestiennes,  composé  par  le  Révérend  Père 
ancien  Abbé  de  la  Trape.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  bien 
aise  de  profiter  des  Expériences  et  des  Maximes  de  ce  Père  de 
tant  de  saints  Solitaires.  Elles  sont  capables  de  sanctifier  le 
monde  comme  le  Cloître  :  et  bien  loin  d'être  contraires  à  la 
Foy  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  elles  ne  respirent 
que  la  sainteté  et  la  bonne  odeur.  Donné  à  Meaux  dans  nôtre 
Palais  Episcopal,  le  28.  septembre  1697. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


I.  Au  sujet  de  la  décision  prise  par  les  Dames  de  Remiremont,  le 
3  décembre  1696,  d'exiger  de  chaque  religieuse  admise  dans  leur 
maison  une  contribution  de  cinquante  écus,  destinée  à  lui  assurer,  en 
cas  de  mort,  un  service  funèbre,  et  à  payer  les  réparations  des  nom- 
breuses églises  dont  l'abbaye  était  chargée.  Cf.  la  Revue  Bossuet  du  25 
décembre  iQoS,  et  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Remiremont  par  D,  Georges, 
ms.  i-yyter  ^e  la  bibliothèque  d'Epinal. 


Nous  mentionnons  ici  une  œuvre  dédiée  à  Bossuet  en  i6g6  et 
due  à  son  initiative. 


La  Carte  du  diocèse  de  Meaux. 

Bossuet  avait  fait  dresser,  en  1696,  une  belle  carte  de  son 
diocèse.  Cette  pièce  mesure  90  centimètres  de  haut  sur  70  de 
large,  et  porte  pour  titre  : 

Evesché  de  Meaux,  dédié  à  Monseigneur  Jacques  Bénigne 
Bossuet,  évesque  de  Meaux  par  son  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur  Hubert  Jaillot^,  géographe  ordinaire  du  Roy. 

Ce  titre  est  gravé  dans  la  partie  supérieure,  à  gauche,  et  a 
pour  pendant  le  plan  de  la  ville  de  Meaux.  Dans  la  partie 
inférieure,  se  trouve,  à  droite,  la  légende  des  divisions  ecclé- 
siastiques du  diocèse,  et,  à  gauche,  le  plan  de  la  maison  de 
campagne  de  Germigny,  avec  celte  indication:  <c  Levé  par 
Tordre  de  Monseigneur  l' Evesque  de  Meaux  par  M.  Cheval- 
lier, maître  de  mathématique  du  Roy.  Cordier  sculps.  » 

Cette  carte  mérita  les  éloges  de  l'Intendant  de  la  Généralité 
de  Paris  :  «  Il  a  été  fait,  depuis  environ  deux  ans,  de  l'ordre 
de  M.  l'évêque  de  Meaux,  une  carte  de  ce  diocèse,  qui  est  très 
correcte  et  exacte,  dans  laquelle  on  a  marqué  distinctement 
l'étendue  des  archidiaconés  et  des  doyennés,  la  situation  des 
abbayes,  des  prieurés,  des  chapelles  simples  et  des  paroisses. 
On  y  a  observé  les  noms  des  petits  pays  particuliers,  les  châ- 

I.  Alexis-Hubert  Jaîllot,  né  vers  1682,  sculpteur  et  en  même  temps 
géographe  ordinaire  du  Roi.  C'est  à  partir  de  son  premier  mariage 
avec  Jeanne,  fille  de  Nicolas  Bercy,  marchand  graveur  (11  janvier 
i665),  qu'il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  géographie.  Il  eut  de  cette  pre- 
mière femme  sept  enfants,  et  il  en  eut  huit  autres  de  la  seconde, 
Charlotte  Orbone,  qu'il  épousa  le  26  avril  1676.  Parmi  ces  enfants, 
Bernard-Jean-Baptiste  et  François-Bernard  se  firent  un  nom  comme 
géographes.  Alexis-Hubert  Jaillot  mourut  le  2  novembre  1712. 
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teaux,  les  fermes  et  les  moulins,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à 
faire  connaître  l'état  et  la  qualité  du  pays^  » 

2.  Mémoires  des  Intendants  sur  l'état  des  Généralités,  dressés  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  publiés  par  M.  de  Boislisle,  t.  I. 
Généralité  de  Pam (1698),  Paris,  i88i,in-4,  p.  91.  (Cf.  p.  77,  note 5). 
Cf.  une  note  de  Ledieu,  Bibliothèque  Nationale,  Champagne,  19, 
fo  la). 
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I«   LETTRES  ÉCRITES  PAR  BOSSUET 

a 
Aguirre  (le  cardinal  d')  : 

1697,   i6  septembre,  lettre  i56i,  p.  365. 

Albert  (Henriette-Thérèse  d'),  dite  Sœur  Henriette-Angé- 
lique : 

1696,  II  août,  lettre  i^o5,  page  S"]  ;  —  30  octobre,  lettre  i43A, 
page  92  ;  —  18  novembre,  lettre  i442,  page  108  ;  —  19  dé- 
cembre, lettre  1^48,  page  117. 

1697,  28  février,  lettre  i466,  page  176  ;  —  28  mars,  lettre  i48i, 
page  2o5  ; —  i^'' avril,  lettre  i488,  p.  219;  —  avril,  lettre 
1494,  page  227  ;  —  19  juin,  lettre  1619,  page  278  ;  —  9  août, 
lettre  i542,  page  3i8  ;  —  i5  août,  lettre  i544,  page  822  ;    — 


I.  L'édition  des  Œuvres  de  Bossuel  par  Lâchât  (Paris,  Vives,  1862-1866, 
3i  vol.  in-8)  étant  jusqu'ici  la  plus  complète  et  la  plus  répandue,  nous  mar- 
quons d'un  astérisque  le  numéro  des  lettres  qui  n'y  sont  point  contenues, 
aussi  bien  que  les  lettres  absolument  inédites. 

Des  191  lettres  de  ce  huitième  volume,  io4  ont  été  publiées  d'après  les 
originaux,  42  sur  des  copies  authentiques,  et  les  autres,  sauf  indication  spé- 
ciale, d'après  le  texte  donné  par  Deloris.  On  remarquera  que  28  de  ces 
lettres  ne  figurent  pas  dans  l'édition  de  Lâchât  ;  le  texte  d'une  quinzaine 
d'autres,  déjà  données  par  lui,  a  été  complété  d'après  les  originaux,  et  on 
voudra  bien  regarder  comme  inédites  celles  qui  n'ont  été  publiées  dans  la 
Revue  Bossuet  qu'en  vue  de  la  présente  édition. 

35. 
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6  septembre,  lettre  i557,p.  355;  —  lo  octobre,    lettre   1571, 
page  395. 

Beringhen  (Anne-Généreuse-Constance-Marie  de),  abbesse 
de  Faremoutiers  : 

1696,  16  juillet,  lettre  1896,  page  10  ;  —  8  août,  lettre  i/|o4,  page 
36;  —  21  septembre,  i^aa,  page  71  j  —  3o  septembre,  lettre 
1^27,  page  83  ;  —  6  octobre,  lettre  i432,  page  90;  —  27 
octobre,  lettre  iA37*,  page  loi. 

4697,  i4  janvier,  lettre  i45i,  page  121  ;  —  28  mars,  lettre  i48o, 
page  2o4  ;  —  24  avril,  lettre  i5oo,  page  288  ;  —  17  juin,  lettre 
i5  [8,  page  272  ;  —  4  juillet,  lettre  i53o*,  page  296  ;  —  i^'^  août, 
lettre  i54o,  page3i2  ;  —  i5  août,  lettre  i545,   page  828  ;  — 

7  septembre,  lettre  i558,  page  857. 

BossuET  (l'abbé  Jacques-Bénigne)  : 

1696,  9  juillet,  lettre  1892,  page  8;  —  16  juillet,  lettre  1895, 
page  9  ;  —  28  juillet,  lettre  1897,  page  il  ;  —  23  juillet,  let- 
tre 1899,  page  ^^5  — ^  août,  lettre  i4o8,  page  3o  ;  —  20 
août,  lettre  i4i2,  page  45  ;  —  28  août,  lettre    i4i3,  page  47  ; 

—  3  septembre,  lettre  i4i7j  page  55  ;  —  8  septembre,  lettre 
i4i9,  page  68  ;  —  9  septembre,  lettre  i420*,  page  65;  —  17 
septembre,  lettre  i42i,  page  66;  —  24  septembre,  lettre  i424, 
page  74;  —  i^"^  octobre,  lettre  1428,  page  85  ;  —  37  octobre, 
lettre  i486,  page  97  ;  —  5  novembre,  lettre  i44o,  page  io5  ; 
18  novembre,  lettre  i443,  page  110;  —  i^""  décembre,  lettre 
1445,  page  118;  —  9  décembre,  lettre  i447,  page  ii5  ;  —  3o 
décembre,  lettre  i45o,  page  118. 

4697,  20  janvier,  lettre  i453,  page  I24  ;  —  3  février,  lettre  i456, 
page  128;  —  II  février,  lettre  i458,  page  i4i  ;  —  28  février, 
lettre  i465,  page  178  ;  —  4  mars,  lettre  1467,  page  177  ;  — 
10  mars,  lettres  1471  et  1472,  page  188  ;  —  18  mars,  lettre 
1475,  page  194  ;  —  24  mars,  lettre  i477.  page  197  ;  —  3i 
mars,  lettre  i484,  page  209  ;  —  7  avril,  lettre  1491,  page  228  ; 

—  i5  avril,  lettre  1496,  page  280;  —  22  avril,  lettre  i499, 
page  286;  —  29  avril,  lettre  i5oi,  page  289;  —  6  mai,  lettre 
i5o3,  page  244  ;  —  19  °aai)  lettre  i5o9,  page  255  ;  —  26  mai, 
lettre  i5io,  page  257  ;  —  3  juin,  lettre  i5i3,  page  260  ;  —  10 
juin,  lettre  ]5i5,  page  266;  — 17  juin,  lettre  i5i6,  page  268  ; 

—  24  juin,  lettre  i522,  page  277  ;  —  i^^  juillet,  lettre  i527, 
page  289  ;  —  i5  juillet,  lettre  i58i,  page  296;  —  22  juillet, 
lettre  i534,  page  8o3  ;  —  29  juillet,  lettre  i536,  page  3o6  ;  — 
5  août,  lettre  i54i,  page  8i3  ;  —  12  août,  lettre  i543,  page 
819  ;  —  18  août,  lettre  i547,  P^&^  ^^7  î  —  ^^  août,  lettre  i55i, 
page  335  j  —  2  septembre,  lettre  i553,  page  344  ',  —  9  sep- 
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tembre,  lettre  iSôg,  pag^e  358;  —  i6  septembre,  lettre  i56o, 
pa^e  36o  ;  —  28  septembre,  lettre  i563,  page  867  ;  —  29  sep- 
tembre, lettre  i566,  pag^e  871  ;  —  7  octobre,  lettre  i568,  page 
384  ;  —  i4  octobre,  lettre  1675,  page  4i4  ;  —  21  octobre, 
lettre   1578,    page   423;  —  27  octobre,  lettre  i58o,  page  43i. 

Gasanate  (le  cardinal)  : 

4696,  3  septembre,  lettre  i4i6*,  page  54» 

GoRDEMOY  (Louis  Géraud,  abbé  de)  : 

1697,  29  septembre,  lettre  i565*,  page  371. 

GoRNUAu  (Marie  Dumoustier,  Sœur)  : 

1696,  ler  juillet  (?),  lettre  iSgi,  page  i  ;  —  11  août,  lettre  i4o6, 
page  38  ;  —  18  août  (?),  lettre  i4 11,  page  44; —  25  septembre, 
lettre  i426,  page  81  ;  —  3  octobre,  lettre  i43o,  page  88;  — 
20  octobre,  lettre  i433,  page  91. 

1697,  16, janvier,  lettre  i452,  page  122  ;  —  8  mars,  lettre  1469, 
page  i83  ;  —  i^r  avril,  lettre  1489,  page  221  ;  —  avril  (?), 
lettre  1498,  page  226  ;  —  7  juin,  lettre  i5i4,  page  264  ;  — 
17  juin,  lettre  i5i7,  page  270  ;  —  26  juin  (?),  lettre  i523, 
page  278;  —  20  juillet,  lettre  i533,  page  3oi  ;  —  i^""  septem- 
bre, lettre  i552,  page  342. 

GosME  III.  Voir  Grand  duc  de  Toscane. 
DuMANS  (Sœur),  de  l'Assomption. 

1696,  1.2  août,  lettre  1407,  page  89  ;  —  16  août,  lettre  i4o9, 
page  43  ;  —  22  septembre,  lettre  i423,  page  78  ;  —  27  octo- 
bre, lettre  i438,  page  102  ;  —  26  novembre,  lettre  i444,  page 
112  ;  —  3  décembre,  lettre  i446,  page  ii4  ;  —  28  décembre, 
lettre  i449,  P^&e  117. 

1697,  25  mars,  lettre  i479,  page  208  ;  —  3  avril,  lettre  i490, 
page  222  ;  —  22  avril,  lettre  1498,  page  286  ;  —  i4  mai,  let- 
tre i5o7*,  page  25o. 

Faremoutiers  (Abbesse  de).  Voir  Beringhen. 
Fénelon  (François  de  Salignac  de  La  Mothe)  : 

1697,  juin,  lettre  i526,  page  281. 

Godet  des  Marais,  évêque  de  Ghartres  : 

1697,  18  février,  lettre  i46i,  page  i46. 

Gervaise  (Dom),  abbé  de  la  Trappe  : 

1697,  3o  juillet,  lettre  1087*,  page  810. 

Grand  duc  (Gosme  III)  de  Toscane  : 

1697,  24  mars,  lettre  1476*,  page  196. 
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Graveva  (l'abbé  Jean- Vincent)  : 

1696,  i8  novembre,  lettre  i44i,  page  107. 

HuET  (Pierre-Daniel),  évêque  d'Avranches  : 

4696,9  juillet, lettre  1 898*, page 6;  —  3o août,  lettre  iAi^*,paçe5o. 

1697,  3i  mars,  lettre  i486*,  page  2i3  ;  —  3o  juin,  lettre  i525*, 
page  280. 

Innocent  XII  : 

1697,  23  février,  lettre  i464  (lettre  des  Cinq  évêques),  page  i5i  ; 
—  17  mars,  lettre  i473,  page  190. 

La  Broue  (Pierre  de)  : 

1696,  4  septembre,  lettre   i4i8,  page  58. 

1697,  16  février,  lettre  i46o,  page  i44;  —  23  février,  lettre 
i463,  page  149  ;  —  9  mars,  lettre  1470,  page  i85  ;  —  29  mars, 
lettre  1482,  page  206  ;  —  18  mai,  lettre  i5o8,  page  25 1  ;  — 
i^'' août,  lettre  lôSg,  page  3ii  ;  —  3  septembre,  lettre  i556, 
page  353  ;  —  21  septembre,  lettre  i562,  page  366. 

La  Maisonfort  (Marie-Françoise-Silvine  Le  Maistre  de)  : 

1696,  24  septembre,  lettre  i425,  page  77. 

1697,  16  février,  lettre  i459,  page  i44  ;  —  6  mars,  lettre  i468, 
page  179  ;  —  12  mai,  lettre  i5o6,  page  25o  ; —  24  juin,  lettre 
i52t,  page  276. 

Maulevrier-Langeron  (l'abbé  de)  : 

1697,  21  (?)  janvier,  lettre  i454,  pag®  I25. 

No  AILLES  (Antoine  de),  archevêque  de  Paris  : 

1696,  i^*"  novembre,  lettre  i439,  page  io4. 

1697,  3o  juin,  lettre  i524,  page  2795  —  i5  août,  lettre  i546, 
page  324. 

NoRis  (le  cardinal  Henri)  : 

1696,  3  septembre,  lettre  i4i5,  page  52. 
Parlement  (le)  de  Paris  : 

1697,  mars  (?),  lettre  1487*,  page  2i4. 

Pastel  (l'Abbé  Antoine)  : 

1696,  3  août,  lettre  i4oi,  page  25, 

Payen  (Nicolas)  : 

1696,  12  août,  lettre  i4o8*,  page  4i. 

Perth  (Jacques  Drummond,  duc  de)  : 

1696,  16  août,  lettre  i4io,  page  43. 

1697,  3i  mars,  lettre  i485,  page  212. 
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Phelipeaux  (l'abbé  Jean)  : 

1697,  février  (?),  lettre  i/jôa*,  page  ili']. 

Rangé  (Armand- Jean  Le  Bouthillier,  abbé  de)  : 

4697,  4  juillet,  lettre  i529,  page  294  ; —  22   août,   lettre  i55o, 
page  334. 

Renaudot  (l'abbé  Eusèbe)  : 

1697,  i^'"  août,  lettre  i538,  page  3io. 

Spada  (le  cardinal)  : 

1697,  17  mars,  lettre  11^74*,  page  193  -,  —  20   août,    lettres  i548 
et  i548biSj  pages  33o  et  33i. 

Trappe  (l'Abbé  de  la).  Voir  Gervaise  (Dom). 

Tronson  (Louis),  supérieur  de  Saint- Sulpice  : 

1697,  24  janvier,  lettre  i455*,  page  128. 


2°   LETTRES  ÉCRITES  A  BOSSUET 

par 
Aguirre  (le  cardinal  d')  : 

1696,  10  juillet,  lettre  i394,  page  7. 

1697,  20  août,  lettre  i549,  P^8^  333  j  —  26  septembre,  lettre 
i564*,  page  369. 

Augustin  (le  P.),  dominicain  : 

1697,  octobre,  lettre  1674,  page  4o5. 

BossuET  (l'abbé  Jacques-Bénigne)  : 

1697,  16  avril,  lettre  1492,  page  224  ;  —  3  septembre,  lettre  i554, 
page  347;  —  27  et  3o  septembre,  lettre  1567,  page  374;  —  8 
octobre,  lettre  1669,  page  387  ;  —  8  octobre,  lettre  1570*,  page 
394; —  II  octobre,  lettre  1672,  page  397;  —  i5  octobre, 
lettre  1677,  page  4i9  ;  —  22  octobre,  lettre  1679,  P^gf^  ^^1  > 
—  29  octobre,  lettre  j58i,  page  433. 

Bouillon  (le  cardinal  de)  : 

1697,  3o  mars,  lettre  i483,  page  207  ;  —  12  octobre,  lettre  1673, 
page  4o4. 

Casanate  (le  cardinal)  : 

1696,  2  octobre,  lettre  1429,  page  87. 
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CosME  III.  Voir  Grand  duc  de  Toscane. 
Fénelon  (François  de  Salignac  de  La  Mothe)  : 

4696,  5  août,  lettre  1^02,  page  29;  —  4  octobre,  lettre  i43i, 
page  89. 

4697,  9  février,  lettre  i457*,  page  129;  —  juin  (?),  lettre  i5a6 
(les  XX  articles),  page  281. 

Grand  duc  (Cosme  III)  de  Toscane  : 

4696,  27  juillet,  lettre  iSgS*,  page  Il^. 

4697,  19  avril,  lettre  i497*,  page  234  ;  —  26  juillet,  lettre  i535*, 
page  3o5. 

Innocent  XII  : 

4697,  6  mai,  lettres  i5o4  et  i5o5,  pages  247  et  248. 

Le  Camus  (le  cardinal  Etienne)  : 
4697,  17  juillet,  lettre  i532,  page  3oo. 

NoAiLLES  (Antoine  de),  archevêque  de  Paris  : 

4697,  mai  ou  juin,  lettre  i520*,  page  274. 

NoRis  (le  cardinal  Henri)  : 

4696,  23  octobre,  lettre  i435*,  page  94- 

Phelipeaux  (l'abbé  Jean)  : 

4696,  fin  de  juillet,  lettre    i4oo*,  page  19. 

4697,  3  septembre,  lettre  i555,  page  35o  j  —  i5  octobre,  lettre 
1676,  page  4i6. 

Rangé  (Armand-Jean  Le  Bouthillier,  abbé  de)  : 

4697,  mars,  lettre  1478,  page  201  ;  —  i4  avril,  lettre  ihg^,  page 
228  ;  —  fin  de  mai,  lettre  i5i2,  page  269  ;  —  3  juillet,  lettre 
1628,  page  293. 

Taisand  (Pierre): 

4697,  avril  ou  mai,  lettre  i5o2*,  page  243. 

Torgt  (Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de)  : 

4697,  26  mai,  lettre  i5ii*,  page  258. 
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